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SUITE DE LA 

DEUXIÈME PARTIE. 



chapitre; X. 

Charles Vil en France; Henri VI en Angleterre. 

(Depuis l'an 1423 jusqu'à l'an i46i.) 



Henri VI à neuf mois fut proclamé à-la-fois roi de 
France et d'Aîigleterre, assemblage monstrueux de deux 
sceptres ennemis dans la main d'un enfant. Le duc de 
Bedfort , que Henri V , son frère , avoir chargé en mou- 
rant de tyranniser la France, s'acquitta très bien de ce 
funeste emploi pour le malheur des deux nations. - 
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' Il lili restoit à subjuguer, au nom de Henri VI, le 
midi de la France , qui résistoit encore aux Anglois , et 
Charles Vil avoit ^ ponquéjrir presque tout spn royau- 
me ; il ne possédoit du moins, oUtre les provinces méri- 
dionales , qu'un très pçtit nombre de places dans la par- 
tie septentrionale de la France. Le duc de Bedfort , qui 
redoutoit en lui des droits incontestables , des talents 
naissants et l'art de gagner les cœurs ^/edoubla d'efforts 
pour Taccabler avant que ses talents fussent plus déve- 
loppés et son caractère aiipahle plus connu. Le duc de 
Bedfort avoit la valeur et l'activité de Henri V , il y joi- 
gnait de la prudei^cç et de la politique ; la France ne pou-? 
voit guère avoir d'ennemi plus redoutable, et sous sa 
régence les Ânglois n^éppouvèrent aucun des inconvé- 
nients d'une minorité. 

Fidèle à la politique du roi son frère , il prodigua au 
duc de Bourgogne les démonstrations du respect et les 
témoignages de la confiance ; il voulut partager avec lui 
la régence de France, il épousa une de ses sœurs. 

Il acquit en France un autre allié considérable , le duc 
de Bretagne. 

Jean VI , duc de Bretagne, prince juste et ami de la 
paix n'avoit cessé d'offrir sa médiation , tantôt entre la 
France et l'Angleterre , tantôt entre les Armagnacs et 
les Bourguignons. Avant l'assassinat de Montereau, il 
avoit eu avec le dauphin une entrevue, il lui avoit 
|iorté des propositions d'accommodement de la part du 
duc de Bourgogne; pour l'engager à la paix, il lui avcat 
mené la daupbiné, qui étoit restée prisonnière parmi 
les Bourguignons, depuis que l'Isle^Adam avoit suj^p^si 
Paris. Dans cç^e entravue , on n'avoit pris aucune 
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précaution ^ les deux pritices s'écoient vus comme dé- 
voient se voir des^rinces amis et issus du même sang. 
Après Tattentat de Monlereau , ils se revirent ; le duc de 
Bretagne alors affecta de prendre des précautions su- 
perflues , pour donner au dauphin une leçon nécessaire , 
et dont il avoit perdu le droit de se plaindre. Le duc de 
Bretagne ne prit aucun parti entre de si coupables 
ennemis , mms il laissa ses sujets servir la cause la plus 
juste y c'est-à-dire celle du dauphin contre Henri V. 
Pour lui , dans ses États , il donnoit Fexemple d'oublier 
les rivalités et d'éteindre les haines ^ il traitoit les Pen- 
thièvres comme Henri V avoit traité Mortemer , il leé 
admettoit à sa familiarité, il les honoroit de sa con- 
fiance, illeurprodigueitles distinctions et les grâces. 
Marguerite de Glisson, leur mère, justifia bien la oo^ 
1ère où le connétable de Clisson son père s'étoit emporté 
contre elle , lorsqu'elle lui avoit proposé de trahir la 
confiance du duc de Bretagne , Jean V , en dtant la li- 
berté ou la vie aux enfants de ce duc pour procurer le 
duché de Bretagne aux Penthièvres; les bontés dé 
Jean YI ne la touchoient point , elle ne voyoit qne les 
droits de Penthièvre sacrifiés , et qu'un usurpateur assis 
au trône qu'elle et ses enfents auroientdû occuper, ¥bé 
son conseil , les Penthijàvres invitèrent le duc à une fêté 
qu'ils vouloienl, dtsoient-ils , lui donner dans leur châ* 
teau de Chantoceaux ; le duc, toujours sans défiance , s^y 
laisse conduire par Olivier, l'ainé des Penthièvres. A 
peine qnt-ils passé une petite rivière ^ qu'on coupe 1^ 
pont pour séparer le duc de sa suite; en même temps 
Charles de Penthièvre , frère d'Olivier , paroit à la tête 
d'une escorte nombreuse ^ le duc est arrêté, lié^^ conduit 
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de forteresse en forteresse ; le comte de Penthièvre et 
Marguerite venoient insulter à sa douleur et redoubler 
sa crainte. Quand il demandoit quel seroit son sort , 
Marguerite deClisson lui répondoit par ce verset du Ma' 
gmficat: Deposuit patentes de sede; le comte de Penthiè- 
vre le menaçoit de le faire couper par morceaux. 
, Jamais crime ne fut plus promptement Ai plus sévè- 
rement puni par rindignation universelle , toute la no- 
blesse de Bretagne se souleva, on assiégea Marguerite 
•dans Chantoceaux , où elle étoit alors, séparée de ses 
fils. Sa tête alloit répondre de celle du duc , et à son tour 
la barbare trembla pour sa vie ; elle envoyoit courriers 
.sur courriers à ses fils pour les prier de remettrele duc 
en liberté, s'ils vouloient la revoir; ils obéirent; on 
permit à la comtesse de se retirer , et le duc de Bretagne 
«ntra le jour même dans Ghantoceaux , qu'il rasa. 

Mais là vengeance de la province ne se borna pas à 
enlever cette place aux Penthièvres ; on leur fit leur 
procès ; ils furent déclarés infâmes , et condamnés à 
mort ; tous leurs biens furent confisqués, et cette par- 
tie de l'arrêt fut exécutée à la lettre. Le duc de Bretagne , 
délivré par l'amour de ses sujets et par l'horreur natu- 
relle que la perfidie inspire , continua de faire le bon- 
heur de ses peuples ; les Penthièvres traînèrent loin de 
leur patrie une vie malheureuse, après avoir comblé 
leur honte, en essayant encore sans succès la ressource 
de l'assassinat ..On dut plaindre Guillaume, l'un de ces 
trois frères, qui, sans avoir eu part à leur attentat, fut 
enveloppé dans leur disgrâce, passa vingt-sept ans en 
prison, et perdit la vue à force depleurer fc'estla seule 
circonstance qui gâte cette aventure. D'ailleurs une fie- 
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tion imaginée exprès pour rendre sensible la vérité , qui 
est Fobjet de cet ouvrage, c'est-à-dire , Tabus de nuire , 
le danger du crime , Fabsurdité des vengeances particu- 
lières et du système de guerre , une telle fiction ne pour- 
roit être d'une moralité plus complète , et c'est un fait 
précieux dans Thistoire du châtiment des crimes. 

La foiblesse du dauphin Charles fit qu'il mérita en- 
core d'être soupçonné d'avoir eu part au complot des 
Penthièvres; on trouva de ses blancs-seings dansChan- 
toceaux; c'étoit, comme on le découvrit dans la suite , 
l'ouvrage de Frottier, du président Louvet et du bâtard 
d'Orléans son gendre, qui fut d^uis le fameux comte 
de Dunois. Le duc de Bretagne, ayant approfondi ce 
mystère, justifia le dauphin dans la relation qu'il donna 
lui-même de son enlèvement , et des circonstances de 
cet attentat. Les ministres du dauphin étoient sans 
doute mécontents de ce que le duc de Bretagne n'avoit 
point voulu approuver l'assassinat de Montereau^ ni se 
rendre le protecteur de leur crime; la facilité du dau- 
phin les mettoit en état d'abuser de son nom , même*' 
sans son aveu. 

Le roi Henri V vivoit encore alors ; ces intrigues de 
la cour du dauphin lui foumissoient une occasion favo- 
rable d'attirer à son parti le duc de Bretagne , il n'en 
profita point. La duchesse de Bretagne lui demanda du 
secours pendant la détention du duc, il lui en promit , 
et différa toujours sous divers prétextes de lui en en- 
voyer; il laissa la noblesse bretonne délivrer son prince 
par ses propres forces et sans secours étranger. La vé- 
ritable cause de l'inaction de Henri V , est que le duc 
de Bretagne, par le m^rae principe de justice qui lui 
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avoit fait refuser son approbation au meurtre du duc de 
Pourg[ogne , avoit aussi refusé son suffrage au traite de 
Troyes , dout Tiniquité le révoltoit. Henri V poussa le 
fessentimentgusquà former des intrigues , qui pou^ 
voient devenir très funestes au duc de Bretagne. Olivier 
de Penthièvre , après sa condamnation , avoit voulu se 
réfogier dans le Hainaut oà il possédoit la seigneurie 
d'Avesues , qui n'avoit pu étrô comprise dans la confis* 
cation ; il fut arrêté sur les terres du marquis de Bade , 
qui réctamoit quelques droits sur cette seigneurie d'A* 
vesnes. Henri V traitoit avec le marquis de Bade» pour 
qu'il lui cédât son prisonnier. Cette démarche ne pou- 
voit avoir que deux pbj^td ; l'un de ranimer , quand il 
voudroit, en Bretagne la querelle de Montfort et de 
Penthièvre, sous le nom d'Olivier; l'autre d'acquérir 
les droits d'Olivier et de les faire valoir pour scm propre 
compte. Le véritaUe objet du roi d^ Angleterre , du moins 
son objet présent, n'étoit sans doute que de forcer le 
duc de Bretagne d'accéder au traité de Troyes ; ce moyen 
de rechercher des alhés , étoît trop d'un ennemi; le duc 
en fut plus indigné qu'alarmé. Cette intrigue le déter-» 
mina au contraire à s'unir avec le dauphin par le traite 
de Sablé ; mais ce traité n'eut d'exécution que pendant 
la vie de Henri V, le dauphin à son tour fit des fautes 
qui détachèrent le <^uc de Bretagne de son alliance , et 
dont le duc de Bedfort sut mieux profiter que n'avoit 
fait le roi son frère. Une de ces fautes du dauplûn fut 
de violer la promesse qu'iLavoit faite au duc de Breta^ 
gne d'éloigner de s.a cour ceux, de ses conseillers qui 
avoient trempé dans le complot des Penthièvres ; il se 
devoit cette satisfactioq à lui-même ^ puisqu'ils avoîent 
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osé le comprometlre ; mais Charles VII pardonnoU tout » 
parcequ'U avoit besoÎB de tout le monde. 

Le comte de Bichemont , frère du duc de Breta(jpie , 
avoit été fait prisonnier à la bataille d^Azincourt , Hen^ 
liY lui avoit permis de faire un voyage en Bretagne sur 
sa parole. Là mort de ce monarque ét^nt arrivée avant 
le retour de Hiobemonl , celui-ci , dit-^n , prétendit êtrf 
dégagé de son serment, prétention peu digne d'un çhen 
valier , car 09 n'avoit jamais entendu dire qu'un prison* 
nier devint libre par la mort du vainqueur , et la rançon 
étoit un objet d'intéfét qui passoit à Tbéritier. Le duc 
de Bedibrt , sans s'amuser à prouver et à reprocher au 
comte de Bîohemont son infidélité envers rAngleterre, 
profita de la conjoncture pour le rendre infidèle à la 
France , et gagner par lui le duc de Bretagne; il serra 
encore ce nouveau nœud par un mariage , il engagea le 
duc de Bourgogne à donner au comte de Richemont sa 
sœur ainée, veuve du dauphin Louis, frère atné de 
Charles VU ; ainsi le comte dç Bichemont devint beau<« 
frère et du duc de Bourgogne et du duc de Bedfbrt [a] , 
et il se forma entre le^ ducs de BeAfort , de Bourgogne y 
de Bretagne , et le comte de Bichemont , uâe alliance 
plus utile à TAngleterre , que n'eût pu l'ôlre la rançon 
4e ce dernier. 

La sage politique de Bedfort tenta encore d'enlever à 
Charles les secours de FÉcosse, et ce fiit par an acte de 
justice , feit à propos. Le duc d'Albanie , régent d'E- 
cosse, étoit mort; Murdac son fils , indolent successeur 
de ce père ambitieux , ne demandoit qu'à remettre aa 

[a] Hall, (ol. 64. MonstreUt. gtowe, p. 364. 
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roi légitime une autorité qui pesoit à sa foiblesse. Le 
duc de Bedfort mit le roi d'Ecosse en liberté, moyen- 
nant une rançon de quarante mille livres , et pour le 
détacher des intérêts de Charles VII , il lui fit épouser 
une parente du roi Henri VI (i) ; d'ailleurs on n'exigea 
du roi d'Ecosse qu'une neutralité parfaite : il s'y enga- 
gea, et il tint parole pendant quelque temps; mais il 
ne put ou ne voulut point détacher du service de 
Charles VII les Écossois qui s'y étoient engagés , ni en 
empêcher d'autres de s'y engager à leur exemple. 

Aux opérations politiques, le régent joignoit les opé- 
rations militaires. Avant d'entamer les provinces méri- 
dionales, il voulut achever de réduire toutes les places 
qui restoient à Charles VII en-deçà de la Loire. On se 
battit en Normandie , en Picardie , en Champagne , en 
Bourgogne ; le combat de Crevant dans cette demièi^e 
province [a] ouvrit aux Anglois les provinces méri- 
dionales par la prise de la Charité-sur-Loire, qui.fut le 
fruit de leur victoire. Les François et les Écossois per- 
dirent environ mille ou douze cents hommes dans cette 
défaite , et le connétable y fut fait prisonnier. Les Fran- 
çois prirent leur revanche à Graville dans le Maine par 
un combat où le comte de Suffolck-la-Poole [&], qui 
commandoit les Anglois , perdit quatorze cents hommes , 

(i) Fille du comte de Sommerset, qui étoit fils de Jean de Gaunt, 
duc de Laucastre, et de Catherine jSwinnefort, fille d'un simple che- 
valier du Hainaut, laquelle avoit été maîtresse du duc , et qu'il avo 
depuis épousée en troisièmes noces: Les enfants qu'il en eut étoient 
nés avant ce maria(][e, mais ils avoient été légitimés par acte du par- 
lement. 
^ [a] i4a3. [b]nid. 
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et fut aussi fait prisonnier. Mais le parti anglois et 
bourguignon étoit plus en état de perdre des batailles 
que le parti de Charles YII. 

Ce prince voyant Forage approcher des provinces 
qui lui restoient fidèles , crut qu'il n'en étoit que plus 
important pour lui de conserver quelques barrières 
dans la partie du royaume déjà soumise aux ennemis ; 
il voulut tenter un dernier effort pour défendre Ivry en 
Normandie , que le duc de Bedfort.assiégeoit depuis trois 
mois, et que notre Henri IV , forcé comme Charles YII 
de conquérir sa propre couronne ^ rendit si célèbre dans 
la suite par. sa victoire.Charles VII y envoya une armée 
de quatorze mille hommes , levée avec beaucoup de 
peine , et à la tête de laquelle il mit le connétable ,d^ 
Buckan et son beau-père Archambaud , comte de Dour 
glas; le connétable, depuis le combat de Grevant; 
a voit été échangé contre un des chefs anglois pris au 
combat de Graville. Les François arrivèrent trop' tard , 
Ivry s'étcHt rendu ; le connétable s'en dédommagea ei| 
s'emparant de Verneuil au Perche , que les habitants 
lui livrèrent. Le duc de Bedfort vint pour le reprendre; 
on croit qne^uck^n auroit pu éviter la bataille, on 
croit quHl l'auroit . dû , et qu'il ne falioit rien risquer 
dans Fétat où étoient les affaires de Charles YII. Cette 
armée étoit sa seule ressource pour la défense des pro- 
vinces qiii lui restoient ; il paroit que ni Charles VII 
fi'auroit dû Tenvoyer en Normandie , . ni le connétable 
l'exposer aux hasards d'une bataille. 

En général , le plan des opérations du duc de Bed- 
ford étoit mieux concerté que celui de la défense de 
Charles VIL Le premier avoit raison de ne pas vouloir 



^ 



i^ RrVALlTÊ ÔÉ LA rHAf^CE 

laisser de pkoes derrière Itfi lorequ'il pà^sèrdit la Lôirè^ 
et de ôointûfêiioér par soùiiiettre tout le ùôrd atafit d'at- 
taquer le midi '(i) ; peut-être le rOi devoit-il île regarder 

kâ places qui lai festoient datid le û^td que eôûiinë des 
fû^eiis d'af fêter uii indtftfit retlneïni et de gàgtfer dti 
teti^d pour fortifier le ffiidi ^ peut'iêtrë aforoit-il dû pùut 
lort» boMiet tôiis ses prdjetd à la eoû^ervatidft de eette 
partie de son royaume f txiettrefa Loire eiitl'e lés Aiigl0i9 
et liii , s^'àtlatber à fortifier , à défeudré touteâ les piâtees 
situées dur eëite rivière ^ et rassembler ses for;c^â atfprèë 
de cette barrière , au lieu dé les ftffôifblfr par uû e diter$i<!^ 
qu'il étoit hors d'état de teft^ér . £)u mcfins kf etnitifétabie ^ 
eu riât(ttà«it la batasflé, prit-41 la sage pr^eàùtidO^ de 
^tfnger se^ t^ottpèd sous les Oïur^ dé Veriieùil , où il 
éi6ft^ résolu d'atteudre tes Ai^lot» ; ^^^ ^^ lAfesuYei 
fùrétit Fôiâpues pai" TiiÊâpàfrieïïGe <du tîÉMàC^ de Nàr- 
hëvÈùé (2), qui , ayant vou^lu â^Uer; éù' a^aW , forçai téfût^ 
sa Itgdede le â;tiitre|a]'; lès auti^e^ s'avaAieèreâ^ jf^tus où 
moÎÈM pour \à soiitétfi^, sHîvsMrt qn^'eUes élôiètt^ eiupôr- 
fééÀ ptfr lét^ ârdeui^, OU Vétên^tféS pé^ lèi défelUses dti 
gihêtàîh hef désordi^é^ se mit dans ces premières lignes , 
qui furent tétivefÉéeÈ sm lè^s sUivMiesj lef étfc de Béd- 
fùtt , prefitai^ de la <^oo«Stance', fondit sur lësFtmi-^ 
Çôi'S , acheva» de rottipi^é léi#^ #ang6 et dé décider k 

(i) Cliarles, VÎÏ ne possédoit pas toutes les provinces du midi. Un* 
f^^tié'àh h Guyenne ef' chs' 4û''ëïqaè§ provinces adjarcênteft étoit ren- 
trée soi^ Itt dottiiiKilion' d^ An^U; éi GfclailëS'ëtaii pf é«së èv càté 
du nord et du levant par le» posftessioi^^ dd due de^Beivgogiie. 

(2) C'est aus Écossois au contraire que le P. Daniel attribue cette 
imprudence. Nous suivons Topinion reçue. 

[a] Hall, fdl. 88, 09, 90. ^fotutrelét, vol. y, f. i5. Stowé, p. 365. 
^ôliingtifaed, p; 586. 
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victoire. Celle bataille de Verneuil fut perdue à-peu- 
près par les mêmes causes qui depuis firent perdre celle 
de Pavie contre Charles-Quint ^ et de nos jours ^ celle de 
Settîngue coQ4re les Angloî^. Attaquer quand i) fieiUoit 
attendre , sortir des retranchements quand il falloit y 
rester, mettre ramée entré ses défenseurs et ses enne- 
mis y et par celte démarche , arrêter TacticNfi des pre- 
miers (i), toilà le» fautes particulières des Francs 
dans les trois bat^Ue» dent' nous parlons , et ces fautes 
provenoieni toujours de la même cause générale qui 
avok fait perdre les batailles de Gourtray , de Créey ^ de 
Poitiers et d'AzÎBtconrt , c'eslr»-dire de la précipitation. 
A Y^neuil ^ k connétable de Buhan fui tué , ainsi 
qu^ le comité de Dou^çtas ; le due d'Alençon (!») , le ma» 
récbal de La Fayette furent bles^iés et pris; lefr François 
perdirent quatre mille komoteS', les Anglms seke cent0, 
perte «pu y selon. le récit dea tiietoricbiS', paruft dssez fu* 
nesteaiiXTaiabqiteiiira pour qj^'ils^^russent devoir s'inter- 
dire des réjouissasices ; mais des ilctes^ fon»els pro^veM 
qu'ib n'eurent point cette modératîoÉi ; ce qu'il y a de 
ceiTlaini^ c'est que l'humanité senlie eût lottjoursdù faire 
inter£dre les i^éjouissances en pareil cas.. Trois jours 
a^rès , ils priarent Vemeuil: ;. au mouoent où, i|s y en» 
trorieii£^ ils. virent passer lis cpnim du vicomte de Nar« 
brame , qui »voit été tué diansla bataille perdue par son 
imprudence ; ils se rappelèrent qu'il pouvoit avojr eu 
part à l'assassinat du duc de Bourgogne Jean , ils s'em-r 

parèrent du corps, et le pendirent à un gibet. C'étoit 

'i 

(i) On tiroit sur les emtRtms^ahaiut àtti mnrs dt Vem^uil; on fui 
obligé de s'arrêter. 
{%) Fib du duc d*Alençon* tiié à la^bauUl€!d*^Aj(iDcaupr* 
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punir un crime par une atrocité , cet esprit de guerre 
et de vengeance ne tend qu'à couvrir à jamais la terre 
de crimes et dé violences. 

L'échec de Verneuil , qui avoit entraîné la perte du 
Maine et du Perche , parut ôter pour quelque temps 
toute espérance à Charles VIL Le duc de Bedfort ne 
trouva presque plus d'obstacles à continuer la con- 
quête des places du nord , ce fut alors que les Anglois , 
croyant avoir pour toujours renvoyé Charles VII au- 
delà de la Loire , l'appelèrent par dérision le roi de 
Bourges. Charles connut jusqu'aux maux de l'indigence. 
Son malheureux père les avoit encore plus éprouvés ; 
nous avons Vu dans quel abandon il avoit passé la 
moitié de sa vie. A sa mort , il fallut vendre ses meubles 
pour le faire enterrer. Charles VU n'avoit pas non plus 
de quoi fournir aux frais du baptême du dauphin son 
fils , qui fut dans la suite le roi Louis XL II s'agissoit 
d'une somme de quarante livres ; on prit des termes , et 
elle ne fut payée que long-temps après. 

Quelquefois Chàrjes VII manqudit des choses néces- 
saires pour son entretien et pour sa table ; un jour qu'il 
donnoit à dîner à La Hire et à Poton dé Sainîtrailles , il 
li'âvoit pour tous mets qu'une queue de mouton et deux 
poulets. Le poëte auteur dies Vigiles de Charles VII 
nous fournit ces particularités, et il ajoute la réflexion 
suivante: 



Princes qui ont de la misère , 
Si sont plus enclins de moitié 
A soulager le populaire , 
Et en 6nt plus grande pitié. 



\ 



t 
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Cependant au milieu de cette détresse, Charles donnoit 
des fêtes , et La Hire lui dit : On ne peut perdre plus gaie-' 
ment son royaume. 

Cette gaieté déplorable étoit TefFet du décourage^ 
ment , Charles trompoit son désespoir par ces fêtes ; il 
coûsidéroit avec effroi Tintervalle qui le séparoit du 
trône et les obstacles qu'il falloit vaincre pour y parve- 
nir; Jes douceurs d'une condition privée venoient le 
séduire et lui conseiller le sacrifice de ses droits ; des 
plaisirs faciles le (lattoient plus qu'une gloire pénible. 
Tant de périls à courir, tant de travaux à supporter ^ 
tant de sang à verser rebutoient cette ame douce et 
foible, déjà fatiguée de malheurs et de revers ; il étoit 
jeune , il étoit aimable , la fortune Taccabloit et la mol-* 
lesse lui tendoit les bras. 

On l'aimoit et on n'osoit le servir ; on détestoit les 
Anglois et on n'osoit leur résister) 

Le zèle de ses ministres n'étoit ni assez éclairé ni 
assez pur, et ce zélé se démentoit quelquefois. 

Sur qui pouvoit-il compter , si Tanneguy du Cb^tel 
lui-même étoit quelquefois infidèle? La voix pubhque 
Taccusoit d'aVoir passé toutes les bornes du zélé , en 
servant son maître par un crime. Charles VII lui devoit 
la liberté , peut-être la vie ; car qui sait à quel excès, 
pouvoient se porter les assassins bourguignons dans 
cette nuit effroyable où Tlsle-Adam surprit Paris , et eût; 
surpris Charles dans son lit sans la vigilance de du 
Chàtel? eh bien ! ce du Châtel , uiie ancienne chronique 
lui impute , à Tégard de Charles VU , le même procédé 
queCraon avoit eu à l'égard du duc d'Anjou. Charles 
l'avoit chargé de porter du secours à la ville de Meulan , 

4. ■ a 
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a^ssiégée pat les Anglois ; il lui aVoit remis les fonds né- 
cessaires tant pour la levée que pour Tentretien des 
troupes destinées à cette expédition. DuGhâtel , au lieu 
de voler au secours de la ville assiégée , s^arrêteSà Or- 
léans^ où il dissipe en folles dépenses tout l'argent que 
Charles lui avoit confié: infidélité criminelle en toute 
circonstance , mais sur-tout dans celles où le roi se 
trouvoit alprs. Les défenseurs de Meulan se voyant 
ainsi abandonnés , arrachèrent de fureur la bannière 
royale arborée sur leurs murs , et la mirent en pièces ; 
ils en firent autant de leurs enseignes et de leurs croix 
lnlanches « signal du parti royal ; ilf remirent la place 
aiux Anglois , et passèrent pour la plupart dans leur 
parti. Graville , qui par ip exploit assez brillant avoit 
emporté d'assaut cette place dans la saison la plus ri- 
goureuse , et qui la défendoit alors contre les Anglois , 
après la leur avoir enlevée , passa lui-même dans leur 
parti, mais il revint bientôt au parti du roi. Ces défec- 
tions , que le inécontentement avoit causées , étoient 
Touvrage de du Gbj^tel. 

Le même du Châtel tua en plein conseil , aux yeux 
du roi , le dauphin d'Auvergne. Ce fait si étrange est 
consigné dans les registres du parleipent, qui n'en 
rapportent point les causes ; mais en peut-on imaginer 
qui soient capables d'excuser cette brutale et barbare 
insolence ? Tel étoit l'abus cruel que faisoient ces mi- 
nistres de la bpnté du roi , de sa reconnoissance, et du 
besoin qu'il avoit de leurs services. 

Au combat de Crevant , le maréchal de Severac avoit, 
dit-on, pris la fuite dès le commencen^ent d^ l'affaire 
avec le corps qu'il commandoit. 
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C'est ainsi qu^étoit servi alors ce roi qui dbns la suite 
fut surnommé justement et par excellence le roi bien 
sem. La fortune le fit passer d'abord par les plus dures 
épreuves 9 revers à la guerre^ orages dans sa cour, 
humiliations cruelles et de la part de ses ennemis et 
sur-tout de la part de ses amis , voilà ce que nous ver^ 
roas encore pendant quelque temps. 

Obligé de tout souff^r , on le voit dévorer les plus 
sanglants' affronts avec une foi blesse qui paroît pu- 
sillanime et honteuse; souvenons -nous qu'elle étoit 
forcée. 

Obligé de tout acheter , où le voit prodiguer à de 
légers siervices, ou même à^a simple espérante de ces 
services , des récompenses excessives ; souvenons-nous 
qu'elles étoient nécessaires , et plaignons un roi qui a 
son royaume à conquérir. 

Les chefs du parti de Charles VII , les Bnlkans, les 
Richemonts , les La Fayette , les Saintrailies , les La 
Hire, les Dunois, les Narbonne, les Culant, les GaU" 
court 9 étoient les plus intrépides soldats , les plus 
vaillants chevaliers de letir siècle; lé temps et rexpé-< 
rience fo de quelques un$ d'eux des capitaines habiles ; 
mais le duc de Bedfort , Àrondel , Talbot , chefs du parti 
aaglois , étoient des généraux tont formés. 

A traders ce^avantages , les Anjglois ne poùvoîent se 
dissimuler qu'ils dévoient leurs succès à l'esprit de ver- 
tige qui avoit saisi la nation françoise , mais qui ne pou- 
voit toujours durer, et qu'ils' dévoient la soumission 
apparente des peuples à la crainte , principe quelquefois 
efficace , mais toujours dangereux , qui cache des re- 
tours affreux et qui prépare sourdement des vengean- 

a. 
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ces éclatantes ; ils croyoient prévenir ces retours et ce| 
vengeances en redoublant la crainte, erreur des con-» 
quérants vulgaires , qui ne songent pas que les seuls' 
conquérants qu^on ait vus prospérer sont ceux qui par 
leur clémence ont eflFacé les torts de la conquête. Les 
Anglois gouvemoient la France, non comme des mat- 
tres légitimes qui croient administrer leur patrimoine; 
mais comme des brigands qui épuisent et dévastent un 
pays qu^ils n'espèrent point de garder. Les peuples fai« 
soient en tremblant des efforts secrets pour se dérober 
à cette oppression; malgré l'abattement du parti royal,' 
malgré Findolence à laquelle le roi lui-même s'aban- 
donnoit trop souvent , Fesprit François sembloit quel- 
quefois prêt à se ranimer; le vœu public ne pouvant 
éclater en liberté, s'annonçoit par des conspirations 
fréquentes pour remettre la capitale sous la puissance 
du roi : elles furent toutes découvertes et punies avec 
un excès de rigueur qui les rendit plus fréquentes en- 
core. Une femme ayant trempé dans une de ces cons-' 
pirations , fiit brûlée vive ; par ce trait de cruauté, on 
peut juger des autres. Un des plus horribles effets de 
ces révolutions passagères qui changent pour un temps 
la face des empires , est d^ébranler tous les principes de 
la morale, en punissant le devoir comme un crime , et 
en flétrissant ce qu'on doit applaudir. Ces rigueurs dé- 
placées accoutument la nation qui les exerce, celle qui 
les souffre , et peut-être celles qui les voient , à mettre 
ïa politique à la place de l'équité, à confondre toutes 
les notions du juste et de l'injuste , à ne respecter que 
la force, à professer et pratiquer le machiavélisme. 
C9S supplices des sujets les plus fidèles étoient encore^ 
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poar Charles Vn un motif de découragement d^antant 
plus fort , que ce prince étoit humain et juste. 
. Quelques femmes amenèrent peu à peu des change- 
ments inattendus dans la destinée de la France. La 
première fut Jacqueline , comtesse de Hainaut, de Hol- 
lande , de Zélande et de Frise, veuve du dauphin Jean , 
le second des trois dauphins , fils de Charles VI. Elle 
avoit épousé en secondes noces Jean, duc de Brabant , 
cousin du duc de Bourgogne. Cette femme étoit belle , 
et avoit de la vigueur dans Tame ou du moins de Fau!- 
dace; son nouveau mari, plusjeune*qu'elle , foibled'es* 
prit et de corps , fut bientôt Tobjet de ses mépris ; elle 
le quitta , et comptant sur le pouvoir des richesses et 
de la beauté , elle alla en Angleterre se mettre sous la 
protection du duc de Glooestre. Ce prince, impétueux 
dans toutes ses passions, s'enflamma d'amour pour elle 
et de cupidité pour ses biens ; ils dédaignèrent également 
et de solliciter des (i) dispenses du pape pour leur ma- 
riage , et de se ménager l'agrément du duc de Bourgo* 
{pepour la dissolution du mariage de son cousin; ils 
signèrent un contrat de mariage , et le duc deGlocestre 
alla prendre possession des États de Jacqueline. Le due 
de Bourgogne sentit en prince fier ce qu'un tel procédé 
avoit de choquant , et vit en politique le danger de se 
trouver, environné par-tout des Anglois , et en France 
et dans les Pays-Bas. Que devoit-il attendre de ces im- 
périeux alliés , lorsqu'il auroit lui-même affermi leur 
puissance ^ s'ils le traitoient ainsi quandils nepouvoient 

(i) Quelques auteurs disent qu*ils eu demandèrent au pape, et 
^e sur son refus ils s'adressè|>ent & l'antipape Benoit , qui en accorda. 
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se passer de lui pour Texécution de leurs projets? cette 
idée fit sur son ame une impression que tous les soins 
du duc de Bedfort ne purent effacer entièrement. Le 
duc de Brabant eût aisément renoncé à sa femme et 
aux États qu'il tenoit d'elle , le duc de Bourgogne Fcbli- 
gea de se défendre, lui fournit des secours et des alliés, 
et le duc de Glocestre persistant dans son dessein, la 
guerre s'alluma dans les Pays-Bas entre les Bourgui* 
gnons et les Anglois. Le duc de Bourgogne et le duc do 
Glocestre, personnellement animés Tun contré Tau** 
tre, se donnèrent des démentis et s'envoyèrent des dé- 
fis qui n'eurent pourtant point de suite; mais le duc 
de Bedfort , au lieu de recueillir les fruits de la victoire 
de Verneuil , fat obligé de passer en Angleterre pour 
ramener le duc de Glocestre à la raison par ses repré- 
sentations et son autorité [a]; pour lui faire sentir quel 
tort ces imprudentes divisions alloient faire à la cause 
commune : « Etoit-ce là le respect dd aux dernières v6« 
« lontés d'un héros tel que Henri Y , qui n'avoit rien 
« tant reconmiandé que de ménager l'amitié du duc da 
« Bourgogne? Quel temps choisissoit le duc de Gloces- 
te tre pour écouter ses passions? quels moyens pretioit* 
n il pour les satisfaire? » Leduc de Glocestre ne put ré- 
sister à l'ascendant dé son frère. G'étoit Bffasinisîsa qui 
enlevoit Sophonisbe à Syphax , et que la raison "ccJme 
et ferme deScipîon et dé Labiius: faisaient rentrer dans 
le devoir. 11 sentit qu'un tel atitentat dontre toates les 
Joi&et toutes les puissances ne poarréit que difficile* 
ment se soutenir , même par les armes. Le pape Mar- 



[a\ Moiistr«)et, toL a, p. 19, ao, 21. 
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tin V avoit non seulement cassé la mariage de Jaque- 
lineavec le duc de Glocestre, mais encore déclaré qùé 
la mort méine du duc de Brabant ne rendroit pas à sa 
veuve la liberté de s'unir au prince angloi^. Le duc d6 
Glocestre perdit alors toute espérance.de réussir, et s'en 
consola en épousant Eleonore de Gobham^ qui étott 
depuis long-temps sa maltresse. Jacqueline , trahie et 
surprise à Mous , fut menée prisonnière à Gand , d'où 
elle trouva \e mt^yen de s'enfuir en Hollande à la faveur 
d'un déguisement ; cependafntle duc de Brabant mou- 
rut, et Jacqueline qui , de son côté , avoit pris du goàt 
pour un simple gentilhomme flamand , nommé Berse- 
len , ne dédaigna pas de l'épouser. Le duc de Bourgo- 
gne, qui venoit de recueillir la succession du duc de 
Brabant, fit arrêter Berselen, craignant sans doute 
quelque arrangetnent contraire à ses intérêts entre ce 
Berselen et le duc de Glocestre , qui malgré la dissolu- 
tion de son mariage avec Jaccfueline , semblôit vouloir , 
retenir une partie de la dot. Jacqùeliiie , pour obtenir la 
liberté de son mari , fit aveo le duc de Bourgogne un 
traité , par lequel ( comme tout contribue à augmenter 
ùnè grande puissance ) elle institua Philippe-le-Bon son 
héritier , en ca» qu^elle ne laissât point d'enfants; 
elle n'en taijssa point, et ce traité acheva de tnettréie 
duc de Bourgogne en possession des Pays-Bas. 

Le duc de Bedfort pacifia encore en Angleterîe d'au- 
tres troubles , que le caractère itiipétueùx de son frère 
y avoit.fait naître. A soû retour en Fratice , il trouva qiie 
si le duc de Itourgogne lui étoit resté, lin antre allié im- 
portant lui étoit échappé : c'étoit le duc de Bretagne. Le 
duc de Bedfei't Fnvoît gagné en rendant la liberté au 



24 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

comte dé Bichêmont son frère ^ le roi Charles VII Pavoit 
regagné à son tour, en donnant au même comte de Rî- 
chemont Tépée de connétable , vacante par la mort du 
comte de Bukan, tué à la bataille de Yerneuil. Le duc 
de Bedfort répara promptement ce malheur par une 
conduite habile ; il parut ne s'occuper que du soin de 
chasser Charles YII du royaume , et d'étendre ses prOr 
près succès Vers le midi de4a France ; cependant il fai- 
soit filer vers la Bretagne , en secret , par pelotons , et 
à la faveur de divers déguisements , des soldats , qui 
formèrent insensiblement une nombreuse armée y avec 
laquelle il fondit toutrà-^coup sur cette province. Leduc 
surpris et effrayé p'eut d'autre parti à prendre que de 
renoùcer à l'alliance de Charles , d'accéder au traité de 
Troyes , de reconnoitre la régence de Bedfort et la suze- 
raineté de Henri VI ; mais le comte de Bichêmont resta 
.connétable de Charles VII ,illui vendit cher ses super- 
bes secours. S'il rendit d'importants services, il fit de 
violents outrages; il voulut prescrire au roi ses amis et 
ses ennemis , il purgea la cour de favoris , et en chassa 
les ministres à force ouverte, pour être le seul favori et 
le seul ministre : il ne put jamais y parvenir; il put caur 
ser des disgrâces , mais non obtenir la faveur ; le roi i3»e 
vit en lui qu'un serviteur insolent et tyrannique , d'au- 
tant plus odieux , qu'il étoit quelquefois nécessaire. 

C'étoit le président Louvet que Charles VII avoit en- 
voyé au comte de Bichêmont pour lui offrir l'épée de 
connétable; Louvet avoit trempé dans la conspiration 
des Penthièvres contre le duc de Bretagne , frère de Bi- 
chêmont , et Charles VII avoit chargé exprès Louvet 
d-une négociation qui paroissoit propre à éteindre le 
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ressentiment que fUchemont pouvoit avoir conservé 
contre lui. Richemont accueillit fort bien la proposi- 
tion et reçut fort mal l'envoyé. La première condition 
qu il mit au traité fut le renvoi de Louvet et des autres 
complices des Penthièvres ; il y joignit Tanneguy du 
Châtel, à cause de l'assassinat du duc de Bourgogne. 
Le roi promit tout, dans Tespérance de ne rien tenir; 
mais du Ghâtel lui fit sentir la nécessité de sacrifier 
tout à un homme qui pouvoit lui répondre du duc de 
Bretagne y et peut-être le réconcilier avec le duc de 
Bourgogne; en conséquence, il se condamna lui-même 
à l'exil, et partit malgré toutes les instances du roi. On 
reconnut du Ghàtel à cette démarche , qui fit oublier 
l'aventure de Meulan et le meurtre du dauphin d'Au- 
vergne. Le président Louvet ne s'exécuta point de si 
boone grâce : il employa l'intrigue pour rester, il usa 
de i^t son ascendant sur le roi , il fit de plus agir la 
dame de Joyeuse sa fille, qui partageoit sdors avec 
Agnès Sorel la tendresse de Charles VIL Cependant le 
comte de Richemont , qui en acceptant l'épée de con- 
nétable s'étoit fait donner des otages et des places de 
sûreté., revenoit de négocier avec les ducs de Bretagne 
et de Bourgogne ; il comptoit ne plus retrouver à son 
retour les ministres qu'on lui avoit promis d^éloigner; 
il arrive avec des troupes dont Charles avoit besoin ; 
Charles , résolu de garder ses ministres , fuit devant lui. 
Richemont le poursuit comme un ennemi qu'où presse 
et qu'on veut réduire ; dans cette conjoncture , toutes 
les places réputées royalistes ouvrirent leurs portes ^ 
Bichemont , et refusèrent obéissance au roi , à U^ réserve 
de Selles et de Vierzon en Berri. 
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Les ministres sont forcés d'abandonner la coar. Len- 
vet, en partant, recommande au roi 6iac> son ami et 
sa créatnre» petit -fils du chancelier de ce nom» Getoit 
ce même Giac, suspect, ainsi que sa fanme, d'avoir 
trahi le duc de Bourgo^^ne, Jean, à Montereau. Riche* 
mont àvoit compris dans la proscriptioii le bâtard d'Or- 
léans; mais bientôt, sur sa réputation de talents et de 
probité , il le fit revenir, pour montrer qu'il ne pour- 
suivoit que le crime , et qu'il étoit Fami du mérite par- 
tout où il le rencontroit. Il ne le rencontra poiilt dans 
Giac , qui , pour gouverner son maître , le rendoit invi- 
sible et le plongeoit dans la mollesse , et qui , pour faire 
échouer les entreprises du connétable , détournoit l'ar- 
gent destiné à la gtleri^e. Bichemont étoif accoutumé à 
se faire justice lui-même; sa&s demander afi roi une 
permission qu'il étoit sûr de ne pas obtenir, il fait ar- 
rêter Giac dans son lit eit entre les bras de safeiame, 
qu*on scmpçonne d^dvoir trahi Oiac datts cette occa- 
sion , comme le rfuc Jea«i à Montereau. Le rôi , informé 
de cette violente , envoya ses ga:rdes pour délivrer Giac ; 
il n'étok plus temps; le connétable , qui îe tenoit en sa 
puissance, lui fit faire, de son autorité privée, une 
florte de procès , c'est-à-dire qu'on liïî donna la ques- 
tion , et qu'il avoua tout ce qu'on voulut. Ce qu'il parut 
avouer avec le plus de sincérité:, ce fut le don qu'il avoit 
fait au diable d'une de ses-mains ^ pour parvenir par 
son moyen à la fortune qtt^il avoit faite ; il demanda 
instamment que Ton commençât son supplice par lui 
■couper cette main , dé peur que le diable n'emportât !e 
corps entier. Telles ëtôient les lumières des ministres 
et des favoris de Charles VIL ^ 
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6iac fat noyé à DoD-]e-Boi. La dame de Giac con- 
firma le soupçon qu'on avoit eu de ses intelligences 
avec les ennemis de son mari , en épousant ^ trop peu 
de temps après là mort de Giac , le seigneur de La Tré- 
moille, alors ami du connétable. j^eGamus deBeanlieu 
ayant succédé à Giac dans la faveur et dans Tabus qu'il 
en avoit fait, en reçut encore plus promptement le sa- 
laire. Le connétable le fit assassiner , et assura le roi 
que c'étoit pour )e bien de l'État. C'étoit du moins sur 
les plaintes des grands et des princes quHl avoit puni 
Beaulieu. • 

Le connétable reconnut alors une vérité qui n'avoif 
pas échappé à Louvet : c'est que Charles VII ne pout 
voit se passer d'un favori , et que quand on ne pouvoit 
Tétre , il fallmt du moins avoir le mérite de lui en don-^ 
Der un, ce qui n'étoit pas difficile. Louvet lui avoit 
doanéGiac, le connétable lui donna La Trémoiile; le 
roi l'agréa , mais il dit au connétable : » Beau cousin , 
n vous me le baillez, mais vous vous en repentirez, cai^ 
«je le connois mieux que vous. » C'étoit se coïmoitrd 
lui-même que de se sentir capable de donner sa con- 
fiance à un homme qu'il en jugeoit* indigne. La Tré- 
moiile ne tarda pas à vérifie^ la prédiction du roi, il 
parvint bientôt à rendre sa faveur indépendante dii 
conliétable , d'où s'ensuivit d'abord un mécontentement 
secret de ce prince, ensuite un refroidissement mar- 
qué , enfin une haine déclarée entre le connétable et La 
Trémoiile. 

Ces intrigues de là cour de Charles VII avoient lu 
plus funeste influence 'sur les affaires publiques. Il n'y 
ïivoit aucun de ces favoris qui ne fût disposé à trahir 
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son maître pour décréditer un rival. Telle a voit été h 
politique criminelle de Giac. Le connétable voulant éta- 
blir une communication entre la Bretagne et la Nor* 
mandie, pour cbasser les Anglois de cette dernière pro- 
vince, avoit emporté Pontorson Tépée à la main, el 
faisoit le siège de Saint- James-de-Beuvron; Giac arrête 
ses succès , en détournant Fargent destiné à cette ex- 
pédition ; Farmée du connétable se disperse faute de 
paye. Le connétable ^ pour prévenir une désertion en- 
tière , presse Tassant. Ses soldats , mal disposés, con- 
çoivent ou feignent une terreur panique , et prennent 
la fuite ; le connétable , renversé de cheval et foulé aux 
pieds , ne peut les retenii' ; le siège est levé; Giac triom- 
phe d'avoir à publier un échec qui est son ouvrage : le 
roi croit avoir acquis dans le connétable un allié inutile 
et un général sans talents. La Trémoille alla plus loin , 
il fit passer Richemont pour dangereux. Le duc de «Bre- 
tagne, comme nous Pavons vu, étoit retourné , quoique 
malgré lui , au parti anglois ; La Trémoille fit remar- 
quer qu'il étoit imprudent de confier le commandement 
d,es armées françoises au frère d'un allié des ennemis. 
Le roi, frappé de cette réflexion , crut devoir refuser les 
services du connétable; celui-ci, parcourant des pro- 
vinces royalistes pour se rendre à la cour, trouva sur 
son passage presque toutes les villes fermées; il n^en 
poursuivit pas moins sa route jusqu'à Chinon, qù des 
princes et des grands, ennemis de La Trémoille et mé- 
contents de sa faveur , se joignirent au connétable. Alors 
la guerre civile s'alluma entre le peu de François qui 
étoient restés attachés au parti de Charles VU, dernier 
malheur qui manquoit à ce prince , mais qu'il niéritoit 
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par ses complaisances aveugles pour ses favoris. Les 
inécontents s'emparèrent de Bourges , dont la garnison 
se réfugia dans la tour. Le roi s'empressa d'étouf£^r cette 
nouvelle faction avant qu'elle eût eu le temps de trai* 
ter avec les Anglois ; il parut à la vue des mécontents , 
prêt à leur livrer bataille ; mais Là Trémoille lui-même 
craignit l'issue d'un combat qui pouvoit exposer le roi , 
qui du moins le priveroit de défenseurs nécessaires; on 
donna où Ton promit toute sorte de satisfactions aux 
princes et aux seigneurs mécontents ; la paix se fit , on 
n'y comprit point le connétable , La Trémoille se coû- 
tenta de cette petite victoire , que le connétable lui céda 
sans peine. Ce général, pour le bien de La paix, s'éloi- 
gna de la cour, et La Trémoille crut Ten avoir chassé. 
Il ne songea plus qu'à lui ôter toute espérance de re« 
tour; il engagea Charles Y II à faire l'accueil le plus fa- 
vorable à Charles de Blois-Penthièvre , l'un de ces trois 
frères Penthièvre proscrits en Bretagne pour l'enlève- 
ment de Jean V. C'étoit le moyen d'attacher sincère- 
ment le duc de Brçtagne et Richemont son frère au parti 
anglois. Ce Charles de Penthièvre, toujours fugitif, 
avoit aussi été accueilli précédemment par le duc de 
Bedfort, et c^étoit un des instruments que Bedfort avoit 
employés pour ramener par la crainte le duc dé Breta- 
gne à son parti. Richemont, dédaignant toutes ces in- 
trigues, plaignant un roi qui couroit à sa perte, et qu'il 
ne pouvoit ni servir ni haïr, alla dans la ville de Parthe- 
nay en Poitou attendre les événements. Les affronts 
qu'on affectoit de lui prodiguer ne purent le rendre re- 
belle, son cœur étoit françois. Si ses procédés avoient 
quelquefois été violents ^ ses intentions avôient toujoui;s 
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été pures ; s'il voulok gouverner le roi , c^étoit pour l'ar- 
racher à la mollesse et le rendre à la gloire. Les succès 
des Ânglois le pénétroient de douleur, â chaque nou-» 
velle d'une ville prise , d'un avantage remporté par ces 
ennemis de la France , honteux de son inaction , il sor- 
toit de sa retraite , et ne se lassoit point d'offrir aii roi 
des services qu'on ne se lassoit point de refuser. 

Les Anglois s'avançoient toujours vers la Loire [a]; 
le comte de Warwick, pendant l'absence du duc de 
Bedfort , avoit assiégé Montargis ; le bâtard d'Orléans , 
fils de la dame de Gany et de Louis, duc d'Orléans, 
assassiné par le feu dujc de Bourgogne , passe à travers 
le camp des Anglois , pénétre dans la place et fait lever 
le siège; cet exploit est remarquable, et parcequll 
commença la réputation de ce fameux bâtard d'Orléans, 
comte de Durïois ( i ) , tige de la branche de Longueville, 
et parceque ce fut le premier succès un peu décisif des 
François sous le régne de Charles Vit, et la première 
lueur d'espérance dans leur abattement , après les dé- 
sastres de Crevant et de Yerneuil. 

Lç célèbre Yignole, dit La Hire, se distingua aussi 
dans cette conjoncture , et parut égaler ia gloire de 
Dunois. 

Depuis le retour du duc de Bedfort , qui amenoit 
d'Angleterre de nouvelles forces, les Anglois, sans 
s'amuser à prendre Montargis , crurent devoir effacer 
ce petit échec par l'éclat d'une grande expédition ; ils 
voulurent passer la Loire , et pénétrer dans les pro- 

[a] Monstrelet, vol. 2, p. 32, 33. Hollingshed, p. 597. 
(i) Il n'étoit pas encor« alors comte de Dunois; ce comté iui fat 
douoé dans U suite pour récompeBie de set services* 
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viDces du .midi , en forçant d'abord la place , que les 
conjonctures rendoiejit en ce moment la plus impor- 
tante du royaume , Orléans. Tous les efforts «t de l'at- 
taque et de la défense générale furent portés de ce côté-, 
là; le sort de la France pahit attaché à l'événement d« 
ce siège; jamais opération militaire n'excita tant d'at- 
tention et d'intérêt. 

' Le comiétable insista plus que jamais pour faire 
agréer ses services dans une si importante occasion , 
mais La Trémoille gouvernoit encore ; Bicbemont fut 
obstinément refusé. 

Le seigneur de Gaucourt, brave et expérimenté ca- 
pitaine, fut nommé gouverneur de la place. Le comte 
de Salisbury l'investit au milieu de l'hiver , mais du 
côté de la Sologne seulement. N'ayant pas assez de 
troupes pour l'investir entièrement , il laissa libre le 
côté du nord , ^sur lequel les Anglois étoient le plus à 
portée de veiller. Les braves des deux nations , les Du- 
nois , les La Uire , les Saintrailles , les tlulant, pour la 
France; les Arondel , les Warvick , les Talbot . les Vil- 
loughby , pour l'Angleterre y ne cessèrent de se mesurer 
pendant le cours de ce siège , qui dura sept mois. 

Les femmes orléanoises partagèrent avec les hommes 
'es travaux et les périls de la défense. Pendant que ceux- 
ci faisoient pleuvoir sur les assiégeants les pierres , les 
pots -à- feu, les cercles de fer embrasés, les torrents 
<l'huile bouillante et de cendres rouges, les^fenames 
voituroient des pierres, portoient des rafraîchissements 
^rla brèche aux assiégés; plusieurs même d'entre 
elles repoussoient les Anglois à coups de lance , et les 
renversoient dans les fossés. 
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On fit de part et d'autre un beaucoup; plus grand 
usage de Tartillerie nouvelle qu'on n^en a voit fait jus- 
qu^alors dans les sièges. Le comte de Salisbury fut em^ 
porté d^un boulet de canon en allant lui-même recon- 
noitre les fortifications qui défendoient Tentrée du pont. 
Le comte de Suffolck,' après lui , se chargea de diriger 
le siège ; ayant reçu un renfort considérable , il investit 
la ville du côté de la Beauce , comme du côté de la So- 
logne ; mais il étoit lui-même en quelque sorte investi 
par les partis françois qui couroient de tous côtés , et 
qui înterceptoient les convois qu'on menoit au camp , 
comme les Ânglois înterceptoient ceux qu'on envoyoit 
à la ville. De là mille petits combats , parmi lesquels on 
distingue celui qu'on nomma la Journée des Harengs. 
Un. Ânglois, nommé Fastolfe ou Fastol, conduisoit un 
grand convoi de poissons que les assiégeants faisoient 
venir pour le carême : Tescorte étoit de deux mille cinq 
cents hommes. Le comte de Dunois vint pour l'enlever 
avec un corps de quatre mille hommes. Fastol se fit de 
ses chariots un retranchement; où il se flattoit que la 
précipitation françoise ne manqueroit pas de vouloir 
l'attaquer. Dunois étoit trop habile pour se permettre 
une telle imprudence : il rompit à Coups de canon le 
retranchement de Fastol , et commençoit à répandre la 
confusion dans la troupe angloise, lorsque quelques 
Écossois , qui , malgré la neutralité de leur roi , étoient 
restés au service de la France , emportés par leur haine 
pour les Ânglois, rompirent leurs rangs , et engagèrent 
ie combat sans ordre et sans concert [a] ; Fastol fut 

[a] Hall, fol. io6, 107. MoBstrclet, toI. 21, p. i^\. Stove, p. 369. 
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vainqueur, Danois fut blessé , cinq ceùts François res* 
tèrént sur la place [a] ; Charles VII , à ce nouveau revers , 
retomba dans son premier abattement. Ce prince aima* 
ble, sensible, tendre, vaillant, généreux, d'ailleurs 
facile, foible , prompt à se décourager , prompt à se 
ranimer, avoit une ame ouverte à toutes les impres* 
sions ; les femmes le gouvemoient , mais il savoit les 
choisir , il leur dut sa gloire et sa puissance. L'intérêt 
qu'il savoit inspirer entretenoit la paix autour dé lui ; 
Marie d'Anjou sa femme , et Agnès Sorel sa maîtresse , 
étoient amies. Toutes deux lui furent utiles , Tune par 
la prudence de ses conseils , Pautre par Télévation de 
ses sentiments. Charles VII, accablé du dernier échec 
qui venoit d'être ajouté à ceux de Grevant et de Ver-^ 
neail , effrayé des progrès continuels des Anglois devant 
Orléans , ne croyoit plus pouvoir défendre les bords de 
la Loire, il étoit prêt à tout abandonner; il parloit d^ 
se retirer au fond du Languedoc ou du Dauphiné ;• il 
flottoit dane cette incertitude , qui fait qu'on parcourt 
tontes les résolutions, et qu'on n'en prend auçuiie: 
Marie d'Anjou lui représenta que , s'il s'éloignoit , il 
ailott décourager tous ses partisans, et doimer le signal 
d'une défection universelle. On sait qu'Agnès Sorel lui 
dit que; sa destinée l'appeloit à être la maîtresse d'un 
{[rand roi , et qu'elle prétendoit remplir cette desiÂné* 
ou avec lui ou av^cson vainqueur. L^honneur, l'amitiâi 
l'amour sur*tout , retinrent Charles Vil sur les bords 
de la Loire, et il fiit roi. . . i 

Tandisque les plus doux nœuds qui: attachent à 1^ 

[a] HolUngshed, p. 6oa. Polyd. Vir. p. 469. Grafc , p. S3a , 534. ■■ 
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vie ramenoient ainsi ce prince à son devoir ; tandis que 
tout s'unissoit pour Tencourager et pour le servir , la 
division se mettoit parmi ses ennemis. Unis seulement 
par le désir de la vengeance , qui se ralentit après les 
premières fureurs , et par Tambition , source étemelle 
de discorde entre ceux qu'elle semble rapprocher , ils 
ne servoient plus la cause commune avec le même zèle, 
ni avec le même concert. Le duc de Bourgogne n^avoit 
pas oublié ses démêlés avec les Anglois au sujet de 
Jacqueline de Hainaut ; les Anglois Tobservoient avec 
une inquiétude qu^ils dissimuloient mal , et qui servoit 
encore à Tirriter. D^ailleurs ce prince à qui des vertus 
douces méritèrent le titre de BoUj commençoit à pren- 
dre pitié de la France , à juger que les devoirs de la 
nature ne pouvoi^it être en contradiction, et que la 
injérnoire de son père n^ezigeoit pas qu'il trahit sa 
patrie. Le meurtre du duc de Bourgogne Jean n'avoit 
fait, après tout, qu'expier le meurtre du duc d^Orléans, 
fi Charles VU pouvoit n'en être pas coupable; mais, 
auppo&é qu'il le fàt , pourquoi la maison de Bourgogne 
ee punissoit-elle du crime commis contre elle^ en s'ex- 
cluant elle-même du trône , où elle faisoit asseoir une 
maison étrangèi» et ennemie? 

Pendant que ces réflexicms conmiençoient à ébranler 
Je duc de Bourgogne, Charles , duc d'Orléans, toujours 
prisonnier en Angleterre , avoit obtenu du conseil de 
régence que ses domaines restassent neutres pendant 
la guerre, et pour témoigner au fils du meurtrier de 
son père la confiance qu'il avoit en ses vertus , il avoit 
demandé que ces mêmes domaines fussent mis en sé- 
questre entre les mains du duc de Boijrgogne. Celui-ci 
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en ayant fait la proposition au duc de Bedfort , le ré- 
gent, dans un mouvement d^aigreur qui n'étoit pas de 
son caractère , lui répondit , <« qu'il n'étoit point d'hu* 
«meur à battre les buissons, pendant que d'autres 
« prendroient le lièvre. » Le duc de Bourgogne , sur 
cette réponse , retira toutes ses troupes , qui servoient 
au siège d'Orléans , ce qui changea entièrement le point 
de vue de cette expédition. L'Europe ne voyant plus , 
comme auparavant , des François dans les deux partis , 
regarda ce siège comme une affaire d'honneur entre les 
deux nations rivales, et voulut voir comment l'Angle- 
terre, réduite à ses propres forces , alloit soutenir l'ascen- 
dant que nos divisions lui avoient donné sur la France. 

Jacqueline de Hainaut avoit commencé à servir 
Charles VIT , en divisant ses ennemis à leur tour ; Ma- 
rie d'Anjou , Agnès Sorel l'avoient encouragé; Jeanne 
d'Arc va le faire triompher. Ces quatre femmes lui 
furent aussi utiles , que les Louvet, les Giàc, les Beau- 
lieu , les La Trémoille lui avoient été funestes. 

Les François , découragés , ne pouvoient plus se dé- 
fendre, et Orléans alloit se rendre du être forcé, quand 
Jeanne d'Arc ou la Pucelle d'Orléans parut. 

L'aventure de Jeanne d'Arc est le plus singulier des 
phénomènes historiques. Les annales d'aucun peuple * 
ne présentent une femme si extraordinaire ,^ ni des ex^ 
ploits si incroyables et si certains. En écartant de l'his- * 
toire de Jeanne d'Arc tout le merveilleux, c'est-à-dire 
le surnaturel dont il étoit assee simple de l'embellir , il 
reste encore une multitude de faits assez étranges pour 
excuser l'incrédulité , assez prouvés pour ne pas laisser 
lieu même au doute. 

3. 
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Jeanne d'Arc, née en 141^9 de parents pauvres, au 
village de Donrem y-sur-Meuse, se présente en 1428 , 
c'est-à-dire à seize ans, pour sauver la France. Son pays 
avoit souffert , comme le reste du royaume , des rava- 
ges de la guerre , et la haine nationale contre les Ân- 
glois étoit alors au plus haut point. Jeanne fut élevée 
dans rhorreur du nom anglois ; on lui pa^loit sans cesse 
des droits et des malheurs de Charles Y II , prince digne 
d'un meilleur sort : son ame s'échauffoit à ces récits. Ke 
pouvant servir le roi , elle prioit pour lui ; elle deman- 
doit à Dieu Un libérateur et un vengeur pour la France ; 
bientôt elle demanda d'être elle-même ce libérateur, et 
bientôt elle se crut exaucée. Jamais on ne vit un enthou- 
siasme plus vrai , plus soutenu , plus noble , plus rapi- 
dement , plus universellement communiqué. Cet enthou- 
siasme pouvoit être augmenté chez elle par des dispo- 
sitions physiques: «Elle n'avoit, dit un auteur mo- 
« derne , que l'extérieur de son sexe , sans éprouver les 
« infirmités qui en caractérisent la foiblesse : cette dis- 
« position de ses organes devoit nécessairement aug- 
« menter la force active de son imagination. » Quoi 
qu'il en soit , il est certain qu'elle allégua des révéla- 
tions; laissons les révélations. 

Laissons aussi la connoissance qu'elle eut de la jour- 
née des harengs, annoncée par elle à Baudricourt, 
commandant de Vaucouleurs , avant que la nouvelle en 
fût arrivée; laissons le talent qu'elle eut de distinguer 
le roi dans la foule, sans avoir jamais vu même son 
portrait^ qui se trouvoit sur tant de pièces de monnoie, 
et ce grand secret de Charles VII qu'elle lui révéla , et 
dont ni l'un ni l'autre n'ont jamais parlé; laissons en- 
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eore un coup tout le merveilleux, et voyons ce qu elle 
a fait réellement. 

Laissons encore la question , si Jeanne étoit vérita- 
blement pucelle, question qu'onjugeoit fort importante 
alors , parcequ'on la croyoit liée avec celle de la sorcel- 
lerie. Rapportons-nous-en sur ce point à la reine de 
Sicile et aux dames de Gaucourt et de Tiennes, qui, 
après un examen rigoureux , furent convaincues de la 
virginité de Jeanne. 

Observons seulement que les Ânglois n'ont jamais 
élevé un doute sur la pureté de ses mœurs ; qu'elle étoit 
scrupuleusement attachée à toutes les bienséances de 
son sexe; que quand elle se trouvoit dans quelque 
ville de garnison, elle couchoit toujours avec une fem- 
me d'une vertu reconnue dans la ville ; que dans les 
camps, elle gardoit son armure la nuit, et avoit tou- 
jours deux de ses frères à ses côtés. 

Lorsque Jeanne se présenta d'abord à Baudricourt ^ 
il la renvoya comme une visionnaire; elle avoit dû s'y 
attendre , elle ne se rebuta point ; elle revint , elle par- 
ia, elle étonna Baudricourt, qui enfin l'envoya au roi. 
Elle assura le roi qu'elle feroit lever le siège d'Orléans , 
et qu'elle le méneroit à Reims pour être sacré ; on sait 
qu'elle tint exactement parole sur l'un et l'autre point ; 
elle étonna la cour entière , comme elle avoit étonné le 
commandant de Vaucouleurs; on commença bientét à 
prendre confiance en elle. 

Le parlement alors siégeant à Poitiers fut chargé de 
l'examiner ; il lui demanda des signes de sa mission ; 
« Qu'on me mène à Orléans , dit-elle , et on en verra 
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« des signes certains [a], » Tous ses discours ànnonçoient 
cette impatience de combattre et cette assurance de 
vaincre. 

« Mais , lui dit-on , vous demandez des troupes; Dieu 
u ne peut-il pas sauver la France sans employer d'ar* 
a mée? » Le raisonnement étoit pressant. La Pucelle n y 
fit qu'une réponse d'enthousiasme. « Les gens d'armes y 
« dit-elle combattront en mon Dieu , et le Seigneur don* 
é nera la victoire. » 

Elle vient à Blois , on y préparoit un convoi pour 
Orléans ; elle rassemble les prêtres , elle en forme une 
espèce de bataillon sacré qui marche à la tête des trou- 
pes , en chantant des hymnes que les soldats répétoient 
avec transport ; tous la croyoient inspirée , et tous sem* 
bloient 1 être à leur tour. Le convoi , escorté de six mille 
hommes , passe au milieu des ennemis. La Pucelle est 
reçue en triomphe dans Orléans ; Dunois et La Hii^e 
marchoient à ses côtés. Dunois ne doutoit pas qu^elle 
ne fût inspirée , il en parloit encore dans sa vieillesse 
avec le même enthousiasme. 

Les jours suivants , d'autres convois , d'autres secours 
furent introduits dans la ville, toujours protégés par 
la Pucelle , qui se tenoit avec un corps de troupes entre 
la ville et les Anglois. 

Jeanne procédoit en règle ; avant de sortir de Blois 
et de commencer la première hostilité , elle avoit fait 
sommer les Anglois de rendre le royaume au souverain 
légitime. Les Anglois chargèrent de chaînes son mes- 
saf^er ; elle l'envoya redemander, elle se plaignit de cette 

[a] Procès manuscrit de la Pucelle. 
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violation du droit des gens, et menaça d^user de repré<* 
Bailles. Les assiégeants lui écrivirent des injures , maié 
ils renvoyèrent le héraut. 

On résolut dans Orléans de reprendre des forts dont 
les Anglois étoient les maîtres , et qui serroientde près 
la ville. La Pucelle somma encore les Ânglois d'aban* 
donner ces forts ; mais , pour n'exposer personne , elle 
envoya ses lettres au bout d'une flèche dans le camp 
des assiégeants : « Anglois , leur marquoit-elle , vou^ 
« qui n'avez aucun droit à ce royaume , Dieu vous or* 
« donne par moi , Jeanne^la-Pucelle, d'abandonner vos 
« forts , et de vous retirer : je vous ferois tenir ma lettre 
K plus honnêtement , si vous ne reteniez pas mes hé« 
« rauts. j» 

Des- injures furent encore la seule réponse à ce juste 
reproche. Les Anglois n'appeloient jamais la Pucelle 

que IsLp (i) des Armagnacs; mais la terreur dont ils 

étoient frappés perçoit à travers leurs^faux mépris ; ils 
la croyoient sorcière , et cette idée n'étoit paa. propre à 
les rassurer. 

Le premir fort , après un assaut de quatre heures , est 
emporté , avec perte de cent soixante et quatorze An- 
glois tués et de deux cents faits prisonniers. Lesur-len-^ 

demain on emporte deux autres forts. Dans tous ces 
assauts , Jeanne paroissoit toujours la première , son 

étendard à la main. 

A Fattaque d'un autre fort, une terreur panique s'em- 
pare des François au moment où ils plantoient leurs 

(i) Cette expression grossière ne prouvoit que la haine et l'envie 
d'insulter, et ne dément point ce que nous avons dit du respect que 
Jeanne força les Anglois de conserver pour set moeurs^ 
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échelles , ils fuient en désordre; la Pucelle, ne pouvant 
les retenir, couvre la retraite. Les Anglois, enhardis 
par cette fuite, sortent du fort. Jeanne, indignée quon 
osât la poursuivre , se retourne, et s'avance seule vers 
les Anglois; On eut honte de ne la pas suivre , oa eut 
honte d'avoir fui à ses yeux : on repousse les Anglois , et 
le fort est emporté d'assaut. 

Enfin on devoit attaquer le dernier et le plus impor- 
tant de ces forts. Jeanne passa la nuit sous les armes^ 
et le lendemain n'en monta pas moins la première.à Fas^ 
saut. Blessée à la gorge , elle fut fercéede se retirer. Les 
Anglois crurent avoir rompu le charme ^ les François 
perdirent courage ; Dunois lui-même , fatigué d'un com- 
bat qui avoit duré presque tout le jour , songeoit à la 
retraite. Jeanne reparoit au bout d'un quart d!heure, 
n'ayant pris que le temps de faire mettre le premier ap^ 
pareil à sa blessure , les Anglois consternés à sa vue , lui 
cèdent la victoire , et chassés de tous leurs forts , ne 
songent plus qu'à lever le siège d'Orléans. 

On a une lettre du duc de Bedford, dans laqudle il 
mande en Angleterre l'état des affaires. Tout réussissoit , 
dit-il , jusqu'au temps du siège d'Orléans et de la mort 
du comte deSalisbury ; mais depuis cette époque, ajou- 
te-t-il, ft un Ci.ûp terrible a été frappé sur nous par la 
« main de Dieu. Ce revers est causé en grande partie par 
« la folle et funeste croyance et la crainte superstitieuse 
« qu'ils ont conçue d'une femme, vraie disciple de Sa- 
« tan, formée du limon de l'enfer, appelée /a PuceUe, 
« laquelle s'est servie d'enchantements et de sortilèges. 
« Ce revers et cette défaite , non seulement ont fait pé- 
N rir ici une grande partie de nos troupes y mais ont. en 
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> même temps découragé le reste de la manière la plus 
« étonnante , et ont au contraire ranimé les ennemis , 
« etc. » Cette lettre d un ennemi est le plus beau monu- 
ment de g^ire pour la Pucelle, voilà le plus sincère aveu 
de l'effroi que son nom seul inspiroit aux Anglois. 

C etoit sans aucune arme meurtrière , c^étoit avec 
son seul étendard que Jeanne les foudroyoit ainsi : voilà 
ce que le lecteur aura peine à comprendre. £n songeant 
à tant de victoires si rapides , si étonnantes, il se repré- 
sente la Pucelle au milieu du carnage, les mains teintes 
de sang, donnant la mort à tout ce qui résiste. Au con- 
traire , cette fille aussi humaine que vaillante abhorroit 
le sang, s'exposoit aux coups et n^en portoit point ; elle 
ne se servoit jamais de son épée : « Je veux chasser les 
« ennemis du roi , disoit-elle ; mais je ne veux tuer per- 
« sonne. » En effet, il ne paroît pas qu^elle ait jamais 
donné la«nort ; elle couroit par-tout dans les rangs en- 
nemis avec son étendard , toujours la première au com- 
bat, la dernière à la retraite. Son ardeur, son audace , 
sa certitude de vaincre , son étendard qu'on croyoit ma- 
gique, sa grâce dans les exercices, sa sérénité dans le 
péril, voilà le prestige qui consternoit et dissipoit ses 
ennemis. Nous .n'aurions rien à dire contre la guerre , si 
elle se faisoit comme il fut donné à Jeanne de la faire ; 
<î'e8t-à-dire pour une cause juste , en se défendant et 
sans donner la mort. 

La ville d'Orléans fut délivrée le 8 mai 1 429. Leis en- 
nemis se retirèrent avec précipitation, abandonnant 
leurs malades , leurs vivrep , leur artillerie , leur ba- 
gage. On voulut les poursuivre et troubler leur re- 
traite; Jeanne s'y opposa : « Laissons-les fuir , dit-elle; 
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« l'objet est rempli; point de carnage inutile. » Quelle 
philosophie pourroit valoir cet enthousiasme vertueux? 

Orléans étant délivré , il falloit se mettre au large , 
en reprenant les places voisines. On courut à Gergeau , 
où le comte de Suffolck s'étoit retiré ; le détachement 
françois chargé de ce siège étoit commandé par le duc 
d'Âlençon. Dès qu'on fut sous les murs de Gergeau : 
Aidant ^ gentil duc! à l'assaut ! s'écrie la Pucelle. Dans 
les moments périlleux, elle lui disoit : « Ne craignez 
« rien; j'ai promis à la duchesse d'Alençon de vous ra- 
« mener sain et sauf. » Tous les traits des assiégés étoient 
dirigés contre elle. Parvenue aux derniers degrés de son 
échelle, elle alloit arborer son étendard sur les murs-; 
cet étendard est déchiré, un autre coup l'atteint à la 
tête et la renverse dans le fossé. Elle sentit que c'étoit 
le moment de redoubler d'enthousiasme; elle se relève , 
elle remonte : « Amis, amis, s'écrie*t-elle, sus, sus! 
4L Notre Seigneur a condamné les Anglois : ils sont à 
n nous. Bon courage ! » Gergeau est forcé ; le comte de 
Suffolck est pris (i) avec un de ses frères ; un autre de 
ses frères est tué ; de douze cents hommes qui oompo- 
soient la garnison , onze cents sont taillés en pièces, le 
reste est fait prisonnier, Meun est repris, avec la même 
facilité : on assiège ensuite Beaugency. 

Il faut l'avouer, de tels exploits n'étoient point ho^ 
norés des regards du souverain , ce qui les rend plus 
admirables encore. Charles VII ; étonné de son bon- 
heur , ne pouvant le comprendre , nfosant s'y fier , per- 

(i) Renaud, gentilhomme françpis, qui prit le comte de Suffolck, 
nVtoit point chevalier; le comte de Suffolck l'arma chevalier, pour 
pouvoir, selon les idées dn teiaps, se rendre à lui sans déshonneur. 
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doit à délibérer avec La Trémoille son favori le temps 
qu'on employoit à le servir par des actions si brillantes 
et si utiles ; il ne songeoit , lui , qu'à servir les haines et 
les intérêts particuliers de sa cour , plus occupé à se 
priver des services du connétable qu'à encourager ceux 
de la Pucelle. 

Le bruit des succès de la Pucelle tourmentoit le con» 
nétable dans sa retraite ; il s'indignoit d'être étranger à 
tout; il brûloit de s'associer àia gloire de cette illustre 
fille et de contribuer à Texpulsion des Anglois. Après 
avoir dévoré encore quelques refus , il résolut de se 
perdre ou de forcer le roi à souffrir du moins ses se- 
cours; il se rendra l'armée avec des troupes rassemblées 
«n Bretagne et ailleurs. Au premier bruit de sa marche, 
le roi lui fait défense de passer outre; il poursuit sa 
route; le roi défend au duc d'Alençon dé le recevoir ; le 
connétable n'en arrive pas moins devant Beaugency. 
L'armée royale fut quelque temps incertaine du parti 
qu'elle avoit à prendre : devoit-elle, malgré les ordres 
du roi , recevoir le connétable comme ami ? devoit-elle 
le combattre comme ennemi , et renouveler la guerre 
civile entre les partisans de Charles VII? Ourdit que la 
IHicelle , mettant les ordres du roi au-dessus des inté- 
rêts de TÉtat , fut de ce dernier avis. Le connétable du 
moins le crut ainsi : « Jeanne, lui dit-il , on m^a dit que 
< vous voulez me combattre. Je ne sais pas qui vous 
« êtes , ni de par qui vous êtes envoyée ; si c'est de par 
« Dieu ou de par le diable. Si vous êtes de par Dieu , je 
« ne vous crains point , car Dieu connoit mon intention 
« comme la vôtre. Si vous êtes de par le diable , je vous 
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« crains encore moins [a]. » Jeanne l'assura de son dé* 
vouement tant qu'il seroit fidèle au roi. 

La Hire et les autres seigneurs bien intentionnés qui 
étoient dans Tarmée firent au roi de si fortes représen- 
tations , que , malgré l'opposition constante de La Tré- 
moille , il consentit enfin à laisser faire le connétafble , 
se contentant de ne le point voir. Beaugency capitula , 
mais il restoit à vaincre les Ânglois en bataille rangée. 
Le duc de Bedford en fournit lui-même l'occasion , en 
envoyant contre les François Talbot et Fastol avec des 
forces supérieures; il espéroit que cet avantage du 
nombre , les grands talents de Talbot , les ressources et 
le bonheur éprouvé de Fastol , qui avoit été récemment 
vainqueur à la journée des harengs , balanceroient le 
fanatisme d'une femme. On vint demander à la Pucelle 
sHl falloit combattre les Anglois : « S'il faut les com- 
« battre? s'écria -t- elle, oui certainement, fussent -ils 
« pendus aux nues ! » Elle ajouta : « Mais nous aurons 
« besoin de bons éperons. » — « Quoi donc! dit le duc 
« d'Alen^n , prendrions-nous la fuite? » — « Non ! ré- 
« pliqua Jeanne , mais les ennemis la prendront , et il ne 
« sera pas facile de les atteindre. » En effet , dès le com- 
mencement du combat , qui se livra près de Patay, dans 
les plaines de Beauce, Fastol , saisi de cette terreur que 
la Pucelle étoit en possession d'inspirer aux Anglois, 
s'enfuit avec une précipitation qui jeta le désordre dans 
l'armée angloise. Talbot se surpassa lui-même, il s'é- 
puisa en efforts sublimes pour rétablir le combat et 
pour rappeler la victoire; il ne put que retarder sa dé- 

[a] Histoire de Bretagne, 1. lo. 



ET DE l'aNGLETERAE. 45 

faite, et sur-tout que la rendre plus sanglante par I'opi« 
niâtreté même de la défense. Saintrailles le fit prison- 
nier. 

Le duc de Bedford , indigné de la conduite de Fastol, 
lui ôta Tordre de la Jarretière, rigueur inutile qui fit ou- 
blier Patay et rappeler la journée des harengs. Trop 
d'ÀDglois avoient partagé à Patay la peur et la fuite de 
Fastol. La Jarretière lui fut rendue par un jugement so- 
lennel des chevaliers de Tordre. 

La Pucelle et les chefs de Tarmée allèrent rendre 
compte au roi du succès de Patay. Saintrailles lui pré- 
senta le brave Talbot > mais en même temps lui demanda 
la permission de le renvoyer libre à Tins tant sans ran- 
çon. Talbot eut le bonheur de prendre sa revanche dans 
la suite à Tégard de Saintrailles. Bel exemple et grande 
leçon donnée aux braves des deux partis , d'adoucir par 
les procédés particuliers la fureur des haines nationales 
et les horreurs générales de la guerre. 

Parmi ces chefs qui allèrent féliciter .le roi des ser- 
vices heureux qu'ils lui avoient rendus , on ne vit point 
le connétable , dont la bonne conduite avoit cependant 
contribué à la victoire ; il craignit de montrer un visage 
odieux , et de paroître triompher de La Trémoille et 
peut-être du roi plus que de Fastol et de Talbot. Le roi 
parut sentir bien mal cette délicatesse; un ordre de 
quitter Tarmée en fut tout le prix. Cet ordre révolta et 
l'armée et la cour contre lé favori et même contre le 
roi; on détestoit Tinsolence de Tùn , on déploroit la foi- 
blesse de Tautk'e. Si le connétable eût permis alors à sa 
vertu d'abuser , contre un maître ingrat et contre un 
ministre imprudent , des dispositions générales qu^ 



46 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

cette injustice avoit fait naître, les succès de la Pucelle 
pouvoient encore rester sans effet , les Anglois pou- 
voient reprendre leur £iscendant. Le roi exposoit l'État 
et sa propre couronne pour un favori. 

La Trémoille l'aveugloit et l'égaroit en tout. Les Or- 
léanois témoignoient un désir extrême de voir le sou- 
verain auquel ils avoient su se conserver; ce prix étoit 
dû àf leur courage et à leur fidélité ; on le leur avoit pro- 
mis et ils avoient fait des préparatifs pour recevoir le 
roi. La Trémoille, qui Téloignoit de ses généraux et 
même de ses courtisans , ne lui permit pas de se corn- 
muniquer à ses peuples; il Tentraina vers Suliy, sous 
prétexte de voir reprendre cette place, qui appârtenoii 
à La Trémoille. 

Le roi tenoit toujours des conseils secrets avec ce 
jeune seigneur ; la Pucelle va le trouver : « Sire , lui 
« dit-elle , c'est trop délibérer ; le temps est venu d'agir , 
« il faut aller à Reims recevoir la couronne royale. » 
Cette proposition , faite par tout autre que la Pucelle , 
n'eût paru qu'une extravagance; il s'agissoit de traver- 
ser quatre-vingts lieues d'un pays occupé par les enne- 
mis ; mais la Pucelle avoit acquis le droit de faire re^ 
pecter ses oracles , on avoit vu comment elle savoit se 
faire jour à travers les Anglois. 

Elle montra peut-être encore plus de courage , en se 
jetant aux pieds du roi pour lui demander une faveur 
qui importoit au salut de l'État et à la gloire du prince : 
c'étoit qu'il voulût bien rendre ses bonnes grâces au 
connétable. La Trémoille frémit de cette démarche , il 
fingnit de se réconcilier avec Richemont ; ce fiit pour le 
mieux trahir. Le roi ne. haïssoit personne , il ne faisoit 
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que se prêter aux sentjments qu'on lui inspiroit ; il fit 
dire à Bichemont qu'il lui pardonnoit; mais les intri- 
gues de La Trémoille firent empoisonner cette grâce 
par une nouvelle insulte. lie roi défendit au connétable 
de le suivre à Reims , parcequ'il avoit , disoit-il , besoin 
de lui pour couvrir TOrléanois et le Maine contre les 
Anglois ; du moins le prétexte avoit quelque chose 
d'honnête , mais Tévénement fit voir que ce n'étoit en 
effet qu^un prétexte : Bichemont continua d^étre traité 
en enn^ni du roi , toutes les villes du parti royal lui 
fermèrent leurs portes comme auparavant, et toujours 
en vertu des ordres de la cour. Richement retourna 
dans sa retraite de Parthenay. L'historien de Bretagne 
dit que La Trémoille tenta de l'y faire assassiner; le fait 
n'est pas avéré; quoi qu'il en soit, Richement poussé à 
bout, sortit de Parthenay pour faire la guerre, non 
plus aux Anglois , mais à La Trémoille ; il lui prit quel* 
ques places j qui furent reprises ou rendues , comme il 
arrive dans toute guerre; on ménagea entre eux uDt 
nouvelle réconciliation , aussi fausse que la première , 
mais qui fit cesser les hostilités ouvertes, non les haines 
ni les intrigues. On ne conçoit pas bien comment Riche** 
mont, dont Tame étoit noble, les intentions droites, et 
qui montroit tant d'ardeur contre les ennemis de l'État , 
n'avoit pas mieux aimé se faire chef de bandes contre 
les Anglois ^ pour se venger du roi en le servant malgré 
lui, que d'augmenter les troubles du royaume, en fei* 
sant la guerre au favori du roi , ce qui ressembloit trop 
à faire la guerre au roi lui-même. 

Oa partit pour Reims. Il faut avoujer que cette entre- 
prise étoit contraire aux lois de la prudence ordinaire 



V. 
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et à toutes les spéculations politiques. On n'avoit ni âr- 
gent pour payer les troupes , ni vivres pour les pourrir, 
ni artillerie pour réduire les places ennemies qu'on ren- 
contreroit sur sa route , ni ressource d'aucune espèce 
en cas de défaite; on marchoit sur la foi d'une villa- 
geoise de dix-sept ans, la fortune de Charles YII et du 
royaume étoit remise entre ses mains. 

L'armée royale prit sa route par la Bourgogne [a]. Le 
duc , sans être encore ami de Charles VU , ne l'étoit déjà 
plus des Anglois , il vouloit être neutre ; encore un pas , 
il alloit être François ; oa peut même supposer dès-lors 
entre le duc de Bourgogne et les royalistes toutes les 
intelligences secrètes capables de détruire ou du moins 
d'affoiblir tout le merveilleux de la conduite de la Pu- 
jcelle. Auxerre ferma ses. portes; mais par un traité se* 
cret conclu avec LaTrémoille, en gardant la neutralité, 
elle fournit des vivres. Les ennemis de ce favori dirent 
qu'il avoit reçu de l'argent pour permettre à cette ville 
bourguignonne de rester neutre , on spécifia même la 
somme deux mille écus ; mais rien n'est moins prouvé. 
Ce traité étoit assez avantageux aux François pour que 
la ville d' Auxerre ne Teût point acheté à prix d'argent ; 
en même temps qu'ils tiroient de cette place le secours 
le plus nécessaire ,,les vivres , ils s'épargnoient les lon- 
gueurs , l'embarras , l'incertitude d'un siège : ils inéna- 
geoient le duc de Bourgogne , soit pour le gagner , soit 
pour le rendre suspect aux Anglois. 

La Bourgogne ainsi traversée sans obstacles et sans 



[a] Monstrelet. Chronique de France. Histoire de la Pucelle. Procès 
paanascrit. 
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hostilités, on arriva devant Troyes, cette ville anti- 
royale , trop fameuse alors par le traité qui , neuf ans 
auparavant , a voit proscrit Charles VII et livré la France 
aux Auglois; on n^avoit pas pour la ménager les mêmes 
raisons quW a;voit eue^ à Tégard d^Auxerre, inaison 
n'avoit pas plus de moyens pour la réduire. Jeanne as- 
sura qu^avant trois jours le roi y entreroit en vain*- 
queur ; l'archevêque de Reims lui dit d^un ton un peu 
incrédule : « Prenez-en sept, et. si vous tenez parole, 
« nous nous estimerons fort hiçureux. » Jeanne ^ piquée 
de ce doute , çou;:t à l'assaut , on la suit , elle plante son 
étendard sur le bord des fo^és , et s'écrie.: Quon m'ap- 
porte des fitscines J A la vue de cet étendard redouté, le 
charme opère ^ la terreur s'empare des assiégés, la gar- 
nison se retire, la ville se soumet , l^es habitants abju- 
rent le traité de Troyes , prêtent serment à CbarjUs VII , 
fournissent .à Tarméeroyade des vivres en abondaiiqe. 

Oq s'avance du coté de Chalons-sur-Marne , i'çvéque 
et les principaux habitants viennentj^iielques.Ji|eues au 
devant du roi lui apporter les clefs. 

Il restoit à soumettre Reims, où il. y ^voix nue g^- 
nison bourguignoue; les cpmmandsints Assemblent 1^ 
peuple , lui axinoncent qu'ils vpi^t so^ljiciter uq renfort 
dont la garpi^op ^avoit besoin ; ils Texhoftent à se bien 
défendre jusc|u'à leur retour , et sortent à l'instant de la 
ville, emmenant avec eux la garmson. D'après une con- 
nivence si marquée, la ville se rend , Cjiarles VII y est 
sacré et couronné , comme la Pucelle l'avoit promis. 

Les habitants de Laon apportèrent leurs cleifs, comme 
avoient fait ceux de Chalons ; Senlis en fit autant ; Con^ 
piègne ouvrit ses portes ; Beau vais , en se rendant aussi, 

4. 4 
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chassa son été^ue, Pierre Gatickoïi, iliffamé pour sou 
dévouement aux Angbis. Une multitude de placés en 
Brie , en GhampagUe et sur la lisière de Tlsle de France 
et de la Picardie , suivit le torrent ; la marche dta roi fut 
Mik triotuf^fae et un enchaînement de prospériti^s. Le duc 
de Bedford trembla pour Paris, il y appda le duc de 
Bourgogne , dont il tenta de réchau^er le zéie pour la 
4[îause autrefois commune. Le duc de Bôurg<^ne promit 
de nouveauit secours et ne les fournit point; On fit re* 
ïiouveder aux habitants de la capitale le serment d'exé- 
cuter le traité de Troyes , qui alloit être universelle- 
ment révoq[ué ; on fit retentir les chaires dHmprécations 
Contré ceux qu'on appeloit toujours les Armagnacs, 
îî'est-à-dire cotttrê les François, déplorAles ressources, 
qui, en attestant la décade&ce du parti àngloid ^ l'accé- 
léroient encore. 

L'Ecosse s'étoit fiv'rëe à Talliaîcice des Françœs, et 
aroit éùvoyê en France itfarguerite Stuart pour épou- 
ser le diauphiaLùtiiS. Le Connétable de Bichemûtnt, au 
moyen d'une trêve qu'il avoît faite avec La TrémoiUe , 
^Toit obtenu la permission de servir le roi sans pardtre 
devant lui , et fàisoit une irniption en Normaïkdie. Les 
divisions continuoient eh Angleterre Btktre le duc de 
<7locestt% et le cardinal de Winchestre son oncle, ils 
étoient opposés l'un à l'autre sur tous les objets du gou- 
vemeineût. 

Des intérêts étrangers eurent alors une influence ac- 
cideotelle sur la querelle de la France et de FAngleterrc. 
L'inflexible Zisca et les Hussites , vengeurs de la foi vio- 
lée par l'empereur Sigismond et de leurs compatriotes 
l)ràlés au concile de Constance, remplissoiait la Bo- 



kême de troaUes et d'erreurs. Le pape Martin V pu« 
blioit contre eux use. croisade ; Jliâ publia smvtouteq 
Angleterre. On a .cru que ce pape étaMt dans les intà* 
rèti de la France, nWoit voûta que détourner vers na 
objet étranger Targent et Ics.troupca de l'Angleterre^ 
pour favoriser par cette diversion le parti de Ghat4 
les VII. Le duc de GlocAtre et son' oncle se partagèi^ent 
sur cet article comme sur le reste s le cardinal fut pout 
la croisade , c'étoit asses pour que le duc de Oldcestre 
y fût contraire; d'ailleurs le duc de Giocestre n'avoît 
pas oublié c[ue Martin. V étoit le même pape*. qui avoit 
cassé son mariage avec Jacqueline de Hainant. Enfin 
eeduc jogeoit t^oe, dans les cOnjovctures oà l'on se tbon^* 
Toit alors , les affaires de France dévoient smaiemMiceà^ 
per la nation àngloise.Cepenidant le pape «t le cardinal 
de Wtndiestre l'emportée» t pour la croisade : Je par» 
lement y donna- son consentement; maisîcâ fat le-dii«c 
de Glocestre qui fiait par l'emporter ^ >car le duc de fied<» 
ford changea la destination des trompes lei^ées pour, la 
croisade: auUeu d'aller en Boliêitie^.idles vinrent eià 
France. Alorâ le duc de Beii^rd'lnt:enétapt>de.tenirla 
campagne ;• il vint présenter la bataille à Charles VII 
dans la plaine de MobtépUlèy^ peès^SénliB^ oUplutàtôl 
vint tendsv impiété àlaprécipitatHip.finneoise, qn^^d 
tut Sein d'irriter enoore par }des défis. Pour hii^ il sh 
garda bien dé sortir ideaes retranchements ; tonte l'es» 
pérance des Ânglois étoit qu'on voudroit les y forcer^ 
commeÂ Crécy ; k Antiers', à sizinoourt ; en efiEet Char- 
les VII brûloit de les atti^oer., d observoit'ceé nsDratt'^ 
déments ) illles mesuroit des yeuk^ il a^Kproéiioit à la 
portée du trait , il çben^oit Icp^rai et Ja gbire; mais les 

4. 
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ckefs'fraiiçois aoqiiéfX)ient enSta quelque' prudence, ils 
jugèrent «fu'uhe bataille gagnée seroit inutile dans la 
conjoncture , et qu'tine bataille perdue ruineroit de 
nouveau les affaires^ xpû étoient en train de se réta- 
blir. Le roi céda malgré lui à leurs raisons et à leurs 
instances. 

^ Paris fut le premier terme des succès, de la Pucelle. 
Sa missiotn, dit-on, étoit remplie , elle se bomoit^à dé- 
livrer Oi4éattS et< à faire sacrer le roi ; mais c'eût été 
laisse;* son ouvrage impartait , il falloit assurer à Char- 
les la couronne qu'elle lui avoit mise sur la tête , il fal- 
loit du moins lui rendre sa capitale. Le duc de Bed- 
ford , pour prévenir, ce coup , crut devoir opposer^Fen- 
tfaousîasme de la haine à Fenthousiasme du zélé, et 
vaincre par une crainte plus forte la crainte que la Pu- 
celle înspiroit. Il osa faire publier que le doux, le clé- 
ment Charles VII ne pouvoit oublier cette nuit où les 
Bourguignons Pavoient chassé de| Paris et avoient mas- 
sacré ses amis; qu'ayant conçu pour cette ville une 
Jiaine. implacable,. il en avoit juré la:perte; que s'il y 
rentroit en vainqueur^ il égofgeroit'tous les habitants, 
détruiroit tbus les édifices, et feroit passer la charme 
^ur le^pl où Paris amit été« Charles pouvok'^tre mé- 
content de Paris; c^étoit assez, la ixipindre4urâr accré- 
dite la calomnie ; celle-ci fut crue , et Ton se défendit 
avec la fureur forcenée qu'une telle idée devoit in- 
spirer. 

. Dés circonstances étrangères vinrent seconder la po* 
li tique: de Bedford. Les soldats françois étoient enivrés 
des sùcèès dé la Pucelle, mais les chefs en. étoient 
jaloux, et les courtisans alarmésif de$ . dispositions 
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perfides se formoient contre elle à la cour, on redoutoit 
l'ascendant que lui donnoient ses exploits et ses services : 
La Trémoiile ne lui pardonnoit pas d'avoir osé choquer 
son crédit pour servir le connétable. Jeanne , née parmi 
le peuple', en avoit conservé la simplicité vertueuse; 
intrépide à la cour comme aux combats , la même hof- 
reur de l'injustice qui Tavoit armée pour Charles YII 
contre les Anglois , lui faisoit toujours prendre la dé- 
fense du pauvre , du foible et de l'opprimé. Chère au 
peuple, et dès-lors odieuse aux courtisans , elle faisoit 
profession d'aimer et dé respecter ce peuple qu'on ne 
méprise que quand on n^a pas de quoi lui plaire. En 
voyant l'empressement avec lequel les François venoient 
se ranger auprès du roi , dès. qu'ils pouvoient échapper 
à la tyraqnie angloise , en contemplant son ouvrage 
dans cette heureuse révolution , ses yeux se remplis- 
soient de larmes de joie , et tout/l'orgucil qu'elle auroit 
pu concevoir se touraoit en tendresse ; « Peuple ai^ 
< mable ! s'écrioit'^lie , peuple excellent ! puissent tes 
«maîtres rendre ce qu'ils doivent à ton amour 1 Tu fais 
« ton bonheur de mourir pour eux , je ferois le mien de 
«mourir pour toi. » Quoiqu'elle ignorât le manège de» 
cours, quoiqu'elle ne comprît point ces petits intérêts, 
ces grandes haines , ces noirceurs puériles , ces finesses^ 
imbécilles , et les profondes combinaisons de l'art ab- 
surde de nuire, elle vit bien que les courtisans n'ai- 
moient pas le roi , et qu'ils la détestoient; pour donner 
Moins de prise à cette haine, elle ne voulut plus ouvrir 
aucun avis sur les expéditions militaires , sous prétexte 
que les deux objets de sa misision , la délivrance d'Or- 
léans ^t le couronnement du roi , étoient remplis ; elle 
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attendit sur tout le reste les ordres du roi et les résolu* 
tions du conseil , montrant toujours la même ardeur 
dans Texécution y sans qu^on pût démêler si elle approu- 
voit au blâmoit les projets quW luidonnoit à exécuter. 
Cependant on veilloit avec moins d^attention sur elle 
dans les périls où elle s'exposoit, on la suivoit de moins 
près aux assauts, on TabandonnoiC davantage aux 
hasard dos événements , on paroissoit moins persuadé 
que le sort de TÉtat fôt attaché à la conservation de sa 
personne. Dans cette attaque prématurée qu'on livroit 
alors à Paris, Jeanne s'étant avancée la première, selon 
son usage, sur le bord du fossé, crioit quon apportât 
des fascines , et Ton n'obéissoit point ; elle reçut dans 
ce moment une si forte blessure, que, perdant tout son 
sang , elle resta couchée sur le revers d^une petite émi- 
nenee qui la garantissoit des traits des assiégés : on la 
laissa dans cet état presque toute la journée , sans que 
personne songeât à la secourir; enfin , sur le soir , le 
duc d^Alençon vint lui-même lui annoncer le mauvais 
succès de Fattaque et la nécessité de lever le siège. 
Jeanne, humiliée de ce premier échec , alarmée de la 
mauvaise volonté qu on lui avoit montrée , et peut-être 
blessée de Fabandèn où elle' étoit restée en cette occa- 
sion , demanda la permission de quitter la. cour et la 
guerre, et fit présent de son armure à Tabbaye de 
Saint-Denys. Les Anglois ayant repris cette ville quel- 
que temps après, enlevèrent cette armure, qu^ils por- 
tèrent en triomphe à Paris. Le roi retint la Pucelle, 
qui continua de le servir avec la même ardeur; 
mais son vœu secret étoit toujours pour la retraite. 
« Plût à Dieu , disoit*elle à Tarchevéque de Reims , que 
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• 

« j eusse la liberté de renoncer aux armes » et de me 
« retirer auprès dames parents pour les servir et garder 
« leurs troupeaux avec ma sceur et mes frères [a] ! » 

On retourna vers les bords de la Loire , et Ton mit le 
siège devant Saint-Pierre-le-Moûtier en Nivernoia. Le^ 
François furent repousses ; mais Jeanne d'Arc était à 
lear tête , on vint lui proposer de se retirer : « J etois 
« mourante » dit-elle , quand on m'entraîna de devant 
•les murs de Paris: je périrai ici , ou j'emporterai la 
« place [b], u Cinq ou six hommes d'armes qui l'aoeom* 
pagnoient parurent prêts à se dévouer avec elle. Une 
telle résc^ntioa rend le oourage aux troupes: on re* 
tourne à l'assAut » la place est priae. 

La guerre se laisoit à«lft-foia dans pluaieurs provin» 
ces, Jeanne les pairo9urul toutes et se signala par-tout; 
elle ay(Ht toujours la même valeur » plus de conduite 
peut-être , mais moins d'enthousiasme; le caractère de 
prophétesse et d'inspirée s'affoiblissoit en elle , c'étoit 
le fruit heureux ou malheureux des lumières qu'elle 
acquéroit , et! de l'expérience anticipée qui natssoit de 
tant d'évéoemeirts et de révolutions. 

Elle battit » près de Lagny » un de ces chefs de bandes , 
que le malheur des temps avoit multipliés à l'excès ; 
celui-ci, qu'on nommait Franquet d'Arras, étoitdis^ 
tingué par sa valeur et par ses brigandages parmi toUs 
ces brigands valeureux. Jeanne le fit prisonnier , et 
prétendoit qu'il fût traité comme un prisonnier, de 
guerre ordinaire. Malgré les efforts qu'elle fit en sa 

[a] Déposition du comte de DniliM^. Pr«oès mfttiiiscrit. 
[h] Dépoaittoa du si«qr DqIqd. 
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faveur, il fut exécuté à Lagny; il lavoit mérité; mais 
Jeanne d'Arc méritoit qu^on eût plus d'égard pour ses 
sollicitations , et qu'on ;ne jetât point sur sa conduite 
les apparences d'un manque de foi, dont les Anglois la 
punirent dans la suite, malgré son innocence. A [me- 
sure que les succès de Jeanne, plus affermis, rendoient 
ses secours moins nécessaires, la reconnoissance se 
refroidissoit. Ces dégoûts qu'on lui donnoit, cette dimi- 
nution d'égards , amenoient le moment fatal qui alloit 
livrer aux Anglois cette illustre victime. 

Une autre considération qui eût dû sauver Frapquet 
du supplice , et qui sans doute avoit touché la Pucelle, 
c'est que Franquet «toit né sujet du duo de Bourgogne, 
et qu'il combattpit sous Fenseigne bourguignone. Or 
dans l'incertitude où flottoit alors le duc de Bourgogne, 
on devoit' éviter tout ce qui pouvoit être pour lui un 
motif ou un prétexte de se lier plus étroitement avec 
les Anglois. 

G'étoit dans cette vue qu^on n'avoit pa$ voulu étendre 
les conquêtes du côté de la Picardie et des Pays-^Bas. 
Peut -être même en avoit -on trop fait, en prenant 
Gompiégne et quelques autres places au nord de Paris. 
Compiégne entre les mains de Charles VII âtoit aux 
ennemis la communication entre l'Isle de France et la 
Picardie; le duc de Bourgogne crut avoir intérêt *de le 
reprendre , et il s'unit avec les Anglois pour cette expé- 
dition. Jeanne vint s'enfermer dans Compiégne; mais, 
moins 'heureuse dans la défense des places que dans 
l'attaque, elle fit une sortie qui ne réussit pas , et fut 
prise en couvrant la retraite. 

Un archer anglois , plus hardi que les autres, osa la 
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saisir par le bras et la renverser de cheval. Le bâtard 
de Vendôme la fit prisonnière, et la remit à Jean de 
Luxembourg-Ligny , général des troupes bourguigno- 
nes. Les François la virent prendre , et ne retournèrent 
point à la cl^àrge pour la délivrer ! 

S^il étoit prouvé que Plavy , gouverneur de Gompié- 

gne , lui eût fait fermer la barrière , lorsqu'elle voulut 

rentrer dans la ville , le nom de ce gouverneur seroit à 

jamais exécrable, comme celui de ce Pierre Cauchon y 

évéqiie de Beauvais , qui n'eut pas honte d'employer 

les plus indignes manœuvres pour faire brûler vive une 

fille de dix-neuf ans , irréprochable , vertueuse , corn» 

blée de gloire , et qui avoit tant de droit à Tadmiration 

de ses ennemis. Cetévéque , le plus furieux persécuteur 

de sa patrie y le plus vil esclave des Anglois, chassé de 

son siège comme ennemi public de la France, sollicita 

comme une graoe cette occasion d'assouvir sa bainé y il 

disputa cette proie kjrère Martin^ ^vicaire* général de 

l'iTUfuisition en France ; il réclama la I^icelle , comme 

ayant été prise dans son diocèse , ce qui étoit faux, cw 

c'étoit dans le diocèse de Noyon. C'est une grande 

tache à la mémoire du bâtard de Vendôme et de Jean 

de Luxembourg -Ligny, d'avoir vendu cette fille aux 

Anglois; c'en est une pour lé duc de Bourgogne, qui 

eut la curiosité de la voir dans sa prison-, de ne l'avoir 

pas protégée ; c en est une pour Puniversité , alors sou* 

itiise au joug anglois , d'avoir présenté requête pour la 

Wre périr; mais c'est sur- tout une tache que les Anglois 

foudroient pouvoir effacer de leur histoire, que d'avoir 

livré cette illustre ennemie au supplice le plus cruel. 

Jean de Luxembourg^ la leur vendit dix mille francs. 
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C etoit le prix qu'Edouard III avoit payé pour avoir ei 
sa puissance le roi Jean. La joie barbare (pie les Auglois 
firent éclater lorsqu'ils se virent mattres du sort de la 
Pucelle, étoit Faveu de la crainte qu'elle leur avoit ins- 
pirée. Pour leur échapper , elle sauta par uae fenêtre 
de la tour où elle étoit gardée; la violenica de aa chute 
lui ôta les moyens de se relever, elle resta sur la place; 
ses gardes accoururent, elle fut plus étroitement ren- 
fermée. 

Charles VII ne fit point assez d'efforts pour la tirer 
de leurs mains , et jamais son indolence ne fîit plus cou- 
pable. Il semble qu'il auroit pu aisément la racheter 
comme un prisonnier de guerre ordinaire , du moios 
lorsqu'elle étoit encore en la puissance du bâtard de 
Vendôme ou de Jean de Luxembourg; les auteurs ont 
dit «qu'Agés Sorel redoutoit l'ascendant que la Puoelle 
avoit pris ou pouvoit prendre sur Charles VII , et qu elle 
Qïréta ou ralentit les démaj^ches que ce prince vouloit 
faire en faveur de Jeanne. Si le fait iest vrai, Agnès So- 
rel a déshonoré son amant , et ce crime efface le mérite 
i|u'elle avoit eu autrefois d'engager Charles à régner. 

' Ce fut à Bouen qu'on instruisit le procès de la Pu- 
c^le ; l'archevêché étoit alors vacant ; le chapitre prêta 
territoire à révêque de Beàuvais, qui ne pouvoit faire 
iBucune fonction déjuge dans un diocèse étranger sans 
cette permission. Il eut pour assesseurs les eoclésiasti- 
quea qv'on crut les plus dévoués aux Anglois. 

L'évéque fit faire , au village de Donremy , dés infor- 
n^ations sur les mœurs dé la Pucelle , pour tout le temps 
qui avoit précédé l'arrivée de cette guerrière à la cour 
de Charles VII ; mais l'homme qu'il avoit envoyé à DoQ' 
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remy,n ayant rapporté qu'un témoignage avantageux , 
1 evêcpie refusa de lui payer ses frais de voyage , et lac* 
câbla d'injures. 

Les réponses de Jeanne à ses juges furent d'une sa- 
gesse supérieure à son siècle , et d'une modération qu'on 
ne devoit guère attendre d'une enthousiaste. On lui fil 
jurer de dire la vérité , elle mit des restrictions à ce ser» 
ment. « Vous pourriez ^ dit-elle , me demander ce que 
« je ne puis vous révéler sans parjure. » 

On lui défendit de songer à se sauver : « Si je me sau- 

• vois , dit-elle , on ne pourroit m'accuser d'avoir violé 

« ma parole , puisque je ne vous ai point donné ma foi. » 

On lui demanda si le roi Charles avoit aussi des vi« 

siona. « Envoyez4ui demander , répondit-elle. » 

Si elle croyoit avoir bien fait d'avoir attaqué les rem-* 
parts de Paris un jour de fête : ( c'étoit le 8 septembre ^ 
jour de la Nativité de Notre-Dame. ) « Il est juste, dilH 
« eUe, de respecter la solennité des fêtes ; si j'ai péché » 
« c'est à mon confesseur à en juger. 

« Vous dites que vous êtes mon juge, dit-^Ue à Té* 
« véque de Beauvais ; mais prenez garde au fardeau que 
« vous vous êtes imposé. » 

On lui demanda si les bienheureux lui avoient an- 
noncé l'irruption des Anglois en France; elle répondit 
^iwe les Anglois étoient en France depuis long-temps 
lorsqu'elle avoit eu ses premières révélations. (Car elle 
soutint toujours la réalité de ses révélations. ) Ce fut le 
seul tribut qu'elle parut payer aux erreurs de son temps. 
Si elle avoit eu dès son enfance le désir de combattre 
ks Bourguignons? 

« J ai toujours souhaité que mon roi recouvrât ses 
* États. » 
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Si les esprits célestes lui avoient promis cja'elle écha^ 
peroit? 

« Cela ne touche point mon procès ; voulez-vous que 
« je^'parle contre moi? » 

De tous les reproches que les juges méloient à leurs 
questions , le seul raisonnable , s'il eût été fondé , coh- 
cemoit le supplice de Franquet d'Arrâs. « Il méritoit la 
« mort y dit la Pucelle , cependant je fis tous mes efforts 
« pour lui sauvei* \s^ vie. » 

On rinterrogea au sujet d'un enfant qu'elle avoit, 
disoit-on, ressuscité à Lagny. L'évêque de Beauvais 
espéra qu'en avouant ce miracle elle alloit se trahir [a], 
( car chaque question qu'on lui faisoit étoit un piège) 
elle répondit que cet enfant , qu'on avoit cru mort, avoit 
été porté à l'égflise; qu'il y avoit donné quelques signes 
de vie suffisamts pour qu'on lui administrât le baptême; - 
que ce prodige, si c'en étoit un , n'étoit dû qu'à Dieu. 

C'étoit principalement de superstition que ses juges 
superstitieux vouloient la convaincre, et il faut conve- 
nir que y par sa persévérance sur l'article des révélations, 
elle leur foumissoit un prétexte; .mais quand elle n'au- 
roit pas eu ce tort contre elle-même , auroit-elle échap- 
pé à leur rage? Leur parti étoit pris , sa perte étoit ré- 
solue ; son crime , c'étoit d'avoir vaincu les Anglois. 

Ils lui demandèrent si elle changeoit souvent d'éten- 
dard ? « Toutes les fois qu'il étoit brisé. » 

Si elle les faisoit bénir , et avec quelles cérémonies? 
« Toujours avec les' cérémonies ordinaires. » 

Pourquoi elle y faisoit broder les noms de Jésus et 

[a] Monstrelet. Pasquier. Histoire de la Pacelle. 
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de Marie? «C est des ecclésiastiques que j'ai appris à 
« faire usage de ces noms sacrés. » 

Si elle avoit fait croire aux troupes françoises que cet 
étendard portoit bonheur? 

a Jejie faisois rien croire ; je disois aux soldats Fran- 
çois : entrez hardiment au milieu des Anglois , et j y 
« entrois moi-même. » 

Pourquoi à la cérémonie du couronnement de Char- 
les , elle avoit tenu sa bannière levée à côté de ce 
prince? . . . . 

« U étoit bien juste qu'ayant partagé les travai4X et 
« les périls , je partageasse Thonneur. » • 

Ces interrogatoires étoient quelquefois aussi ridicules 
que perfides , on.sautoit d'un objet à un autre; à des 
questions captieuses , on en méloit de burlesques » soit 
par une dérision barbare , soit pour embarrasser la 
Pucelle. 

On lui demanda si les bienheureux qui lui apparoish 
soient avoient des boucles d'oreilles , des bagues ? Vous 
«m en avez pris. une, dit-eUe à l'évéque de Beauvais, 
« rendez-la-moi. » 

S'ils étoient nus ou habillés? 

« Pensez-vous que Dieu n'ait pas de quoi }es vêtir? » 

Si elle avoit vu des fées, et ce qu'elle en pensoit? 

« Je n'en ai point vu , j'^en ai eot^ndu parier ; je n'y 
« ajoute point foi. » 

Si eUe avoit eu autrefois une mandragore y et ce qu'elle 
en avoit fait? 

« Je n'en ai point eu ; on dit que c'est une chose dàn^ 
« gereuse et criminelle. » 

Quelquefois les juges lui faisoient tous ensemble des - 
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questions diflBérentes. « Beaux pères , leur disbit-elle ^ 
« Tun après l'autre , s'il vous plaît. » 

Quelquefois , excédée de la multitude de questions 
inutiles, déplacées , indécentes même, que Tévéque de 
Beauvais sur-tout affectoit de lui faire , elle disoit : « De- 
« mandes à tous les juges assistants si cela est du pro- 
« ces , et j'y répondrai. » 

On discourut beaucoup devant elle sur la diffârence 
de l'église militante et de l'église triomphante, on la 
somma de reconnoître cette différence ; sans vouloir 
entrer dans ees distinctions , elle répondit qu elle seroit 
toujours prête à se soumettre à l'téglise. 

On la pressa de dédarer ce qu'elle pensoit du pape 
actuellement régnant : « Que je ne le connois pas , dix* 
4c elle. V 

Un de ses juges » moine Augustin , n<Mnmé IsenJ^art , 
( il mérite qu'on le nomme) , fut touché de compassion 
^ saisi d'h(»*reur , en voyant une fiUe de dix-neuf ans 
aux prises avec une troupe de théologiens cpii aUoieot 
épuiser leur scolastique pour arracher à sa simplicité 
ignorante quelque hérésie qui pût servir à la faire brû- 
ler ; il saisit le moment où on lui piâ*loit du pape et 
dé l'éghse , pour lui conseiller de s'en rapporter au ju- 
gement du pape et du ccmseil qui olloit se tenir à Bâle ( i )• 
Jeanne suivit cet avis , et fit son appM à Titistatit* L'effet 
de cet appel étoit de dépouiller les juges , et de sottS" 
tteàre Jeanne à leur foreur. L'évéque de Beauvais en 
sentit la conséquence : a Taisez- vous de parlediable^' 
•om-t4l à Isembart , en lançant sur lui un regard fou- 

(i) L'ouverture de ce concile se fit en effet fit semaines après le 
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droyant. Ensuite parlant au greffier d un ton plus bas 
pour n'être pas entendu de Jeanne , il lui défendit de 
faire mention de cet appel. Jeanne s'en aperçut * « Ah I 
« dk^-elle, vous écrives bien ce qui fait contre moi, et 
« vous ne voules pas qu'on écrive ce qui fait pour moi. » 

On eut recours au honteux expédient d'altérer * ses 
réponses, pour les faire paroltre criminelles ou pour y 
insérer l'aveu de quelque crime. Un des greffiers attesta 
dans k suite que l'évéque de Beauvaîs avott exigé de 
lui cette infidélité , et siu* son refus , s'étoit emporté à 
des menaces et à des injures; on lui associa un autre 
^^er, qui fit tout ce qu'on vouhit. Unprétr^, noonné 
(Oysehatj fut mis dans la même prison que Jeanne, 
on Id permit de la voir ; captif et malheureux oommc 
eUe , il gagna sa confiance* Jeanne étoit pieuse , et sou^ 
froit sur-tout de rintermpdon de ses devoirs religieux; 
dk desiroit de se confesser , le prêtre s'offrit pour cet 
office , et fut accepté; C'éioit un espion aposté par l'é- 
véque de fieauvais. Tandis qu'il recevoit la confession 
de la Pucelle , deux hommes cachés derrière une fenêtre 
que couvroit un rideau de serge, écrivoient ce qu'elle 
disoitv Ce lâche artifice ne produisit rien. L'innocente 
Jeanne n'avoit point de crimes à confesser. L'expédient 
d'altéré sa Mfifession et ses réponses étoit beaucoup 
f^ussûr. 

Des témoins déposent qu'ils ont eu lieu de soupçon^ 
Aer que L'évéque de Beauvaîs , dans le dépit de ne pou- 
voir convaincre la Pucelle d'aucun crime ^ avoit voulu 
l'empoisonner. Il faut avouer- que oette idée est peu 
Vrti-senddld^le. C'eût été mal répondre aux vues de# Aâ- 
(lois , «t notai servir leur veq^eance. 
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Jean de Luxembourg«Ligiiy , qui avoit si lâchement 
vendu cette respectable fille , eut la nouvelle lâcheté 
d'aller la voir dans la prison , accompagné des comtes 
de Warwick et de Staford. Par une lâcheté peut-^tre 
plus grande encore , il voulut lui persuader qu'il venoit 
pour traiter de sa rançon avec les Anglois. Sans daigner 
lui fsàre de reproches , elle se contenta de lui répondre: 
a Vous n'en avez ni la volonté ni le pouvoir. Je sais bien 
« que ces Anglois me feront mourir , croyant qu'après 
« ma mort ils gagneront le royaume de France, mais 
M ils n'auront pas ce royaume. » 

Irrité de cette prophétie , Staford s'emporta Jusqu'à 
tirer l'épée contre une femme sans défense ; il alloit la 
tuer, si le comte de Warwich ne l'avoit retenu. Telles 
«toient alors les mœurs des grands et en France et en 
Angleterre. La Pucelle déclara qu'un très grand seigneur 
d'Angleterre l'avoit voulu violer ;dans sa prison. Kous 
n'avons point d'éclaircissement dur cette infâme parti- 
cularité: La manière dont quelques historiens s'expri- 
ment semUeroit ii^diquer le duc de Bedford. Il faut l'a- 
vouer, toute la conduite connue de ce. prince semble ré- 
clamer contre un tel soupçon : cependant le trait sui- 
vant est attesté. 

On fit visiter la Pucelle; l'objet de cette visite étoit 
l'opinion reçue , qu'une sorcière nepouvoit être vierge, 
et cette opinion même nous avertit que le grand sei- 
/^eur anglois désigné dans la plainte de la Pucelle, 
pouvoit avoir eu un motif plus exécrable que rinconti- 
nence. Quoi qu'il en soit, le fait attesté est que le duc 
de Bedford vit cet examen d'une chambre voisine , par 
le moyen d'une ouverture pratiquée dan^ le mur. 
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Jeanne dans sa prison étoit chasgéede fers, et de 
plus attachée avec une chaîne pendant la nuit ; ses gar- 
des, ses juges ne cessoient de lui prodiguer Tinsulte et 
loutrage; le promoteur, qu'on nommoit Bénédicité, 
ne lui parloit janaais qu'en L'appelant hérétique , infa^ 
me , etc. 

MassieUy curé de Saint -Candide de Rouen, Tun des 
greffiers, étoit chargé^e la conduire devant les ^uges ; 
il lui permettoit de s'arrêter en passant devant la cha- 
pelle du château pour y faire sa prière. Le promoteur 
le sut, et reprocha durement à Massieu cette foihle in^ 
dulgence. « Truand, lui dit-il, qui te fait si hardi d'ap- 
«procher cette p..«.. excommuniée*, de l'église, ssom 
« licence? Je te ferai mettre en telle tour que tu ne ver- 
« ras ni lune ni soleil , d'ici à ua mois , si tu le fais plus. >* 

Jeanne succomba enfin à l'horreur de sa situation , 
et fut dangereusement malade. .Le duc de Bedferd , le 
cardinal de Winchestre qui étoit alors en France , le 
comte de Warwidc:, lui donnèrent deux médecins , aux* 
({uels ils recommandèrent instammesit d'employer tdi^ 
tes les ressources de leur art pour empédier qu'elle* ne 
mourût de sa maladie, ajoutante cpûte le roi d'Angleterre 
Tavoit achetée trop dier pour n'avoir pas lasatiafactiiein. 
delà faire l^rûler; que l'évéquede Beau vais connoissoit 
sur ce point leç inÊentions du.roi, ètSquedans cette vue 
il pressott avec la plus grande 'codeur l'instruction' du 
procès. Ces étranges, aveox étoienst assez iniitilesv ils 
sont attestés par la déposition des médeôns. 

L evéque de Beauvais , pour accélérer île jugement ^ 
vouloit faire donner la question à Jeanne , toute malade 
qu elle étoit ; il fit exposer à sei yeux l'appareil des tor- 

4. -. 5 
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ttires. Jeanne protesta d'airanœ et jura de désayouer 
après la question tous les aveux oontraires à la vérité , 
si la violence des douleurs en arradioit de tels à sa foi- 
blesse. La crainte cpi'dle ne mourût à la question fut 
-ie seul motif qui la lui fit épargna*. 

Avant son jugement , on la conduisit à la place du 
cimetière de Tabbaye de SaiBt-Ouen de Rouen. Un doc- 
teur , nommé Guillaunîe Erarà , jnrmonça , sous le titre 
ile prédication chariêaèle , un discours imnpli d'invecti- 
ves contre die et contre le roi de France. « G est à toi , 
«Jeanne, que je parle, s'écrioit^, et te dis qœ ton roi 
-« esthérétiqueet schismatique.v Jeannene répondit rieB 
^snr ce qui ne concemoit qu elle ; quand elle entendit io- 
^ttlter le roi , elle interrompit le prédicateur : « Par ma 
« foi, sire , lui dit-«Ue , révérence gardée , je vous ose 
« bien dire et jurer sur peine de ma vie , que mon roi 
« est le plus noble chrétien de tous les chrétiens, et 
« n*est point tel que vous dites. » 

Qui ne seroit touché de ce témoignage d'amour et de 
«éle pour vat roi iadiffiérent qu elle avoit si bien servi , 
«C qui la laissioît périr si misérablenient ! 

On voidûît tirer d'elle un aveu. On la^iressa d'abju- 
rer. Elle dit qudileBe savoit point >ce que ce terme si- 
gnifioit ; puis quand on le lui eut expliqué , eUe se tes* 
souvint du câas^dlsembart . « Jeioc'en rapporte, dit- 
^ elle , à l'Église universelle ; qu'elle juge si je dois ab- 
« jurer. Tu abjureras présentement , lui cria Ërard , ou 
« tu seras arse. *» En même temps on lui montroit l'exé- 
cuteur, qui Tattendoit à l'extrémité de la place avec 
ia charrette toute prête .pdtu* la conduire au bûcher. I^ 
grei^tier s'approcha, et hû lut un modèle d'abjuration, 
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qui contenoit simplement une promesse de ne plus 
porter les ^rmes , de laisser croître ses cheveux , et de 
quitter Fhabit d'homme ; il falloit signer cet écrit , ou 
mourir; elle ^igna : mais par une supercherie digne de 
ces monstres, il se trouva qu'elle avoit signé un autre 
écrit ) où elle se recoanpissoit dissolue , hérétique , schis* 
matique , idolâtre, séditieuse, invocatrice des démons , 
sorciière, etc. toutes les qualifications les phis incomr 
patibfes y avoiei^t été accu^^ulées. $es persécuteurs 
étoient aus^i insensés que mécbants.Surcet aveu escro- 
qué , levéqua de Beauvais prononça le jngement qui 
la condanauioit , selon le style de Tij^quisition , à vme 
prison perpétuelle, au pain de douleur et à l'eau d'ftfi:t 
goîsse. Le comte de Warwick reprocha aux juges la 
douceur 4e ce jugement ; les Anglois trouvoient que ces 
hommes pervers p avoieot paç gagné l'argent qu'ils 
avoient reçu di^.rpl d'Angleterre, puisque Jeanne échap- 
poit au supplice : « INe vous embarrassez p^, dit im 
* des juges , ^^s la rattraperons hiep. » 

L'écrit qu'elle ^voit çîgné , conteooit , comme çeliii 
qu'on lui «ivoit Ip , la promesse de quitter pour jamaia 
Thabit d'bpoim^^ La nuit, les g^des enlevèrent J,e^ 
vétemc^s 4e femm(e q^i étpÂepit sur je lit d^ Jeaqp^ , 
et y omirent ua habit d'boi;naie> Elle représenta Wi^ 
gardes la défensie qai lui avoit été faite de mettre un> 
tel habit, ils lui repliquèrjent brotalemeint qu'elle n'<gin^ 
^ttroit point d'jkutre. EUe prit le p^tfti de rester au lit , 
die y resita ju6qu'à midi; Forcée enfin de se jbyer ,. du 
ttoiitô pour un momesit , la pudeur lui fit prendre le^* 
^s yétcpients .qui fussent à sa dispoaitiop. Des ié-^ 
>i^s apoatés entrent ausditôt . et.eonstatent latrans- 

5. 
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gression. Pierre Cauchon , transporté de joie du succès 
de son artifice , dit au comte de Warwick , en éclatant 
de rire: « c'en est fait , nous la tenons. » Elle est livrée, 
comme relapse, au bras séculier, et envoyée au bûcher. 
L'évéque de Beauvais voulut encore en te moment Fo- 
bliger de se rétracter sur Farticle des révélations : « Or 
«çà, Jeanne, lui dit-il, vous nous avez toujours dit 
«que vos voix vous disoient que vous seriez délivrée, 
<c (nous avons vu pourtant qu'elle avoit refusé de ré- 
ti pondre sur cet article) vous voyez maintenant comme 
« elles vous ont déçue : dites-nous-en la vérité. » Jeanne 
persista: « Soit bons , soit mauvais esprits , dit-elle, ils 
«me sont apparus. Quant à ma délivrance, l'état où 
«vous me voyez vous justifie, et je n'espère rien.» 
Cependant en allant au- supplice, elle s'écrioit quelque- 
fois: «Ah! Rouen, Rouen, seras-tu ma dernière de- 
« meure » 1 mot qui sembloit annoncer encore un reste 
d'espérance. 

Plusieurs historiens ont trouvé beau de donner à 
Jeanne, au moment de sa mort, une constance plus 
qu'héroïque et un enthousiasme prophétique ; ce n'é- 
toit pas la peine d'altérer la vérité pour diminuer Fin- 
térét par tel étalage d'une insensibilité stoïque. Les 
monuments attestent que Jeanne eut dans ce terrible 
moment toutes les faiblesses de la nature , et elle n'en 
est que plus intéressante. Elle pleura beaucoup , mais 
ne se permit que de douces plaintes , sans emporte- 
ment , sans bravades , sans injures. Malgré les imputa- 
tions odieuses et les qualifications infamantes qu'on 
lisoit sur la mitre dont sa tête étoit couverte , et sur un 
grand tableau placé en face du bûcher , le peuple fon- 
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doit en larmes , et eût voulu la délivrer; le bourt*eau 
pleuroit et trembloit. L'évéque de Beauvais lui-même , 
ce tigre, se sentit attendri , lorsque Jeanne lui dit avec 
douceur: «*Vous m^aviez promis de me rendre^'à l'Église , 
« et vous me livrez à mes ennemis » ; il rougit d'avoir pu 
connoitre la pitié, il dévora des pleurs, reste d^huma* 
nité que son cœur féroce n'avoit pu dépouiller entière- 
ment, mais qu'ikdésavouoit. Quelques juge^,' honteux 
d avmr prêté leur ministère à tant d'injustices , s'étoient 
retirés. Un d'eux, nommé André Marguerye, ayant ou- 
vert un avis qui pouvoit sauver lar Pucelle, (c'étoit 
de lui demander quels motifs Tavoient portée à repren- 
dre l'habit d'homme) il pensa lui en coûter la vie. Ceux 
de ces mêmes juges qui laissèrent échapper quelques 
marques de repentir eurent peine à éviter eux-mêmes 
le supplice ; deux d'entre eux fureut arrêtés , et n'ob- 
tinrent leur grâce qu'en se soumettant à la honte d'une 
rétractation publique. Après Texécution , le bourreau 
vint trouver les deux religieux dominicains qui avoient 
assisté Jeanne à la mort ; il leur dit en pleurant qu'il 
ne croyoit pas que Dieu lui pardonnât jamais le tour- 
ment qu'il avoit fait soufFrir « à cette sainte fille », (ce 
furent ses termes ) et que jamais il n'avoit tant craint 
de faire une exécution. 

Un secrétaire du roi d'Angleterre cria tout haut: 
«Nous somnies tous perdus et déshonorés par ce sup- 
*plice affreux d'une femme innocente! » 

Comme on vouloit qu'il ne pût rester aucun doute 
»ur la mort de la Pucdle [a], on Ta voit élevée sur 

[a]i4jaini43i. 
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tin échafaud de plâtre, afin (|u'elle ftit distîncteracnt 
aperçue de tout le peuple. Cette précaution rendit ses 
tourments beaucoup plus longs , parceqUp les flammes 
ne pou voient qu'à peine Fa tteindrfe. Pendant toute la 
durée du supplice , à travers lés cris de douleur qUe la 
violence des tourments lui arrachoit , on n'entendit 
sortir de sa bouche que le nom de Jésus, Le cardinal de 
Witichestrfe fit jeter ses cendres dans la Seine. 

Charles VU fit revoir le procès , et réhabiliter la mé- 
moire de Jeanne [a] , réparation dont la gloit^ de cette 
guerrière n'avoit j^as besoin , mais qui étoit nécessaire 
à là gloire de Charles lui-même. 

Les juges qui avoient condamné la Puceile devin- 
rent un objet d'exécration pour les Frajbçois et de mé- 
pris pour les Anglois ; on les montroît dans les rues , 
on les évitoit avec horreur. Louis XI jugea que son 
père n'avoit pas assez fait en cassant leur sentence , il 
leur fit faire leur procès ; la plupart étoient morts , 
mais il en restoit deux, qui subirent la peinedu talion. 

Jeanne d'Arc avoit été anoblie avec toute sa famille 
par Charles VII, elle Pétoit assez par ses exploits. Les 
lettres de noblesse comprennent également les mâles 
et les femelles à perpétuité. Ce privilège en faveur des 
femmes de la famille de Jeanne a subsisté jusqu'au 
commencement du dernier siècle. En 1608, Lude-Ie- 
Mait-e , qui descendoit par sa mère de la fetnille dé 
Jeanne d'Arc, fit enregistrer ses lettres d*anoblisse- 
tnent. Six ans après , la noblesse ftit bortiée aux seuls 
descendants de mâle en mâle. Il faut présutaer qu'on 

[o] Jagement du 7 juillet i456. 
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«Ut de bonnes raisons pour restreindre ainsi ce priyi*- 
lége ; cependant comme il devoit son origiae à la valeur 
d une femme , il paroissoit £|ssez naturel qu'il pût être 
communiqué par les femmôs. 

Avant le malheur de la Pucelle, les merveilles qu'elle 
avoit opérées avoiept mis les révélations en crédit. 
Saintrailles menoit à sa suite un petit berger, nommé 
Guillaume, qu^on appeloit le berger prophète^ et sur 
les avis duquel il formoit des entreprises , qui ne réus- 
sissoient pas toujours ; il s^engagea par son conseil 
dans un combat contre Talbot , qui le fit prisonnier à 
son tour , et lui rendit gratuitement la liberté , compne 
il IWoit reçue de lui après }e combat de Patay : ma^ )(3 
berger , pris eu mèma tempa que Saintrailles , fut ré- 
sârvé pour amuser le peuple aux fêtes de Tentrée de 
Henri VI |i Paris. 

Deux fenames voulurent aus$i prophétiser dans cettQ 
capitale ; puisque P^ris étoit entre les mains des An^ 
glois , c'étoit pour les Anglois qu'il f^lloit qu'elles pro-f 
phétisassent ; m^is eUiça étpient ^pparemmput dans le 
parti dé Çb«irlea VII , car ^llefs furent préchées publi* 
^uement au p^ryis de CIotre^Dj^me. .L'upe des deux 
prétendit que Dieu lui étoît apparu ei^ robe blanche , 
elle fut brûlée pour cette f^lie : c eto^t avant )e suppliq^ 
de la Pucelle , et vraî-semblablement pour y préparer. 
La précaution qii'on s^^oït prise d'exécuter i&^nne 
d'Arc en plein jour et de la tenir élevée pour qu'elle fdX 
bien vue de tout l^ peuple , n'i^mpéçha p4S qu'apf è$ s? 
lûort il ne parût plusieurs fausses Jeannes d'Arc. Une 
entre autres avoit une ressemblanc(e si marquée avec la 
l^celle, ou joua si bien son personnage, qu'elle trompa 
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les frères mêmes de la Pucelle. On sait qu'à la faveur 
de cette impostu^e eHé^ épousa un gentilhomme de la 
maison des Armoises ; elle reçut à Orléans les honneurs 
dus à la libératrice de la ville^ 

Une autre trompa encore la reconnoissance des Or- 
léanois; mais sa fourberie ayant été découverte, elle 
fut exposée, à Paris, aux regards du peuple sur une 
pierre de marbre , qui étoit alors au bas des grands 
degrés du palais. 

Ces deux premières se disoient échappées au supplice 
par des moyens plus ou moins merveilleux; 

Il en vint une troisième qui , en convenant du sup- 
plice et de la mort prétendoit avoir été ressuscitée. On 
dit que le roi prit la peine de la confondre lui-même, 
en lui demandant compte du secret réel ou chimérique 
qu^il disoit n'avoir été connu que de lui et de la Pucelle. 
Ce prétendu secret n'étoit point entré dans les instruc- 
tions de cette femme , ce qui prouve que du vivant de 
la Pucelle , il n'en avoit pas été question [a] ; car si le 
roi eût déclaré, du vivant de Jeanne d'Arc, comme on 
le prétend, qu'elle avoit su par révélation un secret 
connu de lui seul , quelle femme eût osé prendre sur 
elle déjouer ce personnage? Celle-ci, déconcertée par 
une question qu'elle n'àvoit pas prévue , se jeta aux 
, pieds du roi , lui demanda grâce et l'obtint. 

Ce que nous avons rapporté de Jeanne d^Are , est le 
résultat de son procès combiné avec le récit des histo- 
riens^ Ces deux sources , les seules où il soit possible de 



[a\ Histoire de la Pucelle d'Orléans, par Tabbe Lenglet. Pasquier, 
Recherebes, ). 6. 
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puiser, se sentent sûrement beaucoup de l'enibou- 
siasme qu'inspira de son temps cette fille singulière. La 
philosophie peut en retrancher ce qu'elle voudra , elle 
peut modifier les faits par les circonstances, et les 
témoignages historiques . par les vrai-semblances ; elle 
peut partager plus également entre la Pucelle et les 
généraux de Charles VII , la gloire des exploits de ce 
temps , ou même n'attribuer qu'à ces derniers le plan 
et la conduite des opérations, et regarder la Pucelle 
comme n'ayant été qu'un instrument entre les mains 
de la politique ; cet instrument du moins fut bien actif 
et bien efficace. Peut-être en tout , ce phénomène his- 
torique est - il inexplicable. La condition , le sexe , 
Vàge, les vertus , la piété, la valeur, la bonne conduis 
te, les succès de ce vengeur inattendu de Charles VII , 
offrent un ensemble où le merveilleux domine , quelque 
effort qu'on fasse pour l'écarter ou pour l'affoiblir. S'il 
falloit absolument expliquer ce merverlleux, nous l'ex- 
pliquerions par le vertueux et sublime enthousiasme 
qui animoit la Pucelle , par l'idée répandue parmi les 
François qu'elle étoit inspirée, et parmi les Anglois 
qu'elle étoit magicienne. Ce dernier point est prouvé 
par la lettre du duc de Bedford, que nous avons rap* 
portée. On sent combien Une pareille idée étoit natu- 
relle dans le temps dont il s'agit , et quel effet prodi- 
gieux elle devoit produire. 

Les Anglois triomphoient du suppUce de la Pucelle ; 
niais comment avoient-ils pu ne pas prévoir qu'une si 
lâche et si exécrable vengeance nuiroit plus à leurs 
affaires que la valeur même de la Pucelle? Ils furent 
battus de tous côtés , et comptèrent les jours par leurs 
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pertes; Flavy avoit fait lever le siège de Compiégne aux 
Bourguignons et aux Anglois réunis; Saintrailles les 
avoit battus à Germigny, Barbazan à laCroisette, près 
de Châlons en Champagne ; Dunois surprit Chartres , 
et fit lever le siéjge de Lagny au duc de Bedford lui- 
même; les François allèrent pilier la foire deCaen an 
centre des possessions angloises ; le lord Willougby fut 
défait à Saint-Célérin sur la Sarte; «Thabileté supérieure 
« du régent, dit M. Hume [a], fut impuissante contre 
« l'inclination vive qui entrainoit tous les François h 
« rentrer sous l'obéissance de leur souverain légitime» , 
ajoutons , et contre l'horreur qu'inspiroif le supplice de 
la Pucelle. ' 

Ce fut en vain qu'on tenta de ranimer le parti an- 
glois , en faisant couronner et proclamer roi de France 
à Paris le jeune Henri V4. Cette cérémonie annoncée 
depuis long-temps et toujours différée à cause du dé- 
faut d'argent , fut froide et languissante , dit le même 
M. Hume , « en comparaison de Téclat qu'avoit eu le 
« sacre de Charles à Reims. » Ce qu'il y eut de plus re* 
marquable dans cette cérémonie , ce fut l'entrevue de 
Henri VI avec la reine Isabelle de Bavière son aïeule. 
Cette femme , devenue étrangère à tout , se mit à une 
fenêtre de son hôtel de saiAt Pol pour voir passer son 
petit-fils ; on avertit Henri Y I , qui ne la connoissoit 
pas , que c'étoit là son aïeule , il la salua et passa sans 
s'arrêter ; elle rendit le salut , versa quelques larmes , 
6t se détourna. Ces larmes étoieht*«Ues de tendresse, 
de repentir ou de dépit? 

[a] Histoire d^Ang^eterre, PUmtagen. Henri Vf, 
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Le duc de Bedford , ce prince jusque-là si sage et si 
habile, après avoir commis une action atroce , en cem« 
mit d'imprudentes. Devenu veuf de la sœur du duc de 
Bourgogne , il conclut si précipitamment un nouveau 
mariage avec Jacqueline de Luxembourg, sans en faire 
part à son beau-frère, que le duc de Bourgogne, déjà- 
mal disposé, crut pouvoir regarder cette conduite 
comme injurieuse à la mémoire de sa sceur ; on voulut 
réconcilier ces princes et ménager entre eux une entre- 
vue; Torgueil de l'étiquette, l'embarras du cérémonial 
s'y opposèrent; le duc de Bedford crut avoir fait assez 
d'avances en allant chercher le duc de^Bourgogne jus- 
que dans ses États à Saint-Oiner , il attendoit la pre- 
mière visite 'i comme fils , frère et oncle de rois; le duc 
de Bourgogne regardoit la qualité de prince du sang 
franiçois et la puissance d'un souverain comme supé- 
rieures à tous ces titres ; il jugeoit d'ailleurs qu'on avoit 
une réparation à lui faire, et sur-tout il sentoit qu'on 
avoit besoin de lui. Le duc de Bedford auroit dû faire 
plus d'attention à ce dernier point ; ils se séparèrent 
sans s'être vus. Ces divisions préparoient insensible- 
ment la défection entière du duc de Bourgogne, et 
dmenoient ce fameux traité d'Arras , qui ressuscita là 
France, en renversant du trône l'enfant étranger que 
la force y avoit placé. Tout le monde avoit besoin de la 
paix; là France, réduite encore au même état où elle 
s'étoitvue pendant la captivité du roi Jean , demandoit 
à respirer ; les Anglois vouloient retenir sur son déclin 
la puissance prête à leur échapper ; la raison ,Ja justice ; 
1 humanité , la patrie parloient au oœur de Philippe-le* 
Bon , duc de Bourgogne ; de profondes réflexions sur 
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ses devoirs et sur ses intérêts ; le temps , qui éteint les 
anciennes .passions , qui en allume de nouvelles^ qui 
change et les mouvements du cœur et les points de vue 
des objets , tout ramenoit Philippe à l'indulgence et à la 
paix. L'Europe entière, à qui les prétentions de TÂngle- 
terre sur la France étoient souverainement désagréables 
et par leur injustice et par le trouble général qu'elles 
causoient , voulut concourir à' cet heureux ouvrage. 
Tous les princes de la chrétienté eurent d^s ambassa- 
deurs aux conférences d'Arras ; le pape , et le concile de 
Bâle, alors assemblé, y avoient chacun son légat; 
C'étoit le moment peut-être de fonder sur des principes 
invariables la puissance paciâque d'un conseil amphic- 
tyonique, en établissant Tinaliénabilité et l'imprescrip* 
tibiUté de tous les domaines respectifs , et en réglant 
chez toutes les nations monarchiques de l'Europe le 
droit de succession dans tous les cas. L'autorité spiri- 
tuelle eût joint son ascendant sacré aux forces réunies 
de Pautorité temporelle pour cimenter l'édifice de la 
paix. Quelle supériorité l'Europe eût acquise sur le 
reste du monde ! Quel triomphe pour le christianisme) 
dont l'esprit eût évidemment formé ce système de con- 
corde et de justice ! Quel plus beau titre pour cette 
religion divine que d'être ainsi la bienfaitrice de l'hu- 
manité ! La guerre et la barbarie seroient testées le 
partage de l'erreur, tandis qu'on eût vu la paix reposer 
éternellement au sein de la vérité; ou si le spectacle du 
bonheur de l'Europe eût engagé à suivre son exemple , 
c eût été pour la religion un triomphe de plus , et le 
plus doux à ses yeux. 

L'Angleterre étoit bien éloignée de c«s vues , elle ne 



ET DE t'ANGLETEBRE. 77 

sut pas même sacrifier une partie de ses conquêtes 
pour conserver Fautre; elle voulut rester en possession 
de tout ce qu^elle avoit pris. Les François offroient de 
loi céder la Guyenne et la Normandie entières, mais 
l'une et l'autre province sous la suzeraineté de la Fran* 
ce. Les légats du concile, ceux du pape, et tous les au- 
tres médiateurs, déclarèrent que ces offres leur parois* 
soieat raisonnables et suffisantes ; aussitôt les plénipo* 
tentiaires anglois se retirèrent du congrès. Dès lors 
TEurope condamna les Anglois, et si elle eût fait un 
pas de plus , si elle se fût déclarée contre eux , si elle se 
fût uDie pour les chasser de la France et les resserrer 
dans leur Ile, c'eût été le conseil amphictyonique, c'eût 
été la paix perpétuelle. 

Quant au dpc de Bourgogne , on peut dire qu'il par- 
donna en maître à son roi , en père à l'État , en héros au 
duc d'Orléans. Les Anglois , soit pour le retenir par les 
démonstrations d'une fausse confiance [a], soit pour 
avoir un reproche à lui faire sur sa défection , qu'il étoit 
aisé de prévoir, lui donnèrent des pouvoirs pourtraiter 
en leur nom , comme s'ils eussent remis leurs intérêts 
entre se^ mains , tandis que le cardinal de Wincestre^ 
chef des plénipotentiaires anglois , avoit seul le secret 
de la négociation. Aussi le duc de Bourgogne ne fut-il 
point arrêté par une considération si foible ; d'ailleurs 
quand la confiance qu'on lui montroit auroit été sin-^ 
cère, il ne la trahissoit point : les Anglois avoient re- 
jeté les propositions que le duc de Bourgogne avoit 
acceptées pour eux , il devenoit libre de traiter pour lui* 

[a]Mon8tr«l«t, vol. a. Graft,p. 5&4.^t s«i^' Stowe,p< 373.etuiiT. 
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qu'il ctoit redevenu François , et qu'il venoit d'abjurer ^ 
par le traité d'Airas, les erreurs du traité de Troyes. Les 
Anglois ne purent dissimuler leur ressentiment , et le 
firent éclater par de petits moyens. Le héraut fut logé 
par dérision chez un cordonnier, et mal accueilU parle 
conseil ; il eût été maltraité par le peuple , si le duc de 
Glocestre ne lui eût donné une escorte. Les Flamands 
qui se trouvoient à Londres furent insultés , quelques 
uns même furent massacrés, et^le duc de Bourgogne 
eut tous les prétextes dont sa haine pour les Anglois et 
son zèle nouveau pour la patrie pouvoient avoir besoin. 
La dénaturée Isabelle de Bavière mourut dix jours 
après la signature du traité d'Arras [a].- Si cette reine 
fut bien coupable , elle fut bien punie et par la juste 
exécration des François , et par le mépris ingrat des 
Anglois , qui la laissoient manquer de tout , comme elle 
avoit laissé manquer de tout le roi son mari , comme 
elle avoit privé de tout le roi son fils ; ils prenoient 
plaisir à lui répéter sans cesse que Charles Vif n'étoit 
pas fils de Charles VL Les succès de la France lui paru- 
rent plus insupportables encore que leurs outrages, 
elle ne put soutenir le spectacle de la paix, et mourut 
de la crainte de voir triompher scm fils. Abandonnée à 
sa mort comme pendant sa vie , son corps fut porté du 
port saint-Landry à saint-Denis dans un misérable petit 
bateau, n'étant escorté que de quatre personnes; ce 
fut là sa pompe funèbre. Sa mémoire , à jamais flétrie 
chez les François , n'a pu trouver un défenseur en Au- 
gleterre. 

. [a] 3o septembre i435. 
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Le traité d'Arras fut aussi suivi de près de la mon 
du duc de Bedford [a] y signe et principe de décadence 
pour les Anglois, qui perdoient en lui un des plus 
grands princes dont leur nation puisse s'honorer. Sem- 
blable en tout et peut-être supérieur à ce sage et ha- 
bile comte de Pembrock qui avoit eu la régence sous 
Henri !!][[£] (i), T Angleterre n'avoit point encore eu 
de général plus savant dans ses opérations , ni de mi- 
nistre plus conciliant dans les affaires. Ilexécutoit avec 
la même rapidité que Henri Y ce qu'il avoit conçu avec 
plus de sagesse ; il traçoit des plans , il les suivoit , ses 
succès étoient le fruit de ses combinaisons; il faisoit 
marcher ensemble la politique et la guerre, les négo- 
ciations et les hostilités. Son expédition de Bretagne fut 
à-la-fois un exploit brillant ^t un grand coup d'État. 
Prudent , patient, sage, modéré, juste mêm^^ quoique 
chargé d^une cause injuste , il savoit diriger , persuader , 
calmer, ramener, dissimuler; il avoit fallu toute sa 
dextérité pour retenir si long-temps le duc de Bour- 
gogne dans le parti des Anglois, dont il brûloit de se 
détacher. Il est triste que tiant de talents et même de 
vertas n'aient été employés qu'à faire le malheur des 
hommes. M. Hume dit que la mémoire du duc de Bed- 
ford est sans tache , si Ton excepte Texécution barbare 
de la Pucelle d'Orléans ; malheureusement cette tache 
est ineffaçable , et il n'y a point de gloire qui n'en fût 
ternie. Apprenons à redouter les haines nationales et 
les préjugés qu'elles font naître, en voyant dans quelle» 

[a] i4 décembre i435. [6] Monstrelet. Grafiton. Hoilinçshed. 
(i) Vojex i'* part., ch. lo. 

4. 6 ' ■ 
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fureurs elles otit pu entraîner un prince vertueux et 
même éclairé ; gémissons sur un tel bourreau d une 
telle héroïne; veillons sur nous-mêmes , et défions-nous 
des passions. 

Le duc de Bedford fut enterré dans la cathédrale de 
Rouen ; on lui érigea un tombeau. Rapin Thoiras ra- 
conte que Louis XI étant à Rouen à considérer ce mo- 
nument , un courtisan françois proposa de le détruire, 
parcequ'il rappeloit la honte de la nation. « Respeo 
« tons ^ dit le monarque , la cendre d'un ennemi qui , 
« s'il étoit en vie , feroit trembler le plus hardi d'entre 
« nous. Je voudrois que ce monument fikt plus digue 
« encore du héros auquel il fut consacré. » ' 

Le duc de Bedford eut pour successeur dans le titre 
de régent en France , le duc d'Yorck , fils de ce comte 
dé Gambiidge à qui Henri V avoit fait couper la tête ; 
cet arrangemenjt; ne se fit point sans de violents débats 
61 de longs délais , qui hâtèrent la ruine des Anglbis en 
Fratice ; le teçips approchoit où TAngleterre alloit être 
déchirée à son tour , comme la France l'avoit été ; il 
sembloit que celle-ci , en se pacifiant , renvoyât à sa 
rivale les discordes civiles ; on en voyoit déjà depuis 
long-temps de tristes avant-coureurs à Londres. 

Le parlement d'Angleterre avoit fait aux dispositions 
testamentaires de Henri V des changements, sans 
autre motif apparent que le désir d'exercer des actes 
d'autorité ; il n'avoit pas voulu qu'il y eût de régent en 
Angleterre , peut-être parceque c'étoit un régent qui 
gouvernoit la France , et il avoit changé le titre de ré- 
gent d'Angleterre en celui de protecteur , que prirent 
aussi dans la suite Richard III et Cromwel. Henri V 
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Sivoit donné la régence de TAngleterre au duc de Glo- 
cestre , parcequ'il avoit donné celle de la France au 
duc de Bedford, comme à Talné; le parlement anglois 
\it dans cette disposition un aveu de Tinfériorité de 
TAngleterre , et il donna le protectorat au duc de Bed- 
ford ; mais comme , en Tabsence de Bedford , il le laissoit 
au duc de Glocestre , Tiâteutton de Henri V étoit rem* 
plie sous une autre forme , et le changement n^avoit 
rien de réel ; enfin Henri avoit confié l'éducation de son 
fils au comte de Warwick, le parlement choisit, au lieu 
de Warwick, le cardinal de Wincestre (i) , grand-oncle 
du jeune roi Henri Vi. La division se mit , comme on 
Ta' vu et comme on aura occasion de le voir encore , 
entre le duc de Glocestre et le cardinal de Wincestre ; 
chacun d'eux étoit à la tête d'un parti dans le gouver- 
nement anglois ; le duc de Bedford avoit su tes contenir 
par son ascendant : mais le duc de Bedford n'étoit plus. 
Le duc d'Yorck son successeur n'arriva en France 
que pour être témoin des désastres de sa nation ; elle 
avoit perdu dans le duc de Bedford son Nestor et son 
Ulysse, elle perdit son Achille dans le comte d'Arondet , 
qui mourut d'une blessure au talon , comme ce héros 
grec , dont on lui donnoit le nom et dont il avoit la 
valeur; il reçut cette blessure dans un petit combat , où 
Saintrailles avec six cents hommes tailla en pièces trois 
niille hommes que commandoit Arondel. La décadence 
des Anglois ne pouvoit être plus marquée , Paris même 
leur étoit enlevé , on en avoit chassé Willougby . MeauT , 

(i) Il se nommoit Henri de B«aafort ; il étoit fiU légitimé de Jean d« 
Oaunt) dac de Lancastre. 

6. 
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Saint-Denis , Poptoise , enlevés aussi aux Anglois , dé- 
bouchoient les rivières qui approvisionnent la capitale. 
Tous les François étoient honteux d^avoir paru Ânglois; 
empressés de prouver qu'ils n^avoient été que Bour- 
guignons , ils«affectoient de se tourner contre les An- 
glois mêmes au moment où ceux-ci étoient abandonnés 
par le duc de Bourgogne. Voilà ce que les Anglois au- 
roient dû prévoir ; coiu^ment ces ennemis , qui n^avoient 
eu de succès que par le duc de Bourgogne, et qui dans 
le temps de leur alliance avec lui [a] , avoient toujours 
vu sa ferveur ou sa froideur être la mesure de leur pros- 
périté ou de leur décadence , se flattoient-ils de se sou- 
tenir seuls dans un pays étranger contre cette même 
puissance de Bourgogne réunie aux François , déjà vic- 
torieux sans ce secours ? Quelle mauvaise honte , suite 
de Tivresse des succès passés , leur avoit fait refuser la 
Guyenne et la Normandie avec la paix « pour courir à 
leur ruine? Reconnoissons encore ici cette orgueilleuse 
et farouche inflexibilité que la' guerre inspire , et qui 
fait, des triomphes mêmes, la source infaillible des 
disgrâces. 

• Pendant le siège de Pontoise , que Charles VII avoit 
fait en personne , le duc d'Yorck lui avoit présenté deux 
fois la bataille; mais le temps des grandes imprudences 
étoit passé pour les François. Charles réserva sa valeur 
pour l'assaut de Pontoise , où il monta des premiers, et 
où U combattit de sa main les plus vaillants des Anglois , 
tandis que le duc d'Yorck pilloit l'abbaye de Poissy , en 
se retirant vers la Normandie , pour la défendre contre 
le vaitiqueur. 

[aj MoDstrelet. Grafton. HolliDgshed. 
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Les progrès des François n^étoient plus arrêtés que 
par les conférences qu'on ne cessoit de tenir pour la 
paix, tantôt à Arras, tantôt entre Calais et Gra vélines , 
tantôt à Tonrs , et qui ne produisirent que des trévesr 
et le mariage de Henri VI avec la célèbre Marguerite 
d'Anjou , fille de René , duc d'Anjou et roi de Sicile. 

Le principal objet des François étott de recouvrer la 
Normandie ; tous leurs efforts furent heureux ; la ba- 
taille de Fourniigny , où Thomas Kyrie ou Tyrrel fut 
défait et ^ris par le connétable de Richemont ( i ) , ôta 
aux Anglois toute espérance de conserver cette pro- 
vince ; Talbot même ne put qu'en retarder quelque 
temps la perte. Ce fat en vain que ce grand homme , à 
qui sa nation de voit les seuls succès qu'elle eût eus 
depuis la mort du duc de Bedford , épuisa toutes les 
ressources de son génie pour la défendre; il eut encore 
des succès de détail , il perça plus d'une fois les armées 
françoises pour introduire des convois dans les places 
assiégées; il acquit beaucoup de^oire, mais une gloire 
stérile pour sa nation , qui acheva de perdre courage% 
lorsque Talbot eut été tué avec son fils à la bataille de 
Castillon en Guyenne ; il étoit allé dans cette province 
après la réduction de la Normandie , pour défendre ce 
qui restoit aux Anglois en France. Ce Talbot étoit 
l'Hector des Anglois. Vertueux, vaillant et malhêu- 

(i)Le8 François disent qu'à leur tour ils ne perdirent qi^e six 
liommes dans ceUe bataille, où de la part des Anglois il y eut près 
de cinq mille morts et quatorze cents prisonniers. On sent que tout 
cela est impossible, et qu*il n*y a pas moyen de compter sur ces sor« 
tes de listes. 



86 RIVALITÉ DE LA FR'AUCE 

reux , il s'ensevelit sous les ruiaes de sa nation , qtii , 
sans lui , auroit beaucoup plus tôt succombé. 

La Normandie rentra sous la domination des Fran- 
çois, environ trente ans [a] après la conqqéte quVn 
avoit faite Henri V. La Guyenne eut quelque temps 
après le même sort , et ce fut pour toujours que ce^ 
deux provinces nedevinrent françoises. Ainsi du sein 
de la proscription et de la pauvreté, Charles VU par- 
vint à exécuter le gr^nd ouvrage que Philippe- Auguste 
dans toute sa puissance et dans toute sa gloire , avoit 
laissé imparfait. La réduction de la Normandie ferma 
pour jamais, après plus de cinq siècles , la plaie que I9 
foiblesse de Charles-le-Simple avoit. faite à la France, 
lorsqu'il s^étoit vu forcé de cédet* aux barbares du nord 
cette fertile province. La réduction de la Guyenne 
acheva de réparer l'imprudence de Louis-^le- Jeune et 
les suites funestes de spn divorce avec Éléonore d'A- 
quitaine. Les autres provinces avoieot encore été plus 
facilement recouvrées par Charles .VIL Ëj^ifia il ne resta 
plus en France aux Anglois quç Galai3 et ses dépen- 
dances. 

Le duc de Bourgogne, depuis sa rupture avec eux, 
avoit tenté , mais sans fruit , de leur eolever cette der- 
nière possession. 

Voilà donc ce qu'a voit valu aux Anglois cette guerre 
si injustement entreprise par Edouard III, si injuste- 
ment renouvelée par Henri V , la perte de la Guyenne 
et du Ponthieu , qu'ils possédoient paisiblement avant 
cette guerre! Ils conservèrent à la vérité la conquête 

[a] i45o. 
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d'Edouard III , Calais , une seule ville , et ils perdireot 
deux provinces. Tel fut le résultat de tant de victoires, 
tel fut le prix du sang de tant de héros. 

L'avantage définitif de cette guerre fut pour la nation 
qui n avoit fait ^ue se défendre ; c est ce qu'on doit 
toujours désirer et ce qui doit souvent arriver ^ mais 
que de maux cette nation n'avoit-elle pas soufferts» 
parceque deux rois étrangers avoient été injustes ! 

Outre ces vérités si favorable^ i^u système moral de 
cet ouvrage y il résulte encorç des événements une 
autre vérité que nous avons annoncée d'avance p et 
dont la démonstration ^st pros^ntemept complète , 
c est que les Anglais.avoient dû leurs succès en France, 
sous Edouard ill ^ aux 4'^!*^^ ^^ ^ux d'Harcourt ; 
sous Henri V, au parti Bourguignon, fin, général, dans 
letat préseQt de l'Europe /aucune nation ne peut se 
promettre de grands avantages contre une autre qu à, 
la faveur des discordes civiles. Grande raison pom* les^ 
rois et pour les peuples d^éviterce fléau; grande raiscm. 
d'éviter jusqu'aux guerres ét^angàres , qui , comme 
nous l'avons- d|it , amènent souvent ks guerres civiles , 
soit eQ entretenait le goût des arii»es et Tbabitude de la 
violence, soit en irritant le peup^.par TaugmesitatioA 
des impôts ,: source la plus fédondjS des séditions , soit 
eu promettant aux rebelles un appui assuré dans Ten* 
nemi étranger. . - 

Les Anglois n'avoient pas été plus heureux en Ecosse, 
ils avoient inutilement tenté d'empêcher Tallianee des 
François avec les Écossois , et ise mariage du dauphin 
Louis avec Marguerite , fille de Jacques I'' . Ils avoient' 
tenté ensuite d'enlever cette princesse dans son passage 
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en France , et n'y avoient pas mieux réussi ; ils firent 
une incursiqn en Ecosse sous la conduite du comte de 
Northumberland , et furent battus à Popperden [a], 
par Guillaume de Douglas , comte d'Angus ; mais deux 
ans après [b] , le roi d^Ëcosse fut cruellement massacré 
dans son lit pendant la nuit par son oncle Walter, 
comte d'Athol , ^escorté d^une troupe d'assassins. Le roi 
étoit logé avec la reine sa femme (i) dans le couvent 
des dominicains à Pertb [c] ; ses domestiques avoient 
été gagnés , et le roi ne fut défendu que par deux fem* 
mes. Une jeune dame de la maison de Douglas , atta- 
chée à la reine, entendit le bruit que faisoient le^ assas- 
sins en voulant enfoncer la porte de Tappartement ; 
elle courut à cette porte pour en fermer les verrons ^ 
les domestiques les àvoient enlevés ; elle opposa aux 
efforts des assassins la foible résistance de son bras, 
elle eut le bras coupé. Le roi , plein de valeur comme 
de vertus, saisit son épée , et tua quelques uns de ces 
assassins ; la reine , dont la tendresse animoit le cou- 
rage , s'élance au-devant de leurs épées, et fait à son 
mari un rempart de son corps. Elle fut percée de plu' 
sieurs coups qui firent craindre pour sa vie; le roi en 
reçut vingt^huit , la plupart mortels , et tomba enfin , 
accablé par \e nombre ; dans la suite , tous les assassins 
périrent au milieu des supplices , celui du comte d'Atbol 
fut hqrrible (2) comme son crime^ 

. [a] i436. [b] i438. 

(i) Jeanne de Sommeryet^ petke-fille du dac de Lancattre, ^eaa 
fie Gaunt, 

[e] Buchanan. Rer, Scotic. 1. 10. 

(2^ Oq commença par le promener nu dans Edimbourg ^ oQ ^^ 
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L'Angleterre profita de ce crime , sans y ayoir ea 
part. Jacques laissoit un fils mineur , le gouvernement 
resta entre les mains de la veuve de Jacques, mère du 
jeune roi ; elle prit le parti que la prudence lui dictoit , 
celui de conclure une trêve, également utile à TÉcosse 
pendant la minorité de son prince, et à l'Angleterre ati 
milieu des désastres qu'elle éprouvoit dans le conti- 
nent. 

L'heureuse révolution qui venoit de sefaire en Fran- 
ce ) n'étoit pas uniquement due à la bonne conduite des 
François ; au contraire , elle avoit été retardée quelqi^e 
temps par les divisions delà cour de Charles ViL La 
Trémoille étoit toujours en faveur , et le connétable 
deBichemont toujours son ennemi. La Trémoille re- 
ckerchoit pour son fils Françoise , fille de Louis d'Am- 
boise, seigneur dé Thouars ; Bichemont la demandoit 
pour son neveu Pierre de Bretagne : l'amitié de Louis 
d'Amboise pour le connétable le faisoit incliner da- 
vantage vers cette alliance. Deux amis du connétable 
et de Louis d'Amboise , André de Beaumont , séigneui* 
de Lezay , et Antoine de Vivonne , étaient suspeets à 
La Trémoille comme détournant Louis d'Amboise de 
soti alliance. La Trémoille proposa au connétable une 
entrevue paur terminer leurs difFérents , et prendre 
des arrangements sûr ce nouvel objet de rivalité. Le 
roi appuya le projet de l'entrevue ; Bichemont craignit 
quelque piège , et refusa de s'y trouver. La Trémoille 

donna ensuite Testrapade, on lui mit sur la tête une couronne de fer 
ardent. On lui déchira les entrailles, on les brûla. On le tenailla, en" 
"0 on loi arracha le cœur, et on le jeta au feu; pois on décapita^ on 
^carlela son cadavre. 
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en propos^ une autre à d^Amboise , Lezay et Vivonne , 
qui lacceptèrent. La Trémoille justifia les ctefiances 
de Richemont eu faisaot arrêter ces trois seigneurs. 
Vivonne et Lezay furept décapités sans aucune forme 
de procès , La Trémoille ne fit grâce de la vie qu a celui 
dont il.demandoit la fille pour son fils; il eut assez 
d e9ipire sur Charles VII pour l'engager à consacrer 
ces violences par des arrêts de condamnation , qui ne 
parurent qu'un an après la mort de Vivonne et de Le- 
zay y et qui les accusoient , ainsi que Louis d'Amboise , 
d'une conspiration contre le roi et La Trémoille. LV- 
rétde Louis d'Amboise déclaroit que le roi ^ pour cer- 
taines cMises ^ lui remettoit la peine de mort. Ces cer- 
taines causes n'eurent point lieu. Le crime de La Tré- 
moille produisit leffet qu'on en devoit attendre, il 
révolta. Marguieritede Rieux , femme de Louis d'Aïu- 
boisé, alla remettre sa fiUe au connétable; Françoise 
épousa Pierre de Bretagne » qui fui duc dans la suite , 
et la guerre se ralluma^ plus que jamais entre le con- 
i^étable et lié favori. Ceiui-ci combloit la mesure ; Char- 
les VII , prince naturellement juste et bon, ouvrit les 
yeux sur tant d'iniquités et de violences qu'on osoil 
eowmeltf e sous soyu nom , il cessa d'aimer la Tré* 
moiUe^mais il n'osoit encore 1» sacrifier ; et ce favori, 
n'étant fiias soutenu par l'inclination , étoiv encore dé* 
£endu par l'ascendant qu'il avoit pris. Les courtisans, 
qui tous détestoient La Trémoille,, jugèrent qu'il étoit 
temps d'agir, et que le roi avoit besoin d'être aidé. 
Ils formèrent contre La Trémoille une conspiration 
dont le connétable étoit Tame , et dans laquelle ils 
firent entrer Charles d'Anjou, comte du Maine, beau* 
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frère 4u roi. La reine , Marie d'Aipjou , instruite du 
projet, se contenta de ny pas entrer", et se réserva 
d apaiser le roi; la reine de* Sicile, mère de Marie^ 
d'Anjou, y entra. De Béuil , propre neveu de La Tr&» 
moille , se chargea de Texécution , tant le favori étoit 
détesté, même de ses proches ! Là cour étant à Ghi* 
non, les conjurés, introduits dans le château par Gau* 
court» qui en étoit gouverneur, et par Frétai, son 
lieutenant , enfoncent les portes de 1 appartement de 
La Trémoille : celui-ci , ayant voulu se mettre en dé*^ 
feuse , reçut un coup de dague dans le ventre ; maia 
on a en vouloit point à sa vie , on le chargea de fers i 
et on Venferaia dans le château de Montrésor , d où il 
se sortit qu'e^ payant une forte rançon. Les conjurés 
eux-mêmes vont rendre comple au roi de ce qu'ils ont 

! fait ; le roi fut quelque temps incertain de ce qu'il de? 
voit fajre , la reine le détermina Im parti de la cl&r 
menée , il jgnît même par donner une approbation au-» 

\ thentique à l'action des conjurés. Le comte du Maine 

i prit , dans la faveur du roi , la place de La Trémoutlle ; 

[ et le fit oublier. Le connétable de Ri^hemont fut rapr 

H pelé auprès du roi , qui s étonna de ne le poiût haùr ; 
ce connétable , après k mort du duc de Bretagne sqii 
frère , et des iriHs^ fils de ce frère , hàt duc de Bretagne) 
^tn en conserva pas moins lepée de ooimélable : « Elle 

i «ahojaoré ma jeunesse , dit-il , je vevflc que ma vieil« 

i « lesae Thonore» » • 

C'est ainsi que le connétable de Rîchemont , général 

; habile , politique utile , homme vertueux , mesuroit 
pourtant les servicea qu'il daignoit rendre à son roi suï? 

: Ifis sacnfices qu'il ei) obtenoit ou qu'il en arrachoit , ne» 
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voulant point souffrir de rivaux daus la faveur; des 
sujets plus chers et plus obligés encore à Fobéissance 
formèrent contre ce bon Voi une ligue criminelle , dans 
le temps qu'il n'étoit occupé qu'à délivrer la France du 
joug des Anglois. G*est cette ligue qu'on appelle la Pra- 
guérie (i). Le motif de la conjuration étoit aussi cou- 
pable que la conjuration même. Charles avoit voulu 
rétablir Tordre et la disciphne dans les troupes , il avoit 
voulu , par pitié pour son peuple , réprimer des brigan- 
dages dont malheureusement les grands de sa cour 
profitoient , ils se révoltèrent. Des princes du sang, les 
ducs d'Alençon , de Bourbon , de Vendôme étoient du 
complot. Un instant de mécontentement y fit entrer 
Dunois ; un regard du roi le fit rentrer dans son devoir. 
La Trémoille , ce favori alors disgracié , se joignit 
aux rebelles ; ce fut peut-être le salut de Charles VH « 
il en fut servi avec d'autant plus de zélé par le conné- 
table de Bichemont, ennemi de La Trémoille. Le pro- 
jet de la ligue n alloit pas à moins quà déposer Char- 
les VII pour mettre le dauphin sur le trône. Les con- 
jurés espéroient de régner sous le nom de ce prince , 
qui n'avoit alors que seize ans. Il venoit d'épouser Mar- 
guerite Stuart , princesse qu'il rendit si malheureuse 
et qui mourut à vingt ans , déjà lasse de la vie (2). Le 
fond de perversité que le dauphin déploya dans la suite 
sur le trône éttÂt'déja dans son cœur. Déjà ennemi 

secret et jaloux de son père , il saisit cette occasion de 

• * 

(i) On ignore la véritable étymologie de ce nom. L*antear de TUi»- 
toire de Louis XI croit que c'est une allusion à la guerre des Hussites 
en Bohême. 
m (a) Son dernier mot fat : àFj de la vie , qu'on ne m*en parleplas* • 
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lui nuire ; le duc d'Alençon , le plus factieux de tous 
les sujets de ce teints , Tayaut enlevé au roi ,-son père , 
le dauphin ne sentit que le plaisir d'être délivré du 
comte de Perdriac , son gouverneur , et de se voir à la 
tête d nn parti. Cet orage pouvoit devenir dangereux , 
si Charles VU eût laissé aux Anglois le temps de le 
grossir ; mais animé de ce courage qu'inspire Tindigna* 
tion, et assisté de son connétable (i) et du comte de 
Danois , il poussa si vivement les ligués de province 
en province , qu'il les força de venir à ses pieds lui ra- 
mener son fils et implorer sa clémence. 

Ces orages s'élevèrent plus d'une fois à la cour de 
Charles VU. Ils étoient excités par l'esprit inquiet et 
jaloux du dauphin , par l'insolence des favoris , par 
l'ambition des grands, par le mécontentement des prin-^ 
ces ; ils étoient entretenus par la facilité même de Char- 
les Vil ; ils furent toujours apaisés promptement par 
sa vigilance et par sa bonté. 

Des discordes bien plus acharnées déchiroient l'An- 
gleterre sous le régne du foible Henri VI , despotique* 
ment gouverné par la reine Marguerite d'Anjou, femme 
<]ue son courage et son orgueil destinoient à de gran- 
des fautes , de grands malheurs et de grandes ressour- 
ces. €e fut sous ce régne qu'éclata la fameuse querelle 
des deux Roses. Cette querelle aura trop d'influence 
sur les événements qui vont suivre , elle marque trop 
sensiblement la différence des deux nations rivales , 
quant à la constitution et à • l'ordre successif; elle a 

(i) Lorsque Richemont vint joindre le roi à Amboise : « Je ne crains 
«pins rien, dit le roi en i'ewbmssaDt , puisque j'ai mon connétable. *» 
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fourni d ailleurs à l'Europe trop d'intérêts et de points 
de vue nouveaux , à la France trop d'occasions d'exer- 
cer sa vengeance ou de signaler sa modération , pour 
qu'on puisse se dispenser d'en rapporter ici et l'objet 
et les principales révolutions. 

Il faut d'abord rappeler la postérité d'Edouard III , en 
écartant les enfants, tant mâles que femelles, qui n'ont 
point laissé d'enfants , ou qui sont étrangers à ia que- 
relle de Lancastre et d'Yorck. 

Edouard III eut quatre fils; le prince de Galles, dit 
le prince Noir.; le duc de Clarence ; le duc de Lanças- 
Cre ; le duc d'Yorck. 

Nous ne parlons pas ici du duc de Glocestre , parce- 
que ses droits ne venoient qu'après ceux de Lancastre 
et d'Yorck. 

Le prince Noir eut pour fils Richard II , qui mourut 
sans postérité. 

Le duc de Clarence ne laissa qu'une fille, nommée 
Philippe ou Philippine , qui épousa Edmond de Mo^ 
temer, comte de La Marche, dont elle eut Roger; 
celui-ci fut père d'Edmond II , qui mourut sans enfants, 
aussi bien qu'un frère qu'il avoit eu ; mais Anne , leur 
sœur, avoit épousé le comte de Cambridge, second 
fils du duc d'Yorcik; et leur tante Elisabeth , sœur de 
Roger, avoit épousé Henri Piercy, comte de Northum* 
berland. 

Le duc de Lancastre fut père , aïeul et bisaïeul des 
rois Henri IV, Henri V et Henri VI. 

Le duc d'Yorck eut ^deux fils , le comte de Rutland , 
duc d'Yorck après lui , tué à la bataille d'Azincourt, et 
le comte de Cambridge, ^m£ft*i d'Anne de Mortemer, 



\ 
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dont le fils fut duc d'Yorck après la mort du comte de 
Rutland son oncle , et disputa le trône à Henri VI. 

D après la loi salique et les usages françois , à la 
mort de Richard II , la branche de Clarence n'ayant 
point d'héritier mâle, la 'branche de Lancastre devoit 
l'emporter , comme aînée de celle d'Yorck dans Tordre -, 

de masculinité. 

Mais si , à travers toutes les irrégularités de la suc-> 
cession en Angleterre , on peut démêler un usage qui 
fasse loi , cet usage étoit favorable à la succession par 
femmes. Ainsi la branche d'Yorck , étant issue de celle 
de Clarence par la maison de Mortemer , reprenoit de 
ce côté le droit d mnesse qu'elle n avoit point par elle" 
même. 

Le droit d'Yorck étoit donc supérieur au droit de 
Lancastre , et paroissoit incontestable , autant qu'un 
droit héréditaire peuf l'être quand il n'est point fixé 
par une loi invariable. Le duc de Lancastre, Henri IV , 
n'avoit régné que parcequ'il avoit été l'instrument dont 
la nation s'étoit servi pour déposer Richard tl. Il avoit 
toujours eu des* remords sur son usurpation , et à sa 
mort, en jetant un dernier regard sur cette couronne 
qui lui échappoit, il dit à son fils : « Voilà une cou-* 
« ronne à laquelle nous n'avons droit ni vous ni moi. w 
Henri V lui répondit : « Mon épée me conservera ce 
" que la vôtre vous a acquis. » 

Les droits de Mortemer et d'Yorck , quoique foible-- 
ment défendus , faisoient déjà verser le sang le plus il* 
lustre. Le duc de Glocestre , fils d'Edouard III , et qui 
mourut en prison à Calais en 1 897 , avoit d'abord offert 
à Roger de Mortemer de le placer sur le trône avant d» 



/ 
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vouloir s'y placer lui-même. L'eatreprise, même pour 
Roger, étoit prématurée. Roger étoit rbéritier pré- 
somptif, reconnu pour tel pat* Richard II lui-même; 
mais tant que Richard vivoit , il n'avoit point de droits. 

Lui seul en avoit à la mort de Richard ; les Piercy 
moururent pour cette cause, qui étoit aussi la leur, 
puisque leur chef avoit épousé une Mortemer ; et au dé- 
faut de la branche d'Yorck, les droits de la maison de 
Piercy eussent encore précédé ceux de Lancastre. 

Sous Henri V, le comte de Cambridge, beau-frère 
des derniers Mortemer , périt sur Téchafaud pour cette 
même cause qui devenoit la sienne. 

Richard , duc d'Yorck , son fils , avoit à le venger et 
à renverser du trône le fils de son bourreau. Il n'avoit 
ni pu, ni osé rien tenter pendant la vie du duc de Bed- 
ford ; mais depuis la mort de ce grand prince, tout pa- 
roissoit tendre à une révolution ; des divisions funestes 
la préparoient depuis long-temps. Le duc de Glocestre, 
frère de Bedford, et le cardinal de Wincestre , son on- 
cle, n'avoient cessé de troubler par leurs querelles le 
conseil de régence établi en Angleterre; ils s'étoient 
plus d'une fois accusés Tun Tautre de trahison , dans 
divers parlements , et quoique ces accusations eussent 
toujours été jugées frivoles, Iç cardinal avoit plus d'une 
fois pris la précaution de se faire accorder par le roi 
Henri VI , alors enfant , et qui fut superstitieux toute 
sa vie , un pardon indéfini de toutes les atteintes qu'il 
pouvoit av(Mr portées aux lois ; il semble qu'un ministre 
eût pu être condamné sur un pareil pardon. Ce ménoe 
cardinal n'ayant pu, par les espions dont il entouroit le 
duc deGlocestre, acquérir contre ce prince la moindre 
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preuve d^un crime d'état , voulut le pousser à bout, en 
couvrant d'opprobre là duchesse sa femme ; elle aimoit 
la magie et consultoit des nécromanciens , on Façcusa 
d avoir envoûté le roi , folie qui , pour être ridicule , n'en 
eût pas été moins criminelle; la dudbesse expliqua tou-* 
tes ses relations nvec des magiciens par le désir de trou*- 
ver des philtres pour ranimer la tendresse de «on 
mari [a] ; condamnée par un tribunal suspect , elle 
subit toute rfaumiliation de la pénitence publique et 
toute la rigueur d'une prison perpétuelle, après qu'elle 
eut été pendant trois jours traînée, nu -pieds et tête 
nue, une torche à la main, dans les rues de Londres , à 
la vue de tout le peuple, depuis la prison jusqu'à l'é- 
glise de Saint-Paul. Telle fut la destinée de la tante du 
roi. 

Les ennemis du duc de docestre s'étoient flattés que 
le ressentiment d'un tel outrage le jetteroit dans la ré- 
volte; il sut triompher de lui-même pour triompher 
d^eux , sa fidélité resta inviolable. 

Ces divisions avoient l'influence la plus sensible sur 
les affaires du continent. Le cardinal et le duc se par*» 
tageoient sur les intérêts généraux de la nation , comme 
sur ceux de leur ambition particulière. Le duc de Glo- 
cestrene respiroit que la guerre et ce qu'il appéloit.la 
gloire du nom anglois ; le cardinal de Wincestre étoit 
pour la France et pour la paix. Le duc avoit voulu ma* 
rier Henri VI avec une fille du comte d'Armagnac ; le 
cardinal avoit fait conclure le mariage du roi avec Mar- 
guerite d'Anjou , et en faveur de ce. mariage, l'Angle- 

[û] Stowe. HoUingshed. Grafton. 

4. 7 
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terré, au lieu d'exiger ui^e dot ,,avoit .cédé la province 
du Maiae à Charles d'Anjou , oncle de la princesse. 
UimplacaUe Marguerite d'Anjou ne pardonna jamais 
au duc de Glocestr^ l'opposition qu'il avoit mise à son 
mariage ; elle arriva en Angleterre , ennemie du parti 
de Glocestre et protectrice de celui de Wincestre. Le 
jeune Suffolck, de qui le cardinal s'étoit servi pour né- 
gocier le jmariage, devint le favori de la reine; elle le 
combla debien£ûts avec une profusû^ qui porta quel- 
que atteinte à la réputation de cette prince^e. 

La manie des ambitieux est de vouloir détruire leurs 
^uiemis, et c'est par-là qu'ils parviennent souvent à se 
détruire enx-mémes. N'ayant pu rmdre le duc de Glo- 
cestre coupable , on voulut le perdre innocent ; on le fit 
ai'rêter sur un de ces prétextes qui ne manquent ja- 
mais à la haine [a], et quelques jours après, on le 
trouva mort dans la prison , comme le précédent duc 
de Glocestre son grand-oncle , et comme ces malheu- 
reux rois Edouard II et Richard IL Le peuple , qui Tai- 
xnoit et qui ne l'appeloît que fe £o7i due Uumfixyf j^ le 
plaignit, vouhit le venger, et depuis ce moment la paix 
n'habita plus en Angleterre. 

Un tribunal , préâdé par l^iffolek , fit le procès aux 
domestiques du doc de Glocestre, c'est-à-dire les con- 
damna, pour di£&mer la mémoire du duc. Suffolck 
crut iaire bénir sa clémence, en se contentant de les 
Mre suspendre au gibet et en faisant couper la corde 
pendant qu'ils respiroient encore. C'étoit donner au 
peuple le spectacle consolant d'une grâce inattendue; 

[a] ma. 
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mais le mérite d'une éi foible indulgence ne jput balan- 
cer Thorreur qu'itispiroit la mort du duc de Glocestre. 
Les auteurs de cette mort furent punis par leur crime 
même. Le duc d^orck, attentif aux mouvements delà 
nation , vît d'un côté qu'on Tavoit délivré d'un concur- 
rent qiii , ayant le droit apparent et la faveur populaire / 
ràuroit toujours écarté du t^ône; il vit d'un autre côté 
la haine {>ublique poursuivre dans Marguerite et dans 
SttfFolck les bourreaux du duc de Glocestre; le cardinal 
de Wincestre avoit suivi son ennemi au tombeau , il 
étoitmort tourmenté de ced terreurs, juste châtiment 
des âmes criminelles. Marguerite entretenoit Henri VI 
dans une dévotion pusillanime qui lui faisoit aban- 
donner les rênes de l'État, et c'étoit elle qui s'en ein- 
paroit (i). Le duc dTorck alors éleva ses vues, et les 
porta jusqu'à la couronne; il s'attacha , comme le duc 
de Glocestre, à mériter l'amour du peuple , et préj>ara 
les esprits par des moyens adroits à la révolution qu'il 
méditoit. 

Le parti de la reine et de Suffolck s'appeloit en An^ 
gleterre k parti françois ; Marguerite en effet parut tou- 
jours attachée aux intérêts de la France sa patrie, et le 
duc de Suffolck , pour lui plaire , alla quelquefois jus- 
(jua trahir la sienne. Le duc de Buckingham (i) en 
avertit le roi, en présence du duc de Suffolck, qui, 
sans être retenu par le respect dû au roi , fondit , l'épée 
à la nàain , sur Buckingham y comme si l'insolence sup* 
pléôit à la fidélité. La nation enfin se souleva contre ce 

(1) Le P. d'Orléans dit que Henri VI savoit mieux prier Dieu qu'elle , 
mais qu'elle savoit mieux gouverner que lui. ^ 

(3) De la maison de Stafford, altida ^ la maison d'Angleterre. 

y» 
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favori , Iqs communes Taccusèrent ; la reine fut obligée 
de l'abandonner : Suffolck eut la tête tranchée sans au- 
cune forme de procès ; crime contre la liberté, trop soii^ 
vent commis dans ce pays libre. 

Le duc de Sommerset (i), qui^rempjaça Suffolck 
dans la faveur de Marguerite [a], le remplaça"^ aussi 
dans la haine de la nation , et fut mis pour un temps à 
la tour de Londres sur Taccusation des communes; il 
avoit succédé au due d' Yorck dans la régence de France , 
qui avoit été injustement enlevée à ce prince. L'Angle- 
terre reprochoit à Sommerset la perte de la Normandie, 
arrivée pendant sa régence , et qu'on attribuoit à ses in- 
trigues ou du moins à sa négligence ; c'étoit une raison 
pour que la reine fût sa protectrice. Cependant tout fer- 
mentoit , il s'élevoit de tous côtés des mouvements que 
le duc d'Yorck étoit soupçonné d'exciter du fond de 
rirlande , où on Tavoit honorablement relégàé à titre 
de gouverneur. Un foulon voulut soulever le comté de 
Kent , il fut pris et exécuté à Cantorbéry. Un autre sé- 
ditieux ,^ nommé Gade, fut quelque temps plus habile 
et plus heureux. De concert avec le duc d'Yorck, qui 
vouloit sonder les dispositions du public à l'égard de la 
maison de La Marche, il prit le nom de Mortemer , et 
voulut passer pour fils de Jean de Mortemer , décapité 
pour trahison au commencement du régne de Henri VI, 

(i) Petit-fils du duc de Lancastre , Jean de Gaunf , mais d'une bran- 
che cadette de cette maison de Lancastre. Jean' de Beaufort son père 
étoit fils d'une troisième femme du duc de Lancastre, et ëtoit ne avant 
le mariage de cette femme avec le duc , mais il avoit été déclaré légi- 
time, ainsi que seb frères et sœur, par acte du parlement. 

[a] CottOQ. Hall. Stowe. Grafton. 
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mais qui n'^étoit pas àe la branche royale. Cade , soldat 
intrépide , avoit servi sous le duc d'Yorck , et s'étoit at- 
taché à sa fortune; il battit le lord Stafford, il alarma 
la cour, il la chassa de Loùdres , il entra dans cette ca- 
pitale, y fit trancher la tète au lord Say, trésorie^ il 
commit encore d'autres violences, et comme l'histoire 
offre sans cesse pour moralité les injustices tôt ou tard 
punies par l'indignation qu'elles excitent , les bourgeois? 
de Londres , qui avoient d'abord accueilli les rebelles , 
voulurent les chasser ; il se livra entre ces deux partie 
un grand combat , dont le succès , quoiqu'indécis , ré- 
pandit le découragement parmi les rebelles; on leur 
offrit une amnistie, ils l'acceptèrent; Cade fut aban- 
donné, on mit sa tête à prix, et ce prix fut gagné par 
un Alexand)*é Eden, qu'on fit gouverneur de Douvres.' 
Dès-lors on affecta de regarder le duc d'Yorck comme 
un ennemi public, quoiqu'on n'eût acquis contre lui nî 
preuve, ni indice; on rassethbla les milices sur les cô- 
tes, pour s'opposer à sa des<iente, s'il vouloit revenir 
d'Irlande avec une armée, côrnme on s'y attendo'it. Le 
duc écrivit aurôi pour se plaindre de ces précautions 
injurieuses; il en reçut une réponse équivoque et hon- 
uête, d'après laquelle il crut devoit' hâter l'exécution de 
ses projets. Quoique l'entreprise de Cadè eût mal réussi / 
le duc d'Yorck en avdit tiré l'avantage de connoîlré que 
le nonï de Mbrtemër étoit àiiné et le gouvernement haï. 
Le duc osa passer seul en Angleterre et braver de près» 
une autorité qui, sur de moindres soupçons, avoit im- 
iQolé l'oncle du roi ; il débarc(Ua sans opposition , malgré 
la vigilance des shérifs , prit des mesures secrètes à Lon- 
dres avec ses amis , à la tête desquels étoient le comte de 
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Salisbury et son fils , ce fameux Richard Nevil , comte 
de Warwick (i) , qui mérita le surnom de I^ing-Màker, 
Faiseur de Bois [a]. Par leur conseil , il se tetira dans le 
pays de Galles , où il se vit nppuyé de tout le crédit 4â 
la Maison de La Marche; de là, il écrivit au roi pour 
rengager à satisfaire sou peuple en sacrifiant le duc de 
Souiller set; il en reçut une réponse si satisfaisante, 
que , dans l'impossibilité d'y preudre la mpindre con- 
fiauce , sa réplique fut de marcher vers Londres à la tét$ 
d'une armée ; il en trpuva les pprtes fermées contre$oi| 
espérance. Le roi; campé aux environs avep de^ foroef; 
supérieures , coptenoit cette capitale ; il envoya deux 
évêques demander au duc d'Yorcl^ les ra^sops de ^n ar- 
memept : « Ces raisons ^ répondît le duc d'Yqi'ck, sont 
« qu'un traître tel que le duc de Sommerset jouit non 
« seulepient de la liberté, mais encore de 1^ f<i^veur. » -^ 
K Ayez moins de défiance , répliquai le roi, je v<5us ai 
« 4éja dit que le duc de Sqpfii^erset seroit jugé selpn. les 
« lois ; j'^jout,e que dans ce ipoment on le conduit p^ 
«^ mou ordre à la tour dç I^opdres. Êtes-rvpus çciutf^t?» 
C^xx étoit plus que le duc d'Yprck n'eu,4w^p4oit; il 
sentoit le piège que cachpit une tell§ pundes^seudauce; 
m^is quel prétexte prendre pour contijo^per 1^^ guerre 
civile , lorsque Teun^mi public éf oit Ijiyré à la justice de 
la nation ? Le dpç d'Yprck prit le pai'^i dç s'abandonner 
à la fprtune , il posa )es armes « par^t devant Iç rçÂ , s'y 
porta pou;* accusateur du duc dp Soipmerset ; oK^ii^dy 

(i) Bichard Nevil étoit devenu comte de Warwick par son mariage 
avec la fille du dernier coistede ce nom , mort'efci' France pendant le 
cours des guerre» entrf (es df ux ua(iQ«s^ 

[a] Grafton. UaU. H^pç^. Got^oi^.. Stftw,e. 
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que , sur la parole du roi , le duc d^Yorck croy oit pri- 
sonnier à la tour de Londres , entre tout-à-ooup dans 
la teate du roi : « Je viens , dit-il , aie défendre contre 
« mes accusateurs» et les accuser à mon tour. » Le ré* 
sukat de cette violente et frauduleuse conférence fiit 
qu'au lieu du duc de Soaunersec , ce fut le duc d'Yorck 
qui resta prisonnier. 

Il atteadoit à tout moment le sort du duo de Olo-* 
oestre ; mais si Marguerite étoit entreprenante , elle étoit 
«cUirée; en voyant les maux que cette première injus-> 
lice avoit entraînés , elle sentit qu'une injustice nou^* 
'^elle tendroit la {guerre civile absolument inévitaUe;» 
aoQ seulement elle laissa vivre le doc d'Yorck , mais 
après, avoir pria la vaine précaution de le lier par de imms* 
YQSttx serments de fidélité , elle le renvoya libre : elle 
seatoît enfi^ le besoin de ménager tout le monde. Henr 
ri V( étoâl attaqué) comme autrefois notre infortuné 
Ciftarles VI ^ d'une maladie qui ne le laisaoit jouir de sis 
raison que par intervalles. L'autorité pouvoit être oon-^ 
testée à Marguerilo, au 9fMÛn» pendant les accès de la 
laaladie du nn > par tm peuple qui lui contesloit tout y 
jusqu'à kl Ufftàmilé de aon fils, que lea uns -disoienl 
$eulemeojt n'être pas fila de Henri ^ et que les antres di- 
soient entièrement supftoeé. Marguerite montra bien 
dans la suite qu'etto étoit sa mère. 

Daias œs coi^nctiAres,»on aUa jwequ'à persuader à 
Ua«||uerite et à Sommer^et que le moyen de regagner 
1» coufiaAce pubibique aeroin d'admettre dans, le consiêilt 
h duc d'Yorck et ses deux amis » Salisbury et Waowick. 
Dès qu'ils y furent entrés ^ ils furent les maîtres, au 
point qu'ils osèrent faire arrêter Sonsmerset jusque 
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dans la chambre de la reinie... Le roi ayant recouvré sa 
santé , ^le fit sortir de prison. 

Calais étant la seule place qui restât en France aux 
Anglois , le gouvernement de oette place étoit un grand 
objet d'ambition et de rivalité à la cour de Henri VI. Le 
duc d'Yorek Favoit enlevé au duc de Sommerset , qui le 
réclama dès qu^il fut libre.. Henri, pout ne point aigrir 
Tun des dedx^ riva«lx par une préférence marquée, se 
nomma lui-même gouverneur de Qalais, comme dans 
la suite en France la reine Anne se fit surint^ulante des 
mersj pour refuser cette dignité au grand Condé; le 
duc d^Yorck'prit cb refus pour un outrage , il arma de 
nouveau avec ses deux amis, et livra la bataille de 
Saiat-Âibans [a] , oÀ le rot , blessé d'un coup, de flèche à 
la gorge, fut fait priscmnier et où le duc de Sommerset 
fut tué. Le duc d'Yorck, après sa victoire, fut déclaré 
pair Henri VI Im^méme protecteur du royaume que ce 
roi imbécille ne pbu voit plus gouverner, et ce fut en- 
core un exemple, qui autorisa dans la (suite Cromvrel à 
prendre ce titre de protecteur, lie duc d'Yorck en fut 
dépouillé par les intrigues de Marguerite ^ après di- 
verses négociations , sans bonne foi et toujours suivies 
de ruptures , parcoque tout traité n'étoit qu'un piège, il 
reprit les: armes pour né les plus quitter. 

Le comte de •Salisbury battit Farinée royale à Blo- 
reheath [b] ; Marguerite répara -Cet écliec en dissipant 
sans combat larmée d'Yorck, en réduisant le duc et 
ses amis à la/uite par un mélange de menaces et de 
promesses , qui intijonida ime partie de cette année et 
* . ■ ■ ■ '• * 

[«] 1455. [6] 1459. . . , 
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séduisit Fautre [a]. Alors le parlement déclara le duc 
d'Yorck et ses adhérents coupables de haute trahison , 
et leurs descendants , jusqu'à la quatrième génération , 
incapables de recueillir aucune succession. A peine cet 
arrêt ridiculement insensé étoit-il rendu , que le comte 
de La Marche , fils aîné du duc d*Yorck , èntroit en 
triomphe dans Londres à la tête d'une nouvelle armée 
avec Salisbury et Warwick ; la reine fut battue à Nor- 
Aampton [a], où elle faisoit tontes lès fonctions de 
général , tandis que Henri attendoit dans sa tente laf 
victoire ou la captivité. Ce fut la captivité. 

Henri alors fut gouverné par ses vainqueurs comme 
il lavoit été par sa femme , et le parlement déclara le^ 
Yorkistes bons et fidèles sujets. Marguerite, toujours* 
amie des François et de leurs alliés , alla se mettre avec 
son fils sous la protection du roi d'Ecosse. 

La France parut vouloir prendre sur l'Angleterre les 
mêmfc avantages que TAngletérre avoit eus sur elle 
dans le temps des (actions des Armagnacs et des Bour- 
guignons. Telle est la réaction perpétuelle de la poli- 
tique machiavélliste , et c'est ainsi que la guerre pro- 
duit toujours la guerre. De concert avec l'Ecosse, les 
François envoyèrent deux escadres sur les côtes d'An- 
gleterre, lune pilla Sandwich, l'autre brûla quelques 
villages dans le comté de Cornouaille. Ce fitt plutôt une 
insulte qu'une invasion. Les Écossois de leur côté en- 
trèrent dans lés comtés septentrionaux de l'Angleterre, 
nialgré des trêves , qui n'étoient observées alors que 
quand on ne croyoit par pouvoir Içs rompre. Dans le 

[«] Stowe. Graftoo. HoUingshed. Polyd. Virg. [6] i46o. 
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çoiirs de ces expéditions » Jacques II , roi d'Ecosse , as- 
siégeait le château de Hoxhoroug ^ fut tué de ledat 
d'un canon qui creva [a]. Marie de Gucddres sa veuve 
epntinua le si^e et emporta la place. Tant k conti^ 
ll^ité d^s guerre^ avoit rendu guerrières jusqu aux 
fefnBaes et aux reiuçs ! 

. Des trois souverains qui fixoient dkurs Fàttention de 
Feurope et faisaient sa destinée » Henri VI coasomoit 
sa vie daps les langueurs et dans les fers. Jaéques II 
é<oit eipporté d uu coup de canon , (Siarka VII mou- 
roi t de faim (i ) > soit dana la crainte d'éti'e empoisonné 
p^ son flte, soit par k dégoût dune vie que ce fils 
ffi^pUasoÂt d'amertume^ Annihal avait été moins su^ 
dwt à sus^citer des enneo^is aux Bcynains » que le dau- 
'j^hm h aoûiev^r tes voisins de la France contre un père 
qui Faimoit. Il avoit épouse , stans le eonsenteramt pa- 
^nel^ Charlotte de Savoie, dans Ftntention de se fmre 
un a^Aii du due de Savoie confire le rei, et A d«^ 
concerter les projeta de Charles , qui voulcât foire chi 
second npiariage de. aem fils le sceau d'une paix avec 
FAngl^le^reou d une alliance avec FËcosse. La retraite 
de Lpw^ daiis le D^pJûné, la preJkmigaitk» afifectée 
4$ son s^âur dans; cette province^ séjour aussi funeste 
aux habitqoits qu mjurieux à son père , les cris des Dau- 
phinois oppripaés , oUâ^rent Charles VII à mettre le 
Daii|]jbâ.né ^ous sa fkamj, et à chasser le prince de cet 
asi)^. Louis se retira dana We Ps^^tBas soua la protec^ 

[a] i46o. 

(i) Quelques auteurs modernes ont répandu des doutes sur ce fait, 
rapporté par le continuateur de Monstrelet et le chroniqueur àe 
Saint-DenU^ éçrWain» coiite«Bporain«. 
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tion du duc de Bourgogne , qu'il arma contre le roi y 
et qui y pressé par Charles VII de lui renvoyer son iUs» 
fit demander avec hauteur à Charles s'il vouloit ou non 
s en tenir au traité d'Àrras. Le dauphin portpitpar*toMt 
le trouble et \^ discorde ; comme il étoit ennemi de son 
père , il init la division entre le duc de ^urgog^e et^ 
1^ comte de Charolois son fils ; il iipagma de fc|ire une 
ligue offensive et défensive avec le duc de Milan Fr^fi-. 
çois Sforce , uniquem^ent parceque ce duc étoit alors. 
dan^ dps intérêt^ contraires à ceux de la France. Il en^ 
tretenoit indirectement des inteUigences avec TAngle-^ 
terre, et com^me Charles VII étoit {avor$^}e à Henri Vi 
et à Marguerite , c'é|oit avec le p^rti d'Yorck q^e trai- 
toit le dauphin. On voit du n^oins que le duc d'Âlençon,» 

. lorsqu'il co^nspiroit avec les Anglois yorMstes pour \^v. 

, livrer la Normandie, leur promettoît les secours du; 

, dauphin, et c'étoit par une suite de ses liaisons avec la 

. dauphin que le duc d'Alençon conspiroit. G'étpit pour 

, la seconde fois qu'il se brisoit à cet écueil , il avcÂt été* 
lame de la Prqgu/çriç. Pareil au reh^Ue d'Artois y comme) 

, lui fils et petit fils de princes morts pour la patrie ( i ) , 
il ayoi^ , comme lui , seryi TÉtat avec gloire avant dé le 

, trahir. Prisonnier à la hatfiiUe de Vern^uil et maître de^ 
recouv^^er sa liberté en traitant avec les Apglois et le 

. parti bourguignon , il avoit préfâré les fers à Finfidé- 
lité; il de\int infidèle en s attachant au dauphin. Ce là 

. cette défense qui empoisonna les dernières années de 
Charles VII et qui lui donna la mort ; Charles croyoit 



(i}Sbn aïeul ayoit été tué à la bataille de Crécy, sou père à cettft 
d'Azincouri. 
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tous ses officiers , tous ses serviteurs vendus aux fu- 
reurs du dauphin: «A qui me fier, disoit-il » quand 
« mon fils et les princes de mon sang me trahissent [a] » ? 
Henri VI apprit la conspiration du duc d'Alençon; 
« commejâit , dit-il , les princes François pëuvent-ils tra- 
H hir un prince si généreux ? » Puis faisant un retour 
sur lui-même, «hélas! ajouta-t-il, ceux de mon pays 
a ne me traiteht pas mieux. » La différence étoit grande, 
le dut d'Yorck avoit des droits au trône , et il avoit été 
opprimé ; les droits de Charles VII étoient sans con- 
currence et son gouvernement étoit juste , la rébellion 
n avoit pas même un prétexte*. , 
' Le duc d'Alençon fut le premier exemple d'un prince 
du sang solennellement condamné à mort , en présence 
et en personne^ parle roi dans sa cour des pairs ;le comte 
d'Artois , le roi de Navarre , les ducs de Bretagne n a- 
voient été jugés que par contumace. Charles, aussi clé- 
ment que juste , fit grâce de la vie au duc d'Alençon , 
mais il le tint enfermé pendant tout son régne; on peut 
croire que le dauphin Louis , parvenu au trône , s'em- 
pressa de luif rendre la liberté et de le réhabiliter , cela 
étoit presque juste , il étoit son complice ; mais le plai- 
sir d'offenser la mémoire du roi son père entroit pour 
beaucoup dans les motifs de Louis ; on peut en juger 
par l'empressement avec lequel il abolit aussi l'arrêt 
rendu par Charles VII contre le comte d'Armagnac (i)> 

[a] Ibid, 

(i) Jean V, comte d'Armagnac, petit-fils du fameux Bernard d'Ar- 
magnac, connétable de France, tué en i4i8 par la faction des Bour- 
guignons. 
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coupable des plus grands crimes envers la nature et la 
patrie. Il avoit séduit sa propre sœur , en avoit eu plu- . 
sieurs enfants , Tavoit ensuite épousée , en produisant 
une fausse dispense du pape ; il n'en avoit pas moins 
une autre femme en même temps , et ce bigame inces- 
tueux n'en avoit pas moins réclamé , comme tonsuré, 
le privilège de cléricature , pour décliner la juridiction 
laïque, et être renvoyé devant les juges ecclésiastiques , 
grande source d'impunité dans ces temps d'ignorance. 
Non moins coupable envers la patrie, il portoit le trou- 
ble dans tous ses domaines , faisoit élire des évéques à 
main armée , arrétoit le cours de la justice , commettoit 
toute sorte de violences , ranimoit contre l'autorité du 
roi les restes éteints de l'ancienne faction des Arma- 
gnacs , et surtout entretenoit avec les Anglois des cor- 
respondances plus que suspectes. 

Tels étoient les amis du dauphin , il sufHsoit d'avoir 
déplu au roi son père pour avoir droit à ses favè\irs ; 
mais Charles YII ne haïssoit que les méchants. 

Le préjugé le plus fort contre l'innocence du fameux 
Jacques Cœur , condamné aussi sous Charles VII , se 
tire de ses liaisons avec le dauphin, dont il sembla 
toujours rechercher l'appui contre Charles VII ; ils 
avoient été unis par leur haine commune pour Agnès 
Sorel , qu'on accusa même Jacques Cœur d'avoir em- 
poisonnée; il se lava de cette accusation, mais il ne 
put se laver du crime d avoir étalé le luxe le plus in- 
solent aux regards de son maître , qui manquoit de 
tout, et du peuple, qui étoit malheureux. Il étoit bien 
difficile d'ailleurs que l'argetitier-général fût sans re- 
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proche, lôrsqu «h financier (i), subordoiiiié à lui, ei 
dmit les déprédations h avoient pas dû Itii éc{ià|)per, 
aYoit mérité une condftnihation capitale (;&). Louis XI 
fit revoir le procès de Jacqtifes Coeur, et tdtit opposé 
qu etoit ce prince à radMiniàtrâtion de Charles VII , 
tout ami de Jacques Coeur , toiit etineini du comte de 
Dammartin-Chabannes , qui avoit présidé à la condam- 
nation de Jacques Cœur , et qui a voit eu part à sa con- 
fiscation , Louis ne trouva pas de quoi faire réforttier 
ce jugement ; il y eut cependant sous Charles VIII une 
transaction entre les Cbabannes et lés héritiers de Jac- 
ques Cœur , au sujet de la confiscation de ce ibihistre, 
dont rindustri« et les richesses ftlf*ent d'aillèiirs utiles 
à la France. 

Nous venons de dire tout ce que les vrai-Semblances 
communes offrent de plûS fort tobtre lui , Mais nous 
ne devons pas dissimuler qu'un savant , qui à fait une 
étude particulière du procès de cet homme célébré et 
de tous les faits qui le concernent , le représente non 
seulement comme iiiliocent , mais comme une des plus 
illustres et des plus respectables vîctitnefe que la foi- 
blesse ait jamais sacrifiées à la haine et à Feiïvie. Char- 
les Vil , selon M. Bonamy , fût redevable à Jacques 
Gosur de Tordre qui régûa dan^ ses financés , delasup- 



/ ' 



(i) Jean de Xaincoins, ou deSaincoins, Florentin, receveur-geoe- 
M des finances. Il fot banni, et ses biens confisqués. 

(a) M. Bonlimy dit, diaprés du Gsrnge, que l'argentier du roi n'était 
pas le âurintendant des finances, mais rhofmine dxar^ àéi dépenses 
de la maison du roi, et auquel on remettoit pour cet objet une som- 
mé annuelle, dont il comptoit à la chambre des comptes. Ilparoit 
cependant que Jacques 6œùr a voit l'administration des finances da 
royaume. 
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pression des abus qui s'étoient iutroduits dans la fa- 
brication des monnoies , du rétablissement du com- 
merce , que les guerres contre l'Angleterre avoient en-* 
tièrement détruit , et auquel il sut donner une étendue 
et une activité inconnues jusqu'à lui. Jacques Cœur 
ne fut pas moins utile à son maître que les Dunois , 
les La Hire , les Saintrailles , les Chabannes , et ces hé- 
ros sans doute auroient été moins heureux dans leurs 
exploits , s'ils n'eussent été secondés par les soins vigi- 
lants de Jacques Gœur, et par son intelligence pour 
Tapprovisionnemeut des armées qu'ils çommandoient. 
Peut-être auroit-on pu lui objecter que le commerce 
<{u'il faisoit avec les finances de l'État , il le faisoit pour 
son propre compte , et qu'il o'enrichissoit que lui ; on 
ne voit pas cependant que ce reproche lui ait été fait. 
Ce comm^ceétoit immense, il en faisoit plus k, lui seul 
<}ue tous les marchands de l'Europe ensemble. Il avoit 
en propre une douzaine de navires , qui étoient sans 
<^se en mouvement ; il avoit enlevé aux Génois et aux 
Vénitiens le cominepce de l'Egypte et des Échelles dfi 
Levant. L'inunensité de ses richesses fit croire qu'il avoit 
le secret de la pierre philosophale ; ce secret , suivant 
Borel , lui avoit été communiqué dans son enfance par 
Raimond-LuUe. Ses richesses et sur-tout sa faveur exci- 
tèrent l'envie , sonluxe irrita. « Ce fut là son plus grand 
« crime ^ dit La Thaumasière, ses richesses donnèrent 
« envie à des vautours de cour d'en poursuivre la Con- 
« fiscation. » Pour le perdre dans l'esprit du roi , on 
commença par lui imputer la mort d'Agnès Sorel. Agnès 
étoit bien éloignée d'un tel soupçon , elle l'avoit nommé 
^n de ses exécuteurs testamentaires; il fut avéré qu'elle 
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liavoit pas été empoisonnée, qu'elle étoit morte 'en 
couche, et que son enfant a voit vécu six mois après 
elle. Jeanne de Vendôme , qui s'étoit portée pour ac* 
cusatrice de Jacques Cœur , fut condamnée à lui faire 
^ amende honorable ; mais il succomba sous d autres ac- 
cusations. 
. Il avoit , disoit-on , fait sortir de l'argent du royaume. 

Il est clair que, par la balance du commerce , il ar- 
rivoit tantôt que 1 argent sortoit , et tantôt qu'il entroit. 

Il avoit renvoyé à. Alexandrie un esclave chrétien, 
qui s'éjoit réfugié en France, et qui à son retour en 
Egypte avoit abjuré le christianisme. 

Jacques, Cœur répondoit qu'il avoit ignoré que icet 
esclave fût chrétien; que d'ailleurs la bonne foi du 
commerce avoit exigé qu'il renvoyât un esclave fugitif 
à son maître qui le réclamoit , et que tel avoit été l'avis 
de tous les négociants qu'il avoit assemblés exprès à 
Montpellier pour les consulter sur cette affaire. 

Il avoit vendu des armes aux mahométans, qui les 
avoient employées avec succès contre les chrétiens. 

Il répondoit qu'il ne les avoit vendues qu'avec la 
permission du pape. On lui donna des. commissaires, 
<c qui furent en même temps , dit M. Bonamy ., ses en- 
« nemis , ses geôliers et ses juges. » On a encore la liste 
des gens de la cour auxquels il avoit prêté de l'argent 
sans intérêt. Cette liste est longue (i) , et tous ces débi- 
teurs regardant la condamnation de Jacques Cœur 
comme une quittance pour eux, travaillèrent à sa 

(i) Elle contient des ëyêques, des maréchaux de France, des che- 
\ahers, des chambellans, échansoAs, secrétaires du roi, maîtres àei 
requêtes, etc. . . 
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perte; ils furent bien secondés par les juges et par le 
gouvernement. 

A peine Jacques Cœur étoit-il arrêté, que le roiavoit 
déjà prélevé sur ses biens cent mille écus , et ses nom- 
breuses terres étoient destinées d'avance à ses juges. 
On le transféra sans raison dans une multitude de pri* 
sons différentes ; les juges parurent se refuser avec af- 
fectation aux preuves de son innocence. Il avoit allégué 
des permissions des papes Eugène IV et Nicolas V pour 
la vente des armes faite aux infidèles; il avoit dit que si 
ces permissions ne se trou voient pas à Montpellier ou 
il Aiguës- Mortes entre les mains de ses facteurs, elles 
se trouveroient infailliblement à Rome. Elles ne se 
trouvèrent ni à Montpellier ni à Aigues-Mortes; on le 
condamna sur ce fondement , et après la condamnation , 
elles se trouvèrent à Rome , où l'on n'avoit pas voulu 
envoyer. H alléguoit le privilège de cléricature, et sou 
évéque le réclamoit ; au lieu d admettre ses lettres de 
tonsure , qu'il offroit de produire , on aimoit mieux 
interroger des barbiers pour savoir si en le rasant , iU 
lui avoient fait la tonsure ou s'ils en avoient aperçu' 
des vestiges : enfin on vouloit le perdre , et on le perdit; 
ses débiteurs furent quittes, et ses juges partagèrent 
ses dépouilles ; on déclara qu'il avoit encouru la peine 
de mort; mais à la prière du pape , le roi lui remit cette 
peine , et se contenta de le bannir. On le retint moitié 
libre, moitié prisonnier chez les cordeliers de Beaucaire , 
sans doute pour tirer de lui les éclaircissements néces-^ 
saires au sujet de ses facteurs et des fonds qui dévoient 
lui rentrer. Il fit savoir son sort à un de ses facteurs, 
nommé Jean de Village ^ qui lui étoit resté fidèle. Celui* 

4. 8 
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ci vînt se loger chez les cordeliers de Tarascon , vilk 
située sur la rive gauche du Rhône, vis-à-vis de Beau- 
taire , et par des intelligences pratiquées entre les cor- 
deliers de ces deux villes , il trouva le moyen d^eniever 
Jacques Cœur , pour lequel il avoit préparé un navire 
tout armé ^ qui le porta en sûreté à Rome. Jean de Vil- 
lage rendit à Jacques Cœur le compte le plus exact de 
ses fonds et de leur emploi ; ils partagèrent Je profit. 
La plupart des facteurs de Jacques Cœur étdient des 
hotntnes distingués par les talents, plusieurs d'entre 
eux parvinrent à de grands emplois , ou acquirent une 
grande fortune par dès travaux utiles , ce qui prouve 
que Jacques Cœur avoit le mérite d'un homme d'État , 
celui de Se connoltre en hommes. Quelques tins de ses 
facteurs se piquèrent^ comme Jean de Village, d'une 
fidélité inviolable envers un bienfaiteur et un ami mal* 
heureux , la' remise qu^ils lui firent de ses fonds adoa* 
ctt la rigueur de son sort. 

La prise récente de Gonstantinople par Mahomet II 
répandoit alors la terreur dans l'Europe . Galikte III, à 
son exaliatiou , avoit juré de faire la guen*e aux Tares, 
et de ne rieu négliger pour reprendre cette capitale de 
Tempire grec ; abandonné par tous les princes cbré* 
tiens , il ne fut presque secondé que par ce même Jac- 
ques Cœur, condamné pour avoir fourni des armes aux 
infidèles. €et homihe, propre à tout et capable de tout, 
se mit à la tête des troupes de l'Église, mais en traver- 
sant l'Archipel , il tomba malade dans Tîle de Chic, et 
Y mourut. Jean d'Âuton, historien de Louis XII, et qui I 
avoit vécu avec les enfants de Jacques Cœur , dit qun 
y est enterré dans Féglise des cordeliers. Sa femm^i , 
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Macée de Leodepard , étoît mûrte de chagpîn dans le 
cours de son procès. L'histoire du second mariage de 
Jacques Cœur dans Tlle de Chypre , et de sa Seconde 
fortune plus grande que la première, et des deux filles 
qui naquirent de ce second mariage , et qu'il maria et 
dota richement, n^est qu'une fable impossible. Les 
dates ne s^âccordent point avec tetie histoire , puisque 
)Wét de Jacques Coeur est du ng mai t4S3 , et qu'il 
mourut en 1 4 S 5 . L'obi tuaire de Saint-Étienne de Bourges 
lui donne le titre de capitaine-général de V Église contrû 
ks îr^dèks , et Charles VII , auquel il recommanda ses 
enfants en mourant , déclare dans des lettres du 5 août 
1457/11 que Jacques Cœur étoit mort en exposant sa 
«personne à rencontre des ennemis de la foi catho- 
« lique. » 

Les enfants de Jacques Coeur, sur- tout son fils aîné, 
archevêque de Bourges, ne cessèrent de solliciter la 
réhabilitation de sa mémoire et la restitution de ses 
biens. Dès le vivant de Jacques , ils avoient voulu faire 
casser Tarrët , leurs moyens de cassation avoient été 
Kjetés comme impertinens et contraires à f honneur et 
autorité du roi; mais le roi , touché des malheurs de 
Jacques Cœur et de sa famille, rendit à ses enfants une 
partie de la confiscation , et ils renoncèrent au reste ; 
mais lorsqu'au commencement du régne suivant ^ ils 
virent lé comte de Dammartiti-Chabannes tombé à son 
tour dans la disgrâce , ils lui redemandèrent la part 
qu'il avoit eue de la dépouille de leur père , et sollicité- 
wut de nouveau la révision du procès. Cette affaire fut 
appointée au parlement. Geoffroi Cœur, resté seul des 
enfants de Jaccjues, se saisit par voies de fait des biens 

8. 
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du comte de Dammartin , et Louis XI parut se déclarer 
pour lui contre le comte ; mais celui-ci s'étaht sauvé de 
la Bastille , et ayant pris parti contre Louis XI dans 
les troubles civils, fit Geoffroi Cœur prisonnier, fit 
trembler Louis XI lui-même. A la paix , le comte de 
Pammartin fut rétabli dans ses biens , GeofFroi Cœur 
fut abandonné , mais le procès continua ; il dura plus 
et que Louis XI et que Geoffroy Cœur et que le comte 
de Dammartin. Enfin les héritiers des deux conten- 
dants terminèrent , sous Charles VIII , ce différent par 
une transaction du 3 septembre 1489* Ils partagèrent 
les biens de Jacques Cœur, et la terre de Beaumont est 
encore aujourd'hui possédée à titre héréditaire par des 
descendants de Germaine Cœur , fille de Geoffroi et 
petite-fille de Jacques Cœur. 

Au reste, dans cette petite guerre, moitié de plume, 
moitié d'épée , entre les Gœ\irs et les Ghabannes , on 
peut voir Timage de toutes les guerres , où les hostilités 
pe font, que fatiguer et qu'épuiser, sans rien décider, 
jusqu'à ce qu'elles viennent aboutir à un* traité , violé , 
s'il est injuste ; respecté , s'il cQutient une transaction , 
c'est-à-dire , si de part et d^autre on a su faire des sacri- 
fices à la paix. 

. Quant à la transaction particulière des héritiers de 
Jacques Cœur et du comte de Dammartin, elle avoit un 
grand inconvénient, c'est qu'on n'avoit pu transiger 
sur les biens , sans transiger en même temps sur l'hon- 
neur de ces deux hommes célèbres. 

Tous ces fameux procès , dont le régne de Charles VU 
est^l'époque , annoncent dans l'État quelques désordres 
inséparables des conjonctures çh Charles VII s'étoit 
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trouvé ; 3$ annoncent aussi de l'attention à réparer ces 
désordres. La condamnation de deux hommes, tels que 
h duc d^Aleâçon et le comte d'Armagnac , montre à-la- 
fois l'affermissement de l'autorité royale à travers tant 
de troubles, et l'inflexible équité de Charles VU: sa^ 
démence est d'ailleurs connue. H détestait les délateurs j, 
et pardonnait volontiers j c'est le témoignage que lui^ 
rend un auteur contemporain. 

M. le président Hénault, si souvent cité pendant sa- 
Tie et si digne de l'être après sa mort , a porté su'r ce' 
prince un jugement sévère. «Charles VII, dit-il, ne' 
« fdt en quelque sorte que le témoin des merveilles de' 
« son régne [a]. » Ce mot parott autorisé à quelques 
égards par un des surnoms qui furent donnés à ce 
prince : on Tappela le bien sem^i; on l'appela aussi le 
victorieux ^et il nous semble qu'il eut part à ses victoires ; 
il noiis semble qu'il mérita les services de ses sujets , 
et qu'il sut les récompenser. On peut lui reprocher 
des moments 1 de longs moments de découragement et 
de langueur , la mollesse trop souvent mêlée aux tra- 
vaux de la guen^ et de la politique , des fêtes dépla- 
cées, parmi les plus importantes afiBaires et les périls 
les plus pressants ; La Hire put lui dire : on ne sauroiê 
perdreson royaume plus gaiement : mais tout fut réparé , 
il étoit toujours aisé de raj^eler ce grand roi à la gloîro 
et au devoir. 

De tous nos rois ^ Charles VII estcelui auquel Henri IV 
aie plus ressi^mblé , quoiqu'il se piquât davantage d'i* 
miter Français F^ Charles VII et Henri IV , tous deux 

[^] Abrégé ohronologiqae , Charles VU. 
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élevés duremeat, formëB par le malheur, e:iercés 
la pauvreté, proscrits dans leur jeunesse, eurent leur 
royaume et toiis les cœurs à conquérir; tous deux 
trionàphèreut et de leurs sujets et de 1 epuemi étranger; 
Mayenue fut pour Henri IV ce que le duc de Bourgogne 
avoit été pour Charles^ VII ; Gatiierine de Médicis ce 
qu'avoit été Isabelle de Bavière ; mais du moins Cathe- 
rine n^étoit que la belle-mère de Henri IV. Charles VII 
étoit fils d'Isabelle , et le seul fils qui lui restât. Charles VII 
et Henri IV eurçnt ce mélange de qualités brilUntes et 
d^ foiblesses aimables qui fait les caractères intéres- 
sante. Tous deux voulurent le bonheur public, et y 
travaillèrent ; tous deux «furent chéris de leur peviple » 
tous. deux eurent des amis. Si Tanneguy du Phâtel fut 
un ami moins utile que Sully , ce fut peuD-être ua ami 
plus tendre. Charles YJI et Henri IV, pendant que leur 
gloire remplissoit l'Europe , et que leur rpy auipe le$ 
bénissoit, étoient les plus malheureux des hommes 
dans leur maison , l'im par soa fils , Vautre par sa 
femme. 

Quel spectacle que celui d'une cour qui attend uu 
mauvais roi! L'inirigue» s'éveille, le viee triomphe, son 
affreuse joie annonce sas affreuses espérances ; la vertu 
va souffrir, déjà elle se lait et se cache. Le premier 
4oament dé la mort de Chaînes VII annonça Tibère ar- 
rivant après les belles années d'Auguste. <^ Npus avons 
« perdu ootre maître , disoit le brave Duiiqîs ; que 
«chacun songe à se pour,voir.«» Chacun u'y songeoit 
que trop. Tandis que le,pei^3Jle, qui ne «ait rien dissi^ 
muler, pleuroit son père et son ami, personne à la 
cour n'osoit plus se vanter d'avoir aimé Charles «YII , la 
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crainte de déplaire au prince ombrageux qui s'avançait 
avoit glacé tous les cœurs , onn'osoit pas même rendre 
au roi mort les derniers devoirs, on négligeoit jus* 
qu'aux soins de sa pompe funèbre. Du Ch&tel seul ^ 
indigné de ce lâche abandon , se chargea de tout , fit 
les frais des obsèques (i), ne les réclama point, et n'ei^ 
fiit remboursé que dix ans après. Une disgrâce fut le 
fruit de son zélé, il s'y étoit attendu, et Favoit désirée, 
content de n être rien quand son ami n'étoit plus. Le 
comte de Dammartin , qui en saisissant le Dauphin^ 
par Tordre de Charles VII n'avoit fiE^it que son devoir, 
fut mis à la Bastille. 

Louis XI témoigna aussi son ressentiment aux offi- 
ciers de son père, qui, par tendresse ou par devoir, 
setoient crus obligés d'user d'une sorte de violence 
pour lui faire prendre pu la nqqrriture ou les remèdes 
nécessaires ; ils avoient , disoit-il , manqué à la majesté 
royale. Ces incroyables indécences étoient les préludes 
du régne ^e Louis. XL 

Celui de Charles VII est Fépoque de plusieurs chan^ 
gemei^ts asse? cpi^sidérables dans l'administration. Le 
concile de Baie, si conforme à l'esprit du concile de 
Constance, et si, contraire à Tesprît de la cour de Rome^ 
la pragmatique-s^nctioç^ , formée des décrets du concile 

(1) Dunoiâ y contribua aussi pùvûr apaiser ^dlndtfcentes contesta- 
^oQs que les ,n^ine$ de Saint-DenU éienoient ii tout ipomeui a|i 
sujet de leurs droits, et qui ayoient fait abandonner le corps au mi- 
lieu de la marche. Le Tanneguy du Ghâtel dont il est ici question est 
le neveu de celui qui avoit sauvé Charles TII, alors dauphin, de la 
foreur des Bourguignons, et qui fut accusé de l'assassinat du duc de 
^urgofpfie l Ifontereau. 
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de Bàle, rétablirent Fancienne discipline et'consacrè* 
jrent les libertés de l'Église. Nos cânonistes appellent 
tous la pragmatique le palladium de ta France contre 
les entreprises de Rome ; Louis XI la révoqua , parce- 
qu'elle étoit Touvrape de son père, et elle resta , parce- 
qu'elle étoit sage et juste. Louis XI le reconnut lui- 
même, et fit céder sur ce point sa haine pour la mé- 
moire d^un père à ses propres intérêts mieux consultés. 
En effet , anéantir cetie loi- sans rien mettre à la place, 
c'étoit livrer la France à l'avidité italienne, c'étoit con- 
sacrer toutes les extorsions dont le clergé de France 
a voit tant gémi, sur-tout pendant le séjour des papes 
.dans Avignon et pendant le cours du grand schisme 
d'Occident. Lorsque François I" abolit la pragmatique^ 
îl y substitua le concordat, il régla et borna' les pré- 
tentions du pape , et accrut la puissance royale , en re* 
vendiquant la nomination aux bénéfices. 

Le concile de Bàle ne fut qu'une loiigue guerre entre 
le pape Eugène IV et les pères du concile. La France 
étoit pour le concile , l'Angleterre fut pour le pape, par- 
ceque le concile de Bâlé avoit rtefusé de ratifier le traité 
deTroyes. Lé concile l'emporta, il déposa Eugène , mit 
en sa place Amé ou Amédée Vlli, duc de Savoie, qui, 
ayant quitté le trône , vivoit en habit d'ewnite dans la 
solitude de Ripailles. L'ambition revint le séduire sous 
cette Bouvelle.fonue, il accepta la tiare et forma ua 
nouveau schisboe sotts le nom de Félix V. La France 
reconnut Félix, rAnjglèterre continua de reconndître 
Eugène ; mais à la n^ort de celui-ci , Thomas de Sarzane 
ayant été élu , la France détermina Félix à Tabdication , 
et toute l'Église reconnut Sarzane, qui prit le nom de 
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Nicolas V. Le grand objet de contestation entre Engéne 
et le concile de Bâie étoit la supériorité du concile sur 
le pape , décidée à Bàle comme à Constance. 

Charles VII est le premier de nos rOis et le premier 
souverain de l'Europe qui ait eu un corps perpétuel de 
troupes réglées, tenues sous le drapeau en paix comme 
en guerre, assujetties à une discipline exacte et formées 
par des exercices as^idiis. 

Les incursions continuelles' des Anglois en France 
sous les régnes précédents ; la nécessité de garantir le 
peuple de leurs ravagfes , la haine et la crainte qu'inspi- 
roient ces mortels ennemis du non:i (rançois, firent nat 
tre à Charles VII Fidée de cet établissement utile et dan- 
gereux , dont il ne vit que lutilité. L'expulsion de ces 
mêmes Anglois facilita son entrepirisé', qui n'eût pas 
même pu être formée dans le temps ioù ils possédoient 
une partie de la France , encore moins dans le temps 
où ils y dominôient; il falloit des temps paisibles avec 
le souvenir des temps orageux ; il falloit l'ascendant que 
donne la victoire pour tenter une révolution qui alloit 
changer la constitution de tous les États ^ donner à l'Eu- 
rope une fhce nëu vdle , emporter par-tout la balance du 
côté de Tautorité absolue , et asi^ervir les peuples pour 
les défendre. ' ' ' » j 

On se rappelle 'que, daiis Torii^ne, les natiofts geir^ 
xnàniques étoient purement militaires et ne connôisî- 
soient d'autre profession que celle- des arines. Lor^Ue 
le gouvernement civil fut formé, ou plutôt lorsqu'il y 
eut un gouvernement, les moyens de servir TÉtat étant 
devenus plus nombreux, les professions se multipliè- 
rent. Si celle des armes fut toujours la première , elle 
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ne fut plus la seule , la défense de TÉtat dans cliaque 
nation ne fut plus confiée qu'à une portion déterminée 
de la nation. Le. système féodal avoit pourvu à cet objet 
important d'up^ manière bien imparfiiite. L'espèce de 
service militaire .qu'il àvqit introduite n'étoit propre ni 
aux gr^ndfss entreprises ni aux mesures cotio^rtées. Le 
peu de durée de ce service, le 4éfaut 4f di^çiplipe , les 
devoirs mêmes des vassaux, trop peu çopi^tq^t^ / trop 
arbitrairepient partagés entre le seigneur immédiat et 
le souyeraio 9 ne formoient qu'unie Aparchie militaire 
dont il ne pouvoit rien résulter de grwd ni d'utile. 
Aussi ne voyoit-on que des incursions au lieii4'opéra- 
tions, Tattaque et la défense étoiepf égal^m^Bt dé- 
pourvues de principes ; la guerr0 étQÎt un fléau et n'é- 
toit poiqt un art. D'ailleurs, dans le^ guerres civiles, 
l'autorité n'avoit point de forciea ^rtainas k opposer à 
la rébellion ; les vassaux se parlagepient il leur gré en- 
tre les diverses factioaS;, et $i quelques pHpcipes de la 
féodalité étaient favorai^les au souverain , l'intérêt des 
vassaux lui était Je plus, souvent contraire. Nous avons 
vu des rois belliqueux , tels que Gfenvî II et Richard I 
en Angleterre , et Philippe Auguste eu France , frappés 
de l'insuffisance du service féqdal/cliei*eher à le rem- 
placer par des troupes réglées qui dépendissent d'eux 
plus particulièrement $ mais ces troupe$ , levées pour 
le besoin pjrésent de chaque guerre, et retenues sous h 
^rap^au .eu temps. dé 'gUierJ^^. seulement^ étoieat tou^ 
jours licHnjciées è l^.paiic, parcequ^alors les subsides 
cessoient , et que les rois u'étpienlt pas assez riches pour 
entretenir des trùupee réglées en temps de paix. D'ail- 
leurs des nations encore libres ne l'auroieut pas souf- 
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fert; les grands auroient senti qu'oii cherchoit à se 
passer d'eux , en suppléant ainsi au service féo(|la] ; les 
moindres citoyens auroient pu sentir aussi combien 
cette institution pouvoit devenir funeste à la liberté.. 
On souffroit ces troupes mercenaires pendant la guer- 
re, parcequ'alors la nécessité fprçoit la loi , et que le 
salut du peuple devenoit la loi suprême. De là ces ban« 
4es d aventuriers , ressource équivoque pendant la 
guerre, fléaux certains pendant la paix, qui mettoient 
l'État en danger, après l'avoir défendu. Le fruit prin- 
cipal que les rois avoient prétendu en tirer , étoit d'a- 
voir à leurs ordres des troupes, plus dociles, plus dé- 
pendantes, dont ni Tobéissance ni le temps de service 
ne fussent bornés par les lois féodales. Ce fruit étoit 
perdu de plusieurs manières par Teffct du licenciement 
à la paix. 

i^ Ces soI4ats , qui n'a voient d'antre métier que la 
guerre, ne trouvant plus à exercer ce métier, déser- 
toient le royaume ou se faisoient brigands. Dans le pre- 
inier cas, T^tat les perdoit; dans le second, il étoit 
forcé de les combattre ; 

2^ Quelque guerre civile yenoit-ellé à s'allumer^ 
c eût été le . moment de leur plus grande utilité , s'ils 
fussent tpujopM^ restés sous le drapef^ , ic etoit le mo- 
ment au cp^lraine où la liberté qu'ils avoient recou-^ 
vrée pouvpit les rendre dangereux t p/|rcequ'aIors ils 
cWsissoi^nt le maître auquel ils vouloient se vendre, 
^t grossissoient aussi souvent 1^ parti des rebelles que 
celui du souverain ; 

3^ Si la guerre se rallumoit avec l'étranger, ces aven« 
turiers , sans patrie , étoient aussi disposés à servir l'en* 
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nemi qu'à revenir sous les drapeaux du maître cjui les 
avoit renvoyés. 

Ces inconvénients , éprouvés tant de fois pendant le 
cours de nos discordes civiles et de nos longues guerres 
contre les Ânglois , avoient disposé les esprits au chan- 
gement que Charles VII vouloit faire ; Tavantage d'a- 
voijp un corps de troupes exercées , aguerries, prêtes à 
repousser les Anglois à chaque invasion , parut l'em- 
porter sur tous les inconvénients qui pouvoient résulter 
de cette nouveauté. D'ailleurs , la puissance de Char- 
les VII , considérablement augmentée par l'éclat de son 
régne , par la gloire de ses succès , sur-tout par la réu- 
nion des domaines qui avoient appartenu aux Ânglois , 
pouvoit le mettre plus aisément au-dessus de quelques 
légères contradictions. Ce fut donc sans inquiétude et 
sans résistance qu'on vit Charles VII,. lorsqu'il licencia 
ses troupes en 1 44^ 9 après l'expulsion* des Ânglois , 
conserver un corps de neuf mille hommes de cavalerie 
et de seize mille d'infanterie, les distribuer dans les 
différentes places du royaume, nommer des officiers 
pour les commander et les discipliner. Les plus distin- 
gués d'entre les nobles , les plus grands seigneurs de la 
cour briguèrent l'honneur d'entrer dans cette milice 
nouvelle , tant la gloire de Charles VII imposoit à la 
nation, tant la noblesse devenoit docile aux volontés du 
souverain ! La milice féodale perdit înisensiblement sa 
réputation , elle devint un objet de raillerie et de mépris 
pour des soldats accoutumés à une discipline régulière, 
et il ne nous est plus resté qu'une fôible image de cette 
ancienne milice dans la convocation très rare du ban 
et arrière-ban. 
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A En ôtant aux nobles , dit M. Robertson , la direction 
« de la force militaire de FÉtat , Charles VII porta un 
« coup terrible à Taristocratie féodale et la blessa pro^ 
« fondement dans le principe même de sa force. » 

Il paroit que , loin d'augurer mal d'un tel change* 
ment, la nation crut avoir acquis par-là une supériorité 
nouvelle sur sa rivale ; mais les innovations les plus 
heureuses ne peuvent procurer aucun avantage dura- 
ble. Qu^une nation se charge de sa propre défense; que 
tout citoyen soit soldat pour la patrie , ou qu^on en- 
tretienne des troupes réglées; que ces troupes soient 
plus ou moins nombreuses, plus ou moins exercées; 
qu'elles soient levées pour le besoin du moment à 
chaque guerre , ou conservées en tout temps ; qu'on 
parvienne enfin à entretenir toujours, au milieu même 
de la paix , des armées immenses et ruineuses ; toutes 
ces variations laissent toujours deux nations rivales au 
même point relatif, parceque Tune se régie sur Fautre 
et fait les mêmes efforts. Tout ce qui en résulte, lorsque 
ces efforts sont excessifs , c'est l'épuisement de toutes 
les nations , c'est Toppression du peuple dans chaque 
Etat, c'est la nécessité de l'accabler d'impôts pour en- 
tretenir des troupes, et d'entretenir des troupes pour 
lever des impôts. Voilà ce que produit la guerre ; c'est 
elle qui, tenant les esprits dans une fermantation per- 
pétuelle , fait sacrifier toutes les vues lointaines, toutes 
les prévoyances de l'avenir , tous les intérêts de Tinté-^ 
rieur au désir de se procurer la supériorité du moment 
sur l'ennemi étranger. 

Charles VII n'avoit point vu dans l'avenir tous les 
abus possibles d'une institution alors utile ; ses inten-> 
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, iions étoient pures , il ne vouloit poiht attaquer , il ne 
Vouloit qu'avoir une défense toujours prête. Pour en- 
tretenir ses compagnies d'ordonnance et ses francs-ar- 
chers , il rendit la taiille universelle et perpétuelle. Per- 
sonne n'en murmura, on connolssoit sa modération et 
sa justice ; la nation , qui sentoit comme lui la nécessité 
d'assurer la défense commune , vit dans cet arrange^ 
inentune précaution prise par un père, plutôt qu'un 
tribut imposé par un maître ; elle n'eut point pour lors 
à se repentir de sa confiance; jamais cette imposition 
ne fut augmentée sous Charles Vil ; il n'en fut pas de 
même sous Louis XL Observons qu'elle prend sa source 
dans les guerres contre les Anglois. Une nation monar- 
chique fait rarement la guerre sans qu'il en coûte au- 
dedans à la liberté et à la propriété. 

Ce régne est aussi l'époque des premières alliances 
de la France avec les Suisses. 

Charles VU étendit ses soins sur les divers objets du 
gouvernement ; il fit des règlements utiles pour pré- 
venir les abus et les déprédations dans ta perception 
des finances. L'année i453 est remarquable par le 
fameux édit pour la rédaction des coutumes, pour 
l'abréviation des procès, pour la réformation de la 
justice dans tous ses points ; Charles VII institua le 
parlement de Toulouse et la cour des aides de Mont- 
pellier. 

L'Europe étoit, pour ainsi dire, en travail alors. La 
chevalerie tomboit , la guerre devenoit systématique , 
l'attaque et la défense des places se perfectionnoient , 
l'artillerie faisoit des progrès ; Malatesta , prince de 
Rimini , inventoit le mortier et les bombes , ou du 
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moins Tusage des engins volons^ qui en prodiuisoieni 
les effets , découverte ou abandonnée ou négligée de« 
puis, et qui n'a reparu en France qu'en i634. La deS"» 
truction de Tempire d^Orient et la prise de CSonstanti-^ 
nople faisoient refluer les sciences vers le midi et le 
couchant de l'Europe; rimprimerie découverte, rouU 
tiplioit , étemissoit les monuments du génie , la navi«* 
galion s'étendoit, le commerce devenoit familière des 
nations jusque-là toutes militaires; les richesses de 
Jacques Coeur , comme nous l'avons dit , étoient dues 
en partie à un commerce inconnu jusqu'à lui; les 
Portugais cdmmençoient à chercher une route vers les 
Indes Orientales par l'extrémité méridionale de rÂfri- 
que. Tout annonçoit un nouvel ordre de choses ; tout 
tendoitaux découvertes, aux jouissances , à la commu* 
nication des biens et des lumières ; le système de guerre 
auroit dû y perdre , les passions et la cupidité le soU'» 
tinrent. 

Charles VII fut supérieur à tous les princes de son 
temps ; son gouvernement fut long-temps proposé pour 
modèle , ainsi que celui de saint Louis et de Charles Y; 
ia France dans tous ses malheurs rappeloit les princi- 
pes et les lois de ces princes justes, comme TAngleterre 
sous la tyrannie des Normands redemandoit les lois 
d'Edouard le Confesseur ; on regrettoit dans Charles VU 
cette magnificence décente qui imposoit à l'étranger 
sans fouler le citoyen; cette économie qui, retranchant 
toute dépense superflue et n'appliquant les revenus de 
l'État qu'aux besoins de l'État , trouvoit des ressources 
pour soulager les misères particulières et des moyens 
pour prévenir la misère publique ; cet amour de Tordre 
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qui rend l'administration juste; cet amour de Thuma- 
nité qui rend Tautorité paternelle; ce respect pour ses 
engagements , qui lui a mérité ce témoignage de l'his- 
toire , que sa parole étoit parole de roi^ et tenue. pour Un. 
Si l'on considère Charles VU dans ce qui concerne la 
rivalité des deux nations , il a plus ôté aux Anglois , 
que la démence de Charles YI ne leur avoit donné ; il 
a eu sur Henri YI la même supériorité que Henri lY et 
Henri Y a voient eue sur Charles YI. Le contraste de la 
fortune de Charles Y II et de celle de Henri YI mérite 
d'être observé. Henri YI au berceau , conquérant de la 
France , roi de l'Angleterre , tyran de l'Irlande , étoit le 
plus puissant souverain de l'Europe; ce bonheur, qu'il 
n^avoit pu sentir, lui fut vendu bien cher dans la 
suite. Sa vie fut un tissu d'humiliations et de disgrâces. 
Charles YII à vingt ans.n'étoit qu'un banni au milieu 
de spn royaume ; il finit par être le plus heureux des 
vainqueurs et le plus grand roi de son temps. 
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CHAPITRE XI. 



Louis XI en France, ^ encore Henri VI en Angleterre. 



(DcfmUran i46i jusqu'à l'an 1471*) 



La rivalité cle la France et de FAngleterre, qui avoit 
été jusqu'ici le principal objet de TEurope , va se ralen- 
tir, et quand elleparoîtra se ranimer par intervalles ^ 
elle ne sera plus qu'un accessoire à d'autres intérêts et 
à d'autres querelles. L'Angleterre, trop occupée che« 
elle pai la querelle des deux Boses , va perdre de vue 
sa rivale, et les passions de Louis XI, ouvrant à la 
France une source nouvelle de rivalité avec les maisons 
de Bourgogne et d'Autriche , la France ne s'occupera 
plus de l'Angleterre que relativement à ce dernier ol>- 
jet. 

Nous avons laissé la rose blanche d'Yorck triom- 
phante , et la rose rouge de Lancastre dans l'oppres- 
sion [a]. Le duc d'Yorck vient au parlement, il se place 
Sous le dais , pose la main sur le trône , n'ose encore 

9 » 

[0] Stowe, p. 409 et saiv. Hall, fol. 169 et suit. Graft, p. 5o5 «t 
Boiv. HoUiiigshed , p. 655 et fuiv. GottoD, p. 665 et suir. 
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S y asseoir. L'archevêque de Cantorbery lui demande 
s'il a été rendre ses respects au roi ; le duc rougit et 
répond, après un moment de silence : « Je ne connois 
« point de roi à qui je doive des respects. » G'étoit la 
première fois qu*il •pariait si clairement de ses préten- 
tions au trône ; jusque-là il n'avoit parlé que des 
abus du gouvememest, et ses pliantes mêmes excluoient 
ridée d'une réclamation. 

Il envoya au parleipieiit .uii mémoire y où il exposoit 
ses droits ; ils eussent été incontestables dans un pays 
où Tordre successif auroit été réglé ; mais on opposoit 
au duc d'Yorck le silence de la maison de Mortemer 
lorsque celle de Lancastre étoit montée sur le trône; 
la sanction du parlement , qui avoit consacré cette ré- 
volution ; soixante ^ns de possession acquise par les 
Lancastres ; trente ans de possession acquise par Hen- 
'ri VI perspnnelleméiit. te duc d'Yorck répondoit quele 
silence delà maison de MQrtemçr avpit été forcé; que 
si le parlement avoît eu autrefois de bonnes raisons 
pour transporter là co^roflne à la maison de Lancastre, 
il en avoit aujourd'hui de pieilleures encoi^e pour la 
rendre au descendant de la maison de Mortemer; qu'il 
'ïi['y avoit ni possession ni prescription contre les droits 
de' la nature. Le parlement, chargé de juger ce grand 
procès , .fit une transaction enfre les x;ontendants ; il 
conserva la couronne à Henri VI pour sa vie, et nom- 
ma le duc d'Yorck son successeur , quoique Henri VI 
eût un fils. Cétoit le i^éme arrangement qui s'étoitfait 
entre le roi Etienne et Henri II , et cet arrangement 
avoit eu lieu au préjudice du 6Is d'Etienne. 

Le duçr d'Yori^k rastd maître de la personne d^ Hes- 
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H VI , auquel il étoit indifféreut d être gouverné par. sa 
femme ou par son ennemi. Lie duc fit ordonner par 
Henri YI à Marguerite de revenir à Londres , bien sûr 
qu elle désobéiroit » et bien résolu , sur cette désobéis- 
sance , de la faire traiter en ennemie de TÉtat. Margue- 
rite apporte eUe-méme sa réponse à la tête de dix-fauit 
jniUe hommes ; elle défût le duc d^Yorck et le comte 
de Butland son second fils , 4ans leurs p^ropres États ^ 
à la bataille de Wdkfeild [a] , où ils périrent tous les 
deux , et fait exposer leurs tètes «ur les murs d* Yorck 
avec celle du comte de Sali^ury., qui , ayant été blessé 
et pris , fut décapité, [a] On mit par dérision une qou« 
ronne de papi^ sur la tète du duc d'Yorck ; le comte 
de Rutland avoit été massacré, de semg*froid après la 
bataille 9 comme le premier prince de Gondé le fut dans 
la suite après la bataille de Jarnac , atrocités communes 
dans les guerres civiles , où toutes Les passions cruelles 
sont en mouvement. Butland étoit dans 1 âge le phis 
tendre et encore sous la couduiite d'un gouverneur. Ce 
gouverneur , aanuBé Robert AâpaUç, voyant la bataitte 
perdue I avoit retiré. son élève de la mêlée j ils rencon- 
trent le baron de diffofd^ » Quel est cet enfant? de« 
" mande Clififord d'un ton faro«çjkei ? Tenfakit et le gou- 
« vertieur ti^iij^ent à ses genou^i ; m^ c'est le comte de 
« Butland , s'écrie le gouvernaur iicyez pitié de son in-< 
K noceace , et res(>eictejB le sang. de vos rois. — C'est le 

* sang de mon ennemi , répliqua ClifFord , son père a 

* tué ie mi^d ( t ) : si je tenois la j*aoe entière , je l'ester- 

[«] 1460. 

[i>] Polyd. Virg. p. 5io çc sniv. UoUtogt&fcl. Groftoa. 
(1) A la bataille de Saint-Albans. 
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<c minerois comme celui-ci » ; en même temps il lui 
plonge un peignard datis le sein. 

Il restoit pour la vengeance de ces princes le comte 
de La Marche , fils aîné du duc d*Yorck , et Wajfwick. 
Le comte de La Marche avoit pour lui le charme de 
laffabilité, Tintérêt des grâces, de la jeunesse, du 
malheur , et la gloire imposante de Warwick ; ce gé- 
néral lui tenoit lieu de père. Marguerite eut rhonneur 
de vaincre Warwick à la bataille de Bamet (i) [a], et 
de mettra Henri VI en liberté , c'est-à-dire dans sa dé- 
pendance. Si elle eût marché droit à Londres , la guem 
étoit peut-être finie. 

Le comte de La Mariche , cherchant à joindre War- 
wick, débuta par une victoire [b] ; il battit à la croix de 
.Mortemer , dans le comté d'Héreford , les troupes de 
Lancastre, et fit prisonnier Owen Tudor. Ce gentil- 
homme gallois , auquel on a contesté la noblesse, 
avoit épousé Catherine de France , fille de Charles VI , 
veuve de Henri V, mère de Henri VI. Il mourut siir 
un échafaud ; sa race monta sur le trône. 

Edouard, vainqueur, exécute ce que Marguerite avoit 
^négligé , il marche vers Loiïclres , Warwick le présente 
au peuple , il est ptociamé ; c'est Edouard IV. 

Il affermit ses succès ; secondé de Warwick, il abat 
le parti de Lansâstre à la bataille deTowton[c],où 
Marguerite • avec une armée supérieure fut mise en 
déroute. • • ' 

Cette bataille de Towton est une des plus sanglantes 

(i) Ou seconde bataille de Saint-Albans. 

[a]i46i. [6]/Jcm. [c]Uùi. 
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et des plus acharnées que la querelle des deux roses* 
ait produites. Elledura deux jours. La perte fut grande* 
des deux côtés , on la fait monter en tout à trente-six 
mille hommes ; les historiens ne parlent que de rivières 
et de ruisseaux teints de sang, que de ponts de cadavres 
sur lesquels on les traverse. Edouard avoit donné For* 
dre affreux de passer tout au fil de Tépée , sans faire 
de prisonniers. Voilà les guerres civiles. 

Nous omettons une multitude de combats moins im- 
portants , mais toujours très meurtriers , dans lun des- 
quels fut tué ce Glifford , assassin du comte de Rut- 
land. 

Marguerite ne perdoit jamais le courage et trouvoit 
toujours des ressources. Le seul intérêt de régner sous 
le nom de* son mari lui avoit fait tout entreprendre , 
Iintérét de faire régner son fils fut encore plus puissant 
sur son ame [a]. La tendresse maternelle , source de 
tant de force et de foibleese '^ 1 élevant au-dessus d'elle- 
même, & de cette ambitieuse une héroïne intéres- 
sapite. Elle n'avoit plus de parti ei^ Angleterre , il lui 
restoit à soulever les ennemis de ce royaume; elle ob- 
tint un asile en Ecosse , c'étoit tout ce que cet État pou- 
voit faire pour elle pendant la minorité de son roi ; il 
fallut même qu'elle achetât cette faveur , en cédant à 
l'Ecosse l'importante place de Berwick. 

La France pouvoit fournir des secours plus efiScaces. 
Depuis le mariage de Henri VI avec Marguerite d'An- 
]ou , le parti de Lancastre , comme nous lavons dit , 
s'appeloit en Angleterre le parti françois ^ les Yorckistes 

* 

M 1461. 
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au contraire avoient toQJours montré beaucoup de zélé 
contre la France. Louis XI devok donc être Fennémi 
d'Edouard et de la rose blanche ; mais ce système ayant 
été celui de son père , il étoit à craindre qu'il ne s'en 
écartât ; les conjonctures servirent les intérêts de Mar- 
guerite. Louis XI avoit mis tout en feu dans son royau- 
me par cet acharnement même à détruire en toutes 
choses Fouvrage de son père , à destituer arbitrairement 
tous ses officiers , à mettre de la violence et de la four- 
berie par-tout où son père mettoit de la raison et de la 
franchise. Tous les princes , tous les grands étoient en- 
nemis de Louis XL Us formèrent dans la suite contre 
lui cette ligue du Bien-Public dont le mattieur public fut 
le fruit; les ducs de Bourgogne et de Bretagne (i) en 
furent les chefs ; ils avoient depuis long- temps , du 
moins Louis les en soupçonnoit , des intelligences avec 
le parti d'Yorck ; cette raison disposa Louis favorabl^ 
ment pour Marguerite , qui vint à Paris implorer ses 
secours. Louis étoit avare , Marguerite n'en put tirer 
qu'une somme de vingt mille écus. Pierre de Brézé, 
sénéchal de Normandie, la s«rvit mieux. Enflammé 
pour elle de ce zélé de chevalier qu'Isabelle , femme 
d'Edouard II , avoit autrefois inspiré à Jean de Hai- 
naut (i) , il lui fournit des troupes de l'aveu du roi, 
et s'embarqua lui-même avec elle pour l'Angleterre. D^ 
nouvelles disgrâces y attendoient cette reine infoïtu- 



(i) Ce duc de Bretagne étoit François II, dernier dac de ht maisoa 
de Dreux, père d*Anne de Bretagne, neveu du connétable de Riche- 
mont. 



(3) Vojez i'* part., ch. i5. 
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née [a]. Repoussée des' premières eôtes où elle vonifut 
aborder , battue par Ja tempête , séparée de Brézé , qui 
ne la rejoignit qu avec peine à Berwick , s'étant sauvée 
du naufrage dans une barque de péeiieur , elle alla per- 
dre la bataille d'Hexam [6], Peu de temps après , Henri 
VI, que le parlement venoit de déclarer U9m*pateur, 
après Favoir si long^temps reconnu pour roi , tomba 
aitre le» mains èa vainqueur , qui Tenferma dans la 
lourde Londres,' vicîssitudies ordinaire» de la guerre ,• 
(jui en prouvent Fimttifité. Voici qui en prouve raftro- 
cité. On lia ce malheureux roi sur un cheval, on le con- 
duisit ainsi à* Londres , où on labandonna aux otitra^-- 
ges delà poimtaee , et le comte de Warwick lui-même 
n'eut pas honte de Finsulter dans cet état. 

Pendant que Ifenri entroit dans sa prison , Margue* 
rite errante , abandomiée , dépourvue de tout , se ca- 
choit dan» les bois , s'enfonçoit dans les déserts , insen- 
sible à ses dfeingers , tremblante pour son fils qu elle te- 
noit entre sfes bras ; des voleurs la dépouillent , et pre» 
nant querelle entre eux pour te partage du butin , lui' 
laissent la liberté de s'échapper avec son fils. A quelque 
distance dé là , ell^ rencontre un- autre voleur ; la fa- 
tigue , Fépuisement ne lui permettent plus de fuir; son 
courage lui fournit une de ces ressources qui n'appar- 
tiennent qu'aux grandes âmes , elle s'avance vers cet 
nomme avec une majesté qui l'étonné , elle remet le 
prince dans ses mains : « tiens, mon ami, lui dit-elle, 
« sauve te fite de ton roi. » Cet homme saisi d'une pitié 
respectueuse à la vue 4'une telle infortune , flatté d'ail- 



l36i RIVALITÉ DE LA FRANGE 

leurs du grand personnage dont il se voit chargé , ré- 
pond à cette sublime confiance par une noble fidélité ; 
il oublie que sa fortune pourroit être le prix d'une dé- 
lation , il porte le prince , il aide à marcher à la reine , 
et les conduit tous deux au bord de la mer , où ils s'em- 
barquèrent pour TÉcluse. 

,' Leduc de Sommerset ayant été pris à la bataille 
d'Hexham^eut la tète tranchée. Il étoit fils de celui qui 
avoit été tué à la première bataille de Saint-Albans , et 
il Jui avoit succédé dans la faveur de la reine. Il lui res- 
toit deux frères , qui s'enfuirent dans les Pays-Bas avec 
HoUand , duc d'Exeter; celui-ci avoit épousé une soeur 
d'Edouard IV, mais étant petit-fils d'une Lancastre, 
il avoit préféré la rose rouge à la rose blanche. Ils souf- 
frirent toutes les horreurs de la misère. Philippe de 
CSomines raconte qu'il renconu^a dans les Pays-Bas un 
mendiant [a] , mi - pieds , couveilr de haillons et prêt 
à mourir de faim , c'étoitleduc d'Exeter. Ces seigneurs , 
ayant tout à craindre , n'avoient osé se faire connoître 
à la duchesse de Bourgogne , quoiqu'elle fût petite-fille 
d'une Lancastre. Le besoin pressant les ayant forcés de 
se découvrir , ils vécurent quelque temps d'une petite 
pension qu'elle leur fit donner. 

Les malheurs du parti de Lancastre étoienttrop grands 
pour ne pas refroidir le foible intérêt que la France et 
l'Ecosse avoientpu y prendre. Louis XI se mit à traiter 
avec Edouard, et Marguerite .alla mettre son fils sous 
la protection du duc de Bourgogne (i), prince beaucoup 

[a] Mémoires de Philippe de Gomines , 1. 3 , c. 4* 
(i) G'étoit encore Philippe -le -Bon; rin&nte de Portugal, son 
épouse, descendoit da duc de Lancastre, fils d'Edouard III. 
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plus généreux que Louis Xl. Le duc ne put que donner 
un asile à ce» infortunés ; mais bientôt des révolutions 
nouvelles leur envoyèrent un défenseur qu'ils n atten- 
doient pas. 

Edouard IV' voulant faire une alliance solide avec 
Louis XI , demandoit en mariage Bonne de Savoie , 
sœur de la reine de France. Warwick négocioit cette 
affaire à la cour de Louis , il réussit , et les articles fu- 
rent arrêtés ; mais pendant que la politique formoit 
ces nœuds en France , les passions en ordonnoient au- 
trement en Angleterre. Cet Edouard lY , fait pour triom- 
pher de toutes les femmes , quand même il n'eût pa» 
été roi , céda aux charmes d'une de ses sujettes , dont 
Tadroite vertu sut déterminer ce prince à Tépouser. 
Tout fut imprévu et romanesque dans cette aventure. 
Jacqueline de Luxembourg , veuve du duc de Bedford , 
avoit épousé en secondes noces un simple gentilhom- 
me , nommé Richard Woodville ou Yideville , comme 
Catherine de France , veuve àé Henri V , avoit épousé 
Owen Tudor , comme la veuve de Louis XII épousa 
dansla suite Charles Brandon. Edouard étant à la chasse 
du côté de Grafton , où demeuroit Richard Yideville » 
crut ne pouvoir se dispenser de rendre une visite à la 
veuve du duc de Bedford ; il trouve chez elle une jeune 
femme qui , se jetant à ses pieds , implore sa justice 
ou sa clémence , c'étoit Elisabeth , fille de Richard Yi- 
deville et de Jacqueline ; elle étoit veuve du chevalier 
Jean Gray, tué au service de Henri YI, et dont les 
biens avoient été confisqués pour son attachement au 
parti de Lancastre[a], sa veuve, qui se trouvoit ruinée 

[a] Hall, foL 193. Fabian, fol. 316. 
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par cette camSiBcsAicm , profita de loccasion que la for- 
tune lui présentoit , et ses espérances ne fta*ent point 
trompées. Cette scène inattendue frappa Edouard ; les 
larmes , l'éloquence , la beauté d'Elisabeth le touchè- 
rent , il Fatma , et n'ayant pu la vaincre y ifl Tépousa. 
Cette alliance n'obtint ni l'approbation du peuple , ni le 
consentement de la duchesse d'Yorck^ mère du roi. 
Cette princesse fit faire opposition au mariage pac une 
maltresse d'Edouard, nommée Elisabetèi de Lucy, la- 
quelle ailéguoit une promesse de mariage , cpx eUe ne 
put prodïiire. 

Le nouveau système d'union avec la FrtouaB', et le 
projet de mariage avec Bonne de Savoie , étoientf; l'ou- 
vrage du comte de Warwick, il y prenoittout l'inté- 
rêt d'un inventeur ; lorsqu'il renPdit compte du- succès de 
sa négociation, il trouva que ce succès étoit devenu 
inutile. Louis XI put être blessé de ce maiique de foi 
de la part d'un prince qui avoit traité avec lui , 'û put 
regretter une alliance propre à f erâiinei^ ou k suspen- 
dre les querelles des deux nations rivales : mais quel 
tyrannique orgueil pouvoi* persuader au comte de War- 
wick que ses services, tout importants qu'HIe» étoient, 
lui eussent donné le di-oit de forcer lès inclinations de 
son maître , et qu'Edouard n'eût pu satisfaire son cœur 
sans l'aveu d'un sujet? Warwick éclata, menaça-, of- 
fensa , fut humilié , prépara sa vengeance. Il vit tout 
son crédit passer à la maison des T^ide ville. Richard , 
père de la reine , ftit c/éé lord , comte de Hivers ; les 
frères de la reine furent comblés de biens et d'hon- 
lËeurs. Edouard IV, tant que Warwick l'avoit conduit, 
avoit paru un héros, il ne fut qu'un roi foible sous les 
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nouveaux fayoris qui le gouvernoient. Warwick Intta 
hn^-t^wapê contrela disgrâce, tantôt comblé de feveors 
équivoques, tantôt en batte à des traits décolère promp- 
tement suivis de réco&ciliatioBs trompeuses. Warwick 
enfin se déclara , il tendît à Marguerite cette m^ne 
main qui avoit mis son mari dans les fers , il irritai 
eoûtre Edouard le ressentiment de Louis XI , qui stt 
eoBtenta cependant de le haïr, sans hiî nuire, éiant 
trop occupé diez lui par ses passions et ses intrigues 
pour se livrer aux afiEaires du dehors ; mais Warwick 
porta un coup ftmeste à Edouard , en soulevant contre 
hii son propre frère, le duc de Clarenee, auquel A 
donna sa fille atnée, qu'Edouard avoit tenté de séduire, 
parcequ elle étoit belle , et pareequ'eile étoit fiHe de 
Warwick. 

Edouard voyant qu'il attoit avoir contre lui Warwick 
et la France , prit le parti de travfér avee les ducs de 
Bourgogne et de Bretagne ; il donna Marguerite sa sœur 
ea mariage au comte deCharolois, qui fut dans ta suite 
le duc de Bourgogne, Gbarles*]e~Téméraire , Fimplaca*- 
ble ennemi de Louis XI. Ces alliances étrangères res- 
tèrent stériles ; les querelles intestines et de 1^ France 
€t de l'Angleterre furent trop vives pour pouvoir se 
mêler ; il n'y a qu'un intérêt foible qui puisse s'unir 
comiâe accessoire à unintérét plus fort. La querelle des 
deux roses en Angleterre ,1a rivalité naissante de Louis 
X! et du comte de Charolois en France, étoient de ces 
intérêts principaux qui occupent entièfement une na^ 
tion , et ne lui laissent plus d'activité pour les intérêts 
étrangers. Ainsi Marguerite n'eut guère d'autre ennemi 
qu'Edouard, ni d'autre appui que Warwick. La récon- 
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GÎlialioD de. Marguerite avec Warwick fiit ménagée par 
Louis XI , mais elle fut encore plus Fouvrage des con- 
jonctures et des besoins mutuels. • 

Il restoit une fille au comte de Warwick , il ta don- 
Ba au prince de Galles , fils de Marguerite. De ce ma- 
liage et de celui du duc de Clarence , il résulta une 
grande complication d'intérêts. Warwick réunissoit les 
deux roses dans sa famille ; beau-père à*la-foisdu prince 
de Galles et du duc de Clarence , il avoit un égal intérêt 
aux succès de la maison de Lancastre et à ceux de la 
maison d'Yôrck, il n^dvoit d'ennemi que le seulÉdouard. 
Le duc de Clarence , eu quittai^t le roi son frère pour 
le comte de Warwick , avoit espéré le trône ; mais quand 
il vit que la réconciliation de Warwick avec Margue- 
rite avoit pour but le rétablissement de la maison de 
Lancastre , il devint très froid sur les projets du cointe, 
et le roi son frère , qui le faisoit observer , profitant de 
son mécontentement , le ramena peu-à-peu à son parti, 
mais ce fut long-temps un secret entre eux. Voilà tout 
ce que le roi fit^ pour sa propre défense, il s'endormit 
ensuite au sein des voluptés , laissa ses favoris et ses 
ministres exercer sous son nom toutes les injustices 
capables de le rendre odieux, et dédaigna stupidement 
la colère d'un homme tel que Warwick ; il donna plus 
stupidement encore sa confiance au lord Montaigu* 
frère de Warwick , après l'avoir précédemment enve- 
loppé dans la disgrâce de son frère. La révolution n'at- 
tendoit plus que Warwick ; avant même qu'il arrivât , 
soUxUom seul et toitrs blanc de Warwick, pris pour 
enseigne par cinq cents paysans à peine enrôlés > 
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avoient gagné la bataille de Bambury [a]; les vainqueurs 
ayant surpris à Grafton le comte de Bivers et un de ses 
fils ( c'étoient le père et le frère de la reine ) , \ent 
avoient fait trancher la tête [b]. Warwick paroît , il 
surprend Edouard et le fait prisonnier, les deux rois 
sont en sa puissance ; mais tandis qu'il court à Lon- 
dres pour délivrer Henri VI , il apprend qu'Edouard a 
échappé à ses gardes et qu'il est à la tête d'une armée ; 
on ménage entre Edouard, Warwick, et<]l]€rren^ qui 
navoit pas encore quitté le parti de Warwick, une con- 
férence, qui se passe en reproches et ne fait qu^atgrir 
les esprits. Warwick et Clarence couFent rassembler 
leurs amis que l'espérance d'une réconciliation avoit dis*^ 
perses , et cependant ils font marcher une armée Sou& 
la conduite de Bobert de Wèles; Edouard se saisit 
du baron de Wèles , père de Bobert , l'oblige d'écrire 
à son fils pour l'engager à poser les armes , et sur 1% 
refus de Bobert, il fait trancher la tête au vieux de Wè- 
les; Robert , battu près de Stafford , est aussi déoaptté. 
Warwick et Clarence , restés sans armée , retourpi^nt 
chercher des secours en France; mais lorsqu^ils^roient 
débarquer à Calais, Vaucler, à qui Warwick avoit con- 
fié la garde de cette place en son' absence, fait tirer 
le canon sur eux ; pour comble d'embarras , la duchesse 
de Clarence fut surprise , dans ce moment-là même , 
des douleurs de l'enfalitement; elle accouohâ surmér 
d'un fils qui porta dans la suite, comme son aietA 
maternel , le nom de comte de Warwick , et dont nous 

W1469. 

[6] Stow«. HoUingsli«d. Hall. Fabiao. arafton. Philippe de Gomioe. 
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•verrons b deâtinée. On eut peine à obtenir que Fen- 
fant fût porté à la ville pour y recevoir le baptême et 
qu^on en fit venir les secours dont la mère avoit besoin. 
Cependant Vaucler 6t faire , sous main et peut-être à 
tout événement, 4e# excuses au comte de Warwick, 
^ur sa conduite , dont il promît de lui dire les raisons 
dans un temps plus favorable. W^irwiok aborda en 
Normandie , il trouva Louis XI un peu plus zélé pour 
|a cause de Lancastre, depuis que le nouveau duc de 
Bourgogne , Gharles-le-Téméraire ( i) » par son mariage 
avec la soeur d'Edouard IV ^ étoit devenu le défenseur 
de la cause d'Yorck. Louis combloit d'égards Margue* j 
rite Qt 30n fils , il av^it voulu que le jeune prince de \ 
Galles fût un des parains de Charles VUI, qui venoit 
de nnître. Le canote de Warwick obtint de Louis quel- 
ques secours , il s'embarque , et trouve le passage fer* 
naé par uçe iflotte nombreuse que le duc de Bourgo- 
gne tenait ea mer pour Tenl^ver. CSeite flotte se dissipe 
à sa vue, soit saisie d'une terreiur panique, soit pous- 
sée par les vents /contraires ; Warwick t*eparoît en An* 
gletafRe , Mcmtaigu lui livre l'armée royale dont il avoit 
ie ootemandemwt , le rm Édc^i^ard s'enfuit dans les 
P^iy^-Bg^ à iruvers mille dangers, sa femme va cher- 
cbejr sa sûreté daas l'asile de Westminster, pii elle ao- 
OQuôba de304i fils aine , qui fui daos la suite Edouard V. 
Henri Vf ^m^nte siur le tfône ^w^ acclamations da 
même peuple qm avoH insidté à son midheur. Edouard 

(i) Charles-le-Témeraire étoit, comme le comte de Wanvîck et 
comme le duc d*Exeter, HoUand, allié aux deux maisons rivales; il 
descendoit, par sa mère, de la maison de Lancastre, et avoit épousé 
tti^e Yorck, sœur d'Édg>i|ar4. IV. 
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erraquelqae temps daas les États de son beau-frère [a], 
le nouveau duc de Bourgogne , qui lavoit averti de 
son danger, et dont il a voit un peu trop négligé les 
avis , il implora ses secours et dévora ses froideurs. 
Charles, vivement poursuivi alors par Louis XI, avoit 
besoin de toutes ses forces , et crc^ignoit d'attirer sur lui 
les armes de FAngleterre^ tandis qu'il résistoit avec peine 
à celles de la France. Vaincu cependant par les sollici- 
tations de sa femme et d'Edouard, il consentit 'à se- 
courir son beau-frère le plu3. secrètement qu^il fut 
possible. 

Edouard rentre en Angleterre, le malbeur lui a reii- 
du le courage et la prudence ; il traite plus que jamais 
et toujours en secret avec le duc de Clarence son frère , 
qui ^rahit Warwick , comme Montaigu avoit trabi 
Edouard. Ce monarque heureux et cbéri est introduit 
dans Londres par ses amis , ses créanciers et ses mai- 
tresses ; Warwick est défait et tué avec le lord Mon^ 
taigu son frère à la bataille de B«rnet [b\ ; Tarcbevéque 
d'Yorck, leur frère, mourut de douleur, après avoir, 
langui dans les fers \ la comtesse d>Oxford , leur sœur , 
est réduite à vivre du travail de ses mains.; son mari en- 
fermé dans une citadelle , y reste douze ans. Henri est 
encore précipité du trône, et pour jamais. 

Marguerite connut enfin le découragement, elle 
trembla pour son fils, elle le cacha dans un monastère. 
Les principaux seigneurs de son parti vinrent ranimer 
son courage et ses espérances; ils lui persuadèrent 
qu'un prince né pour régner n'avoit à choisir qu'entre 

[a] 146^. [6] 14 avril 1471- 
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le sceptre et la mort , maxime qui a perdu, bien des 
princes et troublé bien des États. Marguerite se remit à 
la tête de son parti presque détruit, et, avec quelques 
foibles secours qu'elle avoit arrachés à l'avarice de 
Louis XI , elle fit une descente en Angleterre, accompa- 
gnée du prince de Galles , qui commençoit à être en état 
<le s'armer pour sa cause [a] ; elle tenta la fortune à 
Tewkesbury , ce fut le dernier de tant de revers : 
Edouard est vainqueur [b] ; on lui amépe après la bai- 
taille le prince de Galles prisonnier : « Jeune téméraire, 
« lui dit arrogamment Edouard, qui t'a inspiré l'au- 
ft dace d'entrer, les armes à la main , dans ce royaume? 
— J'ai cru, répondit le prince de Galles avec une fer- 
ce meté modeste , pouvoir prendre les armes pour faire 
« rendre à mon père un trône qui n'appartient qu'à 
« lui. »> On feignit de trouver de l'insolence dans cette 
réponse , pour autoriser Edouard à violer un serment 
qu'il avoit fait de sauver la vie au prince de Galles, 
fc II manque de respect » ! s'écrie Richard , duc de Glo- 
cestre, second frère d*Édouard, et que nous verrons 
bientôt fonder sur le crime les plus affreuses espéran- 
ces ; Edouard , indigné , ou voulant le paroitre , d'une 
réponse qu'il eût dû estimer , frappe avec son gantelet 
le prince de Galles au^visage , ce fut l'arrêt du vaincu; 
le duc de Glocestre, le duc de Clarence et d'autres ti- 
gres s'élancent sur le prince de Galles , qui tombe percé 
de coups. Marguerite fut trouvée mourante sur le champ 

[a] 1471. 

[6] Philippe de Gomines, 1. 3, c. 7. Hail, fol. 231 et suiv. Habingt, 
p. 453 et SUIT. Hollingshed, p. 688 et luiy. Polyd. Virg. p. 53o «i 
suiv. 
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lie bataille ; elle ne revint à la vie que pour pleurer son 
fils , son mari et sa liberté. Enfermée à la tour de Lon* 
dres , eUe y gémit quatre ans , au bout desquels Louis XI 
se détermina enfin à payer la rançon d^une reine de son 
sang, j Marguerite , ayant tout perdu, setoit laissé 
traîner dans la captivité par les Anglois , se laissa met- 
tre en liberté par le^ François , également insensible aux 
rigueurs de Tune et aux douceurs de l'autre; elle 
passa le reste de sa déplorable vie à regretter ce fils , 
le principe de son grand courage et l'objet de tous ses 
travaux. 

On trouva Henri VI mort dans sa prison , soit de 
chagrin , quoiqu'il en parût peu susceptible , soit par un 
nouveau crime du duc de Glocestre ; cette seconde opi* 
nion est la plus vrai-semblable et la plus générale* 

Les Sommersets et le duc d'fjxeter étoîent revenus 
en Angleterre offrir leurs sçf vices à Marguerite; les 
deux premiers ^ ayant été pris à la bataille de Tev^kes- 
bury, eurent la tête tranchée (i), comme leur frère 
Tavoit eue après la bataille d^Hexham. En eux périt la 
race masculine de Sommerset , qui descenddit du duc 
de Lancastre, troisième fils d'Edouard IIL Marguerite ^ 
leur cousine (2) , avoit porté leurs droits dans la maison 
de Tudor y par son mariage avec Edmond ^ fils d'Owen 

I V 

(i)Dtt moins Faine de ces deux derniers Sommersets, nommé Ed-* 
moud, colnÀië son père^ et devenu dac de Sommerset depuis la 
mort de Henri son frère aine, décapité après la bataille d'Hexham, 
eut la tête trancjl^ée, comm^ son père et son frère; mais, selon plu^ 
siears auteurs, Jean, son frère puîné, fut trouvé sur le champ de 
bataille, parmi les morts, à Tewliesbury. 

(3) Elle étoit fille dç Jean de Beaufort, duc de Sommerset, frèr« 
aine d'Edmond, père des trois derjaiers Sommersets. 

4- 10 
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Tudar et de Catherine de France , veuve du roi Henri V. 
Marguerite eut paur fils Henri Tudor^ comte de Riche- 
mont , qui seroit infailliblement tombé entre les mains 
d'Edouard, si le comte de Pembrock, oncle de Henri 
et frère d'Edmond , ne se fût embarqué avec lui pour la 
France après la bataille de Tewkesbury; la tempête les 
jeta sur les côtes de Bretagne , et le duc les retint pri- 
sonniers; mais sHl les priva de la liberté , il les garantit 
aussi des périls dont cette liberté même eût été la sour- 
ce , et leur prison devint pour eux un asile nécessaire 
contre la persécution de leurs tyrans. 

Le duc d'Ëxeter avoit été laissé pour mort à la ba- 
taille de Barnet, il guérit, se c|icha, et du fond d'une 
retraite ignorée , il implora la clémence du vainqueur, 
dont il étoit le beau-frère. N'ayant pu obtenir son par- 
don ^ et craignant de mettre ses amis en danger , il les 
quitte et disparolt entièrement , ne prenant conseil que 
de son. désespoir. Peux ans après » il fut trouvé mort 
sur le rivage de la mer, dans le comté de Kent. 

Henri VI , pour qui tant d'infortunés mouroicnt ou 
souffroient, eut quelques vertus de tempéitament; son 
humanité , qui malheureusement n'étoit en général que 
de la foiblesse et de la douceur sans^ lumières ^ alloit 
jusqu'à ne consentir jamais qu^avec une extrême répu- 
gnance au supplice des plus grands criminels; d'ail- 
leurs , il n'eut point de caractère ; il ne mérite d'être 
remarqué que comme un exemple déplorable des vi* 
.cissitudes humaines et de l'inconstance du sort. Mai9 
s'il fut incapable de goûter les faveurs que la fortune 
lui prodigua dans son enfance, il ne parott pas qu'il ait 
senti les malheurs dont eUe sembla vouloir l'accabler 
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dans Fâge mûr, la nature vint à son secours, en lui fai* 
sant le triste don de l'insensibilité. Le P. d'Orléans [a] 
parle des miracles opérés au tombeau de ce prince, 
comme d'un fait qui n^admettroit point de doute; il 
paroH regretter que le projet de la canonisation de 
Henri ait été abandonné. Henri VI pouvoit être un 
saint) mais ce n'étoit pas un roi; notre Louis IX avoit su 
être lun et l'autre. 

Le jeune Edouard , prince de Galles , fils de Henri VI , 
arraché aux espérances de la nation par le fer du bar- 
bare Glocestre , promettoit des vertus et montroit du 
courage ; il paroit que l'ame ardente de sa mère eût vi- 
vifié en lui les vertus douces de son père. Nourri parmi 
les dangers et les malheurs, la sensibilité eût pu en 
faire un bon roi. Son dernier mot à son tyran annon- 
çoit de la grandeur sans orgueil et de la modestie sans 
foiblesse. 

Marguerite, que nulle femme, dit le P. d'Orléans, 
ne surpassoit en beauté , et que si peu d'hommes éga- 
loient en courage , la sublime Marguerite fut peu re- 
grettée des Anglois; ses passions pouvoient lui avoir 
attiré ses revers ; mais observons combien l'équité des 
jugements publics devoit alors être altérée par Fesprit 
de parti. Les Anglois faaïssoient sur-tout dans Margue- 
rite son attachement fidèle à la F^ranc», sa patrie, sen-»- 
timent dont il seroit injuste de faire un crime à cette 
princesse. 

C est sous le régne dé Henri VI qu^on voit en Angle- 
terre le premier exemple de dettes contractées sur deû 

[a]D'Orlëai^,Révolatioti8 d'Afiglçterra. 

ÏO. 
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sûretés parlementaires. En France , la première con- 
stitution des rentes sur la ville est de 1 622 , sous Fraïi- 
çois If'. C'est de part et d'autre une confiance qui ho- 
nore le gouvernement. On voit sur quoi cette confiance 
est fondée , dans les États où la nation a part au gou- 
vernement ; dans les États monarchiques, elle est fondée 
sur cette maxime, que la parole des rois est ins^iolabk, 
comme leur personne est sacrée : voilà le principe. 



CHAPITRE XII. 

Edouard IV en Angleterre, et encore Louis XI en France. 

(Depuis l'an 1471 jusqu'à Fan i483.) 



£douard avoit été rétabli par les secours du duc de 
Bourgogne son beau-frère , il voulut lui témoigner sa 
reconnoissamce , ou plutôt il voulut témoigner sa haine 
à Louis XI; il se lia par de nouveaux traités avec le 
duc de Bourgogne et le duc de Bretagne , et annonça 
une expédition en France. Les Auglois s'empressèrent 
de fournir aux frais de cette entreprise avec une ardeur 
qui montroit des dispositions de haine toujours subsis- 
tantes. 

Le grand talent d'Edouard étoit de plairç aux fem- 
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mes; elles firent par amour pour lui ce que les hommes 
faisoient par hame pour la France. Edouard ne négli* 
geoit rien d'ailleurs pour échauffer ce zélé ; il affectoit 
UQ^ popularité, à laquelle il savoit qu'on ne résiste 
point; il. alloit lui-même rendre visite aux citoyens 
riche^^ leur représenter les besoins de VÉtat , solliciter 
leurs dons , et les recevoir en personne pour ôter jus- 
qu'au désir de les faire trop légers. Une femme lui pffrit 
une somme assets forte ; «je voudrois faire davantage , 
« lui dit-elle 9 pour le plus vaillant des princes et le plus 
« aimable des. hommes. » Edouard Tembrassa , elle fut 
si charmée de cette faveur, qu'elle doubla la somme à 
l'instant. 

Indépendamment du zélé de rivalité, les Anglois se 
portoient avec plaisir à une guerre contre Louis XI , 
devenu odieux à FEurope, qui lui imputoit la meurt du 
duc de Guyenne son frère..LHntérét de ce prince , tou-^ 
jours trafité en entmemi.par Louis XI , a voit servi de 
prétextée bous le inouvements dont cerégneavoit été 
agité. » •■ ' , * '. . . . * 

Charles (c'écoiti le nom de ce frère de Louis XI ) n'a- 
voit d'abord que le Berry pour apanage, la ligue du 
Bien-Public força Louis XI de lui donner la Normandie, 
qu'il reprit à la première occasion; forcé encore de lui 
promettre laChampag^Q et la Brie, il gagna les dômes-* 
tiques et les favoris de Charles , qui lui persuadèrent 
de se contenter de la Guyenne. C'étoit la première fois 
que cette province étoit donnée en apanage à un prince 
françois ,. depuis la confiscation qui en avoit été faite 
sur les Anglois, du temps de Charles VO. Les enfants 
de Charles VI avoient porté le titre de ducs de Guyen- 
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ne y peut - être un peu prématurément , la tneilleure 
partie de cette province étant encore alors entre les 
mains des Anglois. 

• On avoit proposé le mariage du duc de Guyen 
frère de Louis XI ^ avec Marie de Bourgogne , fille 
que de Charles fie -Téméraire ; et Louis XI, au li 
voir, dans ce projet, rétablissement avant^jgeu 
frère, et la succession de Bourgogne rapprocha 
couronne, vlj voulut voir quç Tagrandisse 
rival de puissance. Le duc de Guyenne^ mo 
sonné avec la dame de Montsoreau , sa 
une pèche qu'ils avoient partagée; la- 
accusa (i) Louis XI de ce crime; le duc 
s^arma p6u|r ven j^r Je prince qui avoit 
gendre; ce fut dans ce projet qu'Édoua 
seconder. Le duc de Bretagne François II 
auâsi ; le roi d'Aragon^ Jean , prit ce temps po 
sur laGatalogoe et le Rous^illon; le duc d'Al 
toujours ennemi dai&és maîtres^ cabaloît alors 
Louis XI, dont il avoit été le complice du temps 
Charlea VI. Le cesifiétahle de. Saint-Fol ^ géBéral 
Louis XI par sa piace., trfiitoit par esprit d'tntrig 
avec tous les partis, et» les trahissoit tons, il vouioit 
passer pour une puissance et jouer an rôlo piincipal 
parmi ces troubles. U.s'étoit çmparé deSaiot-^ijuentin 

i 

(i) Brantôme raconte que le fou du roi l'entendit s'en accuser lui- 
Aéine dans ses prières, bonté nù peu Suspect; mais on voit par une 
kttre du roi Uii-méme , qu*il entretenoit tejrs le tatfips de la mort du 
4uc de Guyenne un commçrç:^ particulier ^ee ie moine bénédictin 
Jean Faure de Versets, abbé de Saint-Jean-d*Angely, qui avoit donné 
le poison , et qui étant poursuivi pour ce crime , fut ttbuvé étrangle 
daod la prison la veillé du jugement. * 



n 
ela 
\ d'un 
empoi- 
$e, par 
publique 
Bourgogne 
û être soB 
voulut le 
associa 
djre 



ET DE L'ANGLETERRE. iSl 

au nom du roi , et le gardoit pour lui-même; fier de la 
, possession de cette importante place qu'il promettoit 
' tour-à-tour de remettre au roi de France , au roi d'An- 
gleterre , au duc de Bourgogne, il se faisoit rechercher 
et redouter de tous ces princes. Tel étoit Tesprit dfr 
fraude et d'infidélité que Louis XI, par ses exemples , 
avoit su inspirer , même à ses sujets [a]. 

Les alliés fireàt entre eux le partage de la France 
qu'ils ne dévoient point conquérir, ridicule commun 
dans l'Histoire, et dont la répétition est bien étonnante. 
Edouard s'embarqua pour Cal^s. Cette conquête, dont 
les Angfois étoient si jaloux , qui leur avoit tant coàté 
à faire , ne leur q^pbit gUères moins à conserver; ils y 

rite assez précaire et souvent com- 

arwick en avoit eu le gouverne- 

it pas eu d^autre maître que lui; 

été pour Warwick un asile asjsuré 

Utements et ses disgrâces , jusqu'ail 

1er , qu'il y avoit placé de sa main , 

ntrée. Après la mort de Warwiek , 

donnw ce gouvernement à un frère 

vlUe sa femme, ennemi capital de 

ansison rejeta ce gouverneur , et en 

fallut bien nommer après elle. 

oya trois semaines à passer ses troupes 

t, non qu'elles fussent assez nom- 

xiger tout ce temps , mais les vaisseaux 

anquoient ; la qaerdile des deux roses 

ftyanfmB&ntré dans l'intérieur de l'Angleterre tous 
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[a] Gomines, 1. 4? ch. 5, il. Bail, p. 327 et mit. 
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les soins d'un gouvernement toujours mobile, la ma- 
rine avoit été fort négligée. Cette expédition si lente , 
fut encore plus stérile ; les alliés ayant mal concerté 
leurs opérations , crurent avoir à se plaindre les uns 
des autres, ils se refroidirent et se divisèrent. 

Edouard IV prit d'aboçd à Tégard de la France 
le ton menaçant d'Edouard III et de Henri ¥ ; il re- 
demanda comme eu?£ dvec de grandes bravades jon 
mgraume de France^ Lonis XI se montra bien supérieur 
à lui par sa imodâ^tion ; il 'accueillit le héraut , le 
combla de présents \ et sans témoigner ni colère ni 
foiblesse: « Dites à votre maître , luidit-rils que le doc 
«de Bourgogne et le connétable de Saint -Pol le trom- 
« peut , et qu'il ne tardera pas à s'en apercevoir. » 

Louis XI s'étoit encore ménagé sur Edouard IV un 
autre avantage qui étoit plus de son caractère, il cor- 
rompoit à prix d'argent les ministres^ daœ; prince. Phi- 
lippe de Comines [a] nous apprend ^u'il en coûtoît sei^e 
mille écus par an au roi pour cette basse intrigue, que 
tous les souv^*aias s'intei*diroient4 s'il leur étoit éouné 
de connoitre leurs véritables intérêts^ 

Ce qui peut paroitre plus &ingâMer,<c'esï. c^ue ces 
ministres donnoient quittance des pensionis qu''ils rece- 
voient; Hastings, grand* chambellan d'Edouard, fat 
le seul qui fit difficulté d'en donner , ne voulant pas , 
disoit'il, qu'on trouvât: son nom à. la chambre des 
comptes de Paris i - • 

Lorsqu'Édouard , mal secondé par ses alliés , comment 
çbit à se convainbré de la vérité deJ-avis que Louis XI 

/ 

[fl[] Philippe de Gofnine$, 1. 4) <^< St 



ET DE l'aNGLETEBRE. i53 

lui avoit fait donner, il arriva qu'Hun, geitfilhomme Fran- 
çois qui avoit été fait prisonnier par les ^nglois. fat' 
renvoyé sans rançon , et chargé de faire à Louis ,. de la 
part des ministres d'Edouard , des compliments, vagues 
en apparence , mais que Louis ne crut pas sans,objet ; 
il imagina que le roi d'Angleterre deéiroit d'entrer ea 
négociation., mais qu'il ne vouloit pas faire les premières 
démarches. Louis XI , que ces sortes de considérations 
B'arrétoient jamais , voulut bien ménager sur ce point 
la vanité d'Édouanl ; il employa, selon son usage, dans 
cette affaire, un de ces hommes intelligents , mais tan$ 
caractère pubUc , et qu'il pouvoit toujours* désav<M:ier 
au besoin ; cet homme réussit , et TAngleterre fit s^ 
paix particulière avec la France. Les plénipQtentiaijrés 
(l'Edouard furent ces mêmes ministres que Louis alvciit 
i^gnés; mais, s'ils se vendoîent à ce prince, ils ^e lui 
vendirent pas leur miaitre , et les coiiditiobs ide cette 
paix furent très avantageuses à Edouard; on le dédom- 
magea des frais de son armement, Louis XI s^j^gâg^a 
de plus à lui payer une pension aaouelle de cinquante 
mille écus [a], et ce fut alors qu'il paya de plus çin* 
quante mille autres écus pour la rançoD de Marguerite 
d'Anjou. On arrêta le mariage du dauphin Charles avec 
Elisabeth, fille d'Edouard, à laquelle on promit, un 
douaire immepse. Les promesses étbient toujours :C6 
qui cotttoit le nioins à Loais XL .Ce m^ritage ne ^£t 
point. Les deux rois s'engagèrent à se seicotiriripliitmel* 
leinent danfe leurs discordes civiles ;. c'est en<)QFe cç 
qu'ils ne firent point. 

• ' • . ■ . . . ..." 

â é té f * , * 

[«] Lettres dixx 29 août t4?5, dans Rymer, t. 12, p. 20> ai. 
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Pentrevue; Louis XI croyoit alors qu'il lui faudroit Su 
temps et peut-être le secours des femmes pour péné- 
trer les secrets du roi d'Angleterre. Quand il eut vu , 
par le résultat de la conférence , avec quelle facilité on 
lisoit dans cette ame tout ouverte, et quand il eut su 
tout ce qu'il vouloit savoir , il ne parla plus du voyage 
de Paris. LelordHovard,undeces ministres cL'Édouard 
pensionnés par Louis XI , dit à Louis : «c Le roi d'An- 
<c gleterre n'est point du tout éloigné de la proposition 
a^ue vous lui avez faite d'aller à Paris. » Louis ne ré- 
pondit rien. Hovard répéta ce qu'il a voit dit , croyant 
simplement n'avoir pas été entendu ; Louis , forcé alors 
de s'expliquer, allégua des affaires qui.demandoient 
encore pour quelque temps sa présence sur la frontière, 
et il engagea par de. nouveaux présents les ministres 
d'Edouard à lui faire agréer ses raisons ou ses défaites ; 
en. ménxe temps , poiir hâter le départ de ce prince , 
il entra dans les détails d'attention, et de générosité 
les plus opposés à son caractère;. il envoya au camp 
d'Edouard, ttois cents chariots chargéis de vin, il fit ou- 
vrir à l'armée àngloise les portes d'Amiens, et ordonna 
aux aubergistes de traiter les soldats à ses dépens. Les 
politiques jugèrent que liOuis XI avoit craint le goût 
qu'Edouard IV pourroit prendre pour la France, et 
qu'il s'étQÎt souvenu qu'un pareil séjour d'Edouard III 
dans ce royaume avoit contribué à lui ins{Hrer l'envie 
d'en faire la conquête [a] ; peut-être Louis XI n'avoit-il 
craint que la représentation et La dépense, deux choses 
qui lui étoient également désagréables. Edouard partit, 

[a] Mémoires de Philippe de Comin«s, I. 4) ch. lo. 
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aussi (Montent des procédés de Louis , que Louis Tétoit 
de son départ. 

Ces deux rois ayant ainsi fait la paix sans avoir fait 
la guerre, Louis alla former de nouvelles intrigues > 
Edouard se replongea dans les voluptés , tous deux 
diversement malheureux et diversement funestes à 
leurs peuples.' 

Le calme paroissoit rétabli en Angleterre par la des- 
truction du parti de Lancastre ; cet État croyoit pou- 
voir porter ses vues au dehors, et recommençoit à les 
tourner du côté de la France; l'Angleterre vouloit tenir 
la balance ent^ Louis XI et les ducs de Bourgogne et 
de Bretagne. Ce plan , constamment suivi , eût pu afFoi- 
blir la monarchie françoi se; mais Edouard avoit trop 
d'indolence pour le suivre. Cependant il obserypit tou- 
tes les révolutions que les fourberies de Louis XI et lies 
fureurs du duc de Bourgogne pouvoient faire naître , 
et tâchoit d'en profiter, Charles-le-Téméraire, qui avoit 
besoin de combattre, comme Louis XI détromper, n'a- 
voit fait une trêve avec la France que pour allçr foire 
la guerre d'un autre côté. L'indépendance des Suisses 
Wessoit son orgueil ; la valeur naissante du duc de Lor- 
raine, René H, lui faisoit ombrage ; il vouloit augmen- 
ter ses États et les faire ériger en royaume. Ces chimères 
ambitieuses le perdirent; les Suisses le défirent aux 
journées de Granson et de Morat , puis à celle de Nan- 
cy , où cet honune de sang fut tué. 

Il couroit depuis long-temps à sa perte. A Nancy , 
devenu plus farouche par le malheur, incapable de 
prudence et de conseil , guidé par un désespoir aveu- 
gla , il osa combjEittre une armée de plus de vingt miUe 



/ 
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hommes , avec douze cents hommes abattus et xlécou- 
. rages. Le perfide Gampobasse , son indigne confident , 
qui traitoit de sjbl vie avec tous ses ennemis , lui enleva, 
dès le commencement de la bataille « la moitié de 
cette petite troupe, et le laissa entouré d'assassins. 
Charles ne put échapper à tant de périls ; on le trouva 
mort dans un ruisseau à demi glacé , où ton cheval 
s'étoit embourbé. 

Le duc de Lorraine , son vainqueur, qui avoit com' 
mandé les Suisses dans cette bataille , hii fit de magni- 
fiques Ofbséques: « Bian cousin, dit-il , en lui jetant de 
« Teau bénite , vos âmes ait Dieu , vous nous avez fait 
M moult de maux et de douleurs. » C*est la seule orai^ 
son funèbre que méritent les conquérants. 

Charles avoit pris Annibal pour modèle. Son fou , 
jugeant plus sainement que bien des philosophes de 
toute cette ardeur martiale , voyoit toujours le ridicule 
des ' revers à côté de la gloire des succès : « Monsei- 
«gaeur,. lui disoit-il en fuyant avec lui à la bataille 
« de Granson , , nous voilà bien Annibalés. » Charles, 
après avoir ^é repoussé des remparts de Beauvais par 
des femmes , montroit son arsenal à un ambassadeur 
de France: « Vous allez voir, lui dit-il, les clefs des 
principales villes du royaume. — Où^ sont celles de 
« Beauvais? lui dit son fou. » 

Marie de Bourgogne, fille de Charles-le-Téméraire , 
seule héritière de ses vastes États, avoit été demandée 
en mariage par tous les princes ambitieux , et promise 
à tous par son père. Nous avons vu que Louis XI avoit 
mieux aimé empoisonner le duc de Guyenne son frère ^ 
que de souffrir qu'il épousât cette princesse ; il avoit 
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interdit le mêoie avantage au comte d'Angouléme, 
père de François I". Edouard IV, de son côté, n'avoit 
pas voulu que le duc de Clarence, après la mort de sa 
première femme , fiile du comte de Warwick ^ épousât 
cette même Marie de Bourgogne ;. et pendant qu'il s'op- 
posoit ainsi à Télévation de son frère, il n'a voit pas 

. honte de proposer pour une si importante alliance , 
Antoine Videville , comte de Hivers , frère à la vérité 
de la reine d'Angleterre, mais simple gentilhomme ^ 
que les bienfaits du roi avoient seuls tiré de l'obscurité. 
Si Louis X[, soit par une politique jalouse à l'égard 
des princes de son sang, soit par une haine aveugle 
pourCharies-le-Téméraire, n'avoit pas voulu, ''du vi* 
vant de ce prince , faire entrer dans sa famille Marie 
de Bourgogne , plaignons et excusons les passions; mais 
du moins , après la mort de son rival , Louis XI est iq* 
excusable de n'avoir pas fait épouser cette princesse 

, au dauphin son fils , pour réunir à la couronne, par ce 
moyen doux et raisonnable , les deux Bourgognes et les 
Pays-Bas. En préférant de faire cette réunion par la voie 
des armes, en irritant, en combattant, en trompant 
Marie, en soulevant ses peuples coptre elle, en sacri<- 
fiant par de lâches infidélités les ministres de cette prin** 
cesse ^ des factieux qui , sans être touchés de ses cris 

\ et de ses larmes , leur firent trancher la tète à sa vue , 
il l'obligea de chercher un défenseur contre la persécu* 
tion. L'honneur de ce choix tomba sur Maximilien d'Au-' 
triche, fils de l'enipereur Frédéric IIL De là cette riva- 
lité funeste des maisons de France et d'Autriche , dont 
l'ancienne rivalité de la France et de l'Angleterre ne fut 
plus qu'un accessoire. 
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Louis XI et M aximiiien recherchèrent «gaiement IV 
initié d'Edouard IV. Louis XI , qui disposoit alors du 
conseil anglois , Temporta d'abord sur son rival ; 
Edouard se laissa entraîner dans Talliance délaFrance) 
par Toffre de partager la succession de Bourgogne , et 
par l'espérance de se former , du côté de Calais , un ar- 
rondissement composé de l'Artois , de la Flandre et du 
Brabant. Louis comptoit peu surles secours d'Edouard, 
et ne les desiroit point ; il vouloit seulement Teaipêcher 
d'en fournir à Maximilien. Edouard en effet n'en four- 
nit à personne ; son indolence naturelle suffisoit pour 
l'engager à cette inaction; Louis y ajouta la précaution 
de l'occuper dans son île , en soulevant contre lui le 
roi d'Ecosse Jacques III. 

Si le roi d'Ecosse eût été capable de connoître ses in- 
térêts, au lieu de troubler la paix chez ses voisins, il 
eût songé à l'établir chez lui. Trois favoris odieux Ta- 
voient rendu l'oppresseur de ses frères et de son peu- 
plé. Il avoit sacrifié à ses soupçocis jaloux un de ses 
frères, nommé Jean. Un autre de s^s frères, le duc 
d'Albanie , après avoir souffert mille outrages et couru 
mille dangers , s'échappa d'une prison où les favoris le 
tenoient renfermé, il vint à Londres implorer la pro- 
tection d'Edouard ; le duc de Glocestre , frère d'Edouard , 
ramène en triomphe à Edimbourg le duc d'Albanie, 
tandis que les seigneurs écossois, profitant des con- 
jonctures , arrêtent les trois favoris dans la chambre 
même du roi d'Ecosse, et les font étrangler en présence 
de l'armée royale , qui ne s'y opposa point , et qui se- 
condoit les seigneurs; l'injustice et les violences de 
Jacques III firent perdre en cette occasion à l'Ecosse, 
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fimportante place de Berwick^ qaeMargueritelui avoit 
remisé, et le château de Dunbar, que le duc d'Albanie 
livra aux Anglois, pour y avoir sous leur protection un 
asile contre son frère. Le duc d'Albanie vint ensuite en 
France ,^ où , selon quelques fiuteurs , il fut tué d'un 
éclat de lance dans un tournoi , par le duc d'Océans ^ 
qui fut depuis le roi Louis XIL 

Edouard IV n'avoit point ignoré les^ intrigues de 
Lochs XI auprès- du roi d'Ecosse, il se plaigpoit d'ail«- 
leurs de ce que le dauphin n'épousoit point sa 611e., 
comme le traité d'Amiens l'y obligeqit ; Louis XI avoij^ 
alors d'autres vues , il voulait réparer en partie la fautç 
qu'il avoit faite de manquer pour son fik le n^ariage de 
Marie de Bourgogne; il vouloithiifaire épouser Margue^ 
rite d'Autriche > fille de cette princasseet dé Maximiiien ^ 
à laquelle on auroit donné en dottme partie de la succes- 
sion de Bourgogne ; mais par une politique digne de Louip 
XI, ce n'^oit point de ses parents qu'il vôiilpit çbXep^l* 
Marguerite , c'étoit de 4qurs , sujét-s révoltés. . Marie ,dp 
Bourgogne étoit morte d'une chute de chçv)^l ; Maximi- 
iien étoit nonseulement sans crédit à&M\ les États qui 
avoient appartenu à sà'^ininé;,/0iaÂS:jencor0.il;y f^ 
long-temps détenir prisonnier , ^ et fot «Ohligé .4o: laisse): 
ses enfams entre» les mains des Gantoi^^ qi^i.prétei^- 
doient disposer .de leur sort sansfspn. ^y^u.^Édou^rd^ 
dans ses projets de vengeance contre Louis XI , vouloit 
et devoit s'unir avec Maximiiien: mais Maximiiien, 
sans ressx)urces pour lui-même v'étoit' hor& d'état de- 
servir un ,alHé..D'ailleurs,si Edouard àVoît à se plaindre 
de Louis XI, ^s'^toit, seulement s\i^, slés intrigueis en 
cosse; car ,^ quant alïl laaaria^ ^proj^e^é du, dauphin 
4* Il 
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ihaerc kl fille4^doaard , étoitM» À Edouard àse plaiodre 
d une infidélité feur cet :aiticle , après celle dont U avoit 
dëdné *rex«ti|pte à 'Pégard de^Boime de Savoie, beik- 
^éfevtt de Louis XI? 

Tandis qu'Édoivard , paitagé amsî etitre la colèi« et 
la mollesse y fortnoit sans icesse des ehlre^ses qu'il 
n'exécutoit jamais , un mbnstre 'domestique lui pt^ 
^oit deiiouvetttix crânes et à VAngleterre de nou^i^dles 
iiorHeitrs. lie duc de'Giooestre qu'ion accusoit d'avoir 
^Idn^-dans le seift de Henri VI le pbigpiard«Bborefa* 
tt^iit dli sëtig dufirince de Galles , voyant la luianci^ 
'^e 'Lâhcastre presque enttèremeat éteinte, orot qu'il 
¥tolt -teâips 'de porter ^aes coups snr les pnintees de la 
inaisfon d'Yorék , «t de Murverder tontes les fa&prières 
qui lui JFermoiëilt le trône; il s'attacha d'abotnd à aigrir 
"Edouard conti^e 'le duc <de Ckirenoe leur frère, et il y 
i^ssit tellemém , ^^'dSdoaard fit noyer Glarenoe dans 
tin tomneau de MaWoîste; on ne "sait pas bien la raisoD 
^ choix de oe genre de^mert , soit de la part du boar- 
iréau ; soît'dela part de^la'viotime^a]. Maie On sait qu'un 
^ébs pyiiicipïmk4Kk>tifS'ipiidétermt»èirent JS à ce 

%ratf iéide ,^tii»e propfaétiequî .dési^imt pour son suc- 
^sseur quelqU^A 'dont le nom comoien^it paria let- 
tre G. étok-^ce^ôè^e^duc de Clavence^iétoîtfce'le duc 
«de Ofo<?e»&^^ichard (i)? GeluMd^utJ'adiaessede tour* 



''ptf]'Stc^e,p. ^. j 

(i) Si le duc de Oiocvytre, oônime il y4iJi>eaiïcoap d'apparence, J 

tftoit l'auteur de cett^ pfédiction , il semble qu'il se mettoit lui-même 

en danger par cette équiToque de la lettre G. Vrai-semblâLleifient (n> 

'^BToit soJn'deâire alors '<)\i'ifsVgisdodt dutiom de hâpléMi'èt Idrs^ 

Aque,. par' la toc»'t^'€|afiefAMifMid'Ûiauâni, :«t paprl^ foil»letsede 
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Qerle^ «oupçoos qoAtre le pr^vûer, qiu'il .accumil de 
prépajcer 'e^jse^r^^ acçoiviplis^emeat4e cette propb^éûe. 
^^OMvd^PIK^t qu€||lqii^s apnéed après ; on o^jcrM 
fQmt\e^fjkç4^ ^Iqqestre innocent de s^ moT%\^uïai$ 
Edouard If^ssoit .deux fils et plusieurs ^es , dont U 
coD^m^^y ^nmour^fit, la tutéle au ducxle Gloqe^- 
Ue ; il ^49$tfHt^4Ui;ijMi.des en&ats 4p4u<^ de Cilçu'e9ce. Tftvt 
4'obstaq|08 «nVrivétàcent point uo tyrapaus^i léméraine 
fpied^mituré, GJloQestrefit périr :le^ deux princes {i) « 
et.enfei:d(i|a leurs figeiirs, après jes avoir fait .déoUrer 
bât^d^^ s|ir,i:^Ade^es/fiux prétei^s qui Ae manquent 
jaxpais a|i^ :gi;ands scélérats : :U ^arta plus facilement 
£)Qçore les^e^fwts du duc de Cl^ence ; il se mitia /com 
VQ^ne sur jia:t#e^ et piÀt .1^ ^OJpa. de Richard HI. 

Tel fot }§ çîort dl^dpuard IV et de .^ race, Oiéf 
toit pour san pipsp^^ip qii'il ayoit viiinçu, et toute Jilfoiy 
tuoe d'^liÇiffcisi .pass^ a\i .deMniotevr 4ei9 .deux maisons 
ennemies. 

É4emar4 ^t^it aimable , œ fçit sa plus ^audeqùalîté ; 
c'^n^est itpe toiM|}omrs désirable:, toujoars nécessaire^ 
maisJil^^lldrQi.t,|^iç^^,étFe ji^te» iLne le fat poi»t; U 
<'égit :{^v^ .faiblesse )Un^ilpyaii|]^e conquis pvec gloire, Jl 
autdes.t£deiotS)milit(^i:es, il .eut d|i moin^ ;des succès 
écln$%m;s. JE4ève 4e Warwicfe , il ,en fut le vainqueur. 
On ci?^t qiielqtia t^mp^i qu'il égulfiicoit la vigueur 

liiction,, différemment interprë|ée , l))i fut encore utile* 

(i) Telle est du moins l'opinion la plus commune et la plus Trai- 
lemblable, quoique Tesprit de parti, alors si général, ait fourni à 
Hiohatd det apolo^fisus qui qbC aU quelques uns de ses cpîmes «t 

faUié Ui autet s. 

II. 
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d'Edouard IIÎ et de Henri V ; la mollesse Ténerva et le 
perdit , il ne fut rien sur le trône , et on le rendit cruel ' 
et dénaturé , parcequ'il n'étoit rien. Son ennemi dirigea 
sa politique extérieure , des femmes gouvernèrent ses 
affaires domestiques. Son dévouement aveugle à la fa- 
mille de sa femme fut moins l'effet de l'aHiour que de 
la pusillanimité. Les voluptés lui enlevèrent prbmpte- 
mént jusqu'à ses avantages extérieurs ; appesanti par 
un embonpoint excessif, il devint incapable de tout, et 
mourut dans la décrépitude à quarante-deux ans. Nous 
lavons annoncé le sort des deux fils qu^Édôuard laissa; 
nous parlerons plus particulièrement du sort d'Elisa- 
beth , l'atnée de ses filles ; les autres filles , soit ma- 
riées, soit religieuses, nVurent point sur lés affaires 
publiques d'influence qui nous oblige de nous occuper 
d'elles ; elles étoient six , sans compter Elisabeth , mais 
quatre seulement survécurent à leur pèr^.'* Edouard eut 
aussi des enfants naturels. 

Qui croirait que , soùs ce prince indolent, chez un 
peuples libre et qui possédoit la gratidé- charte , on vit 
ériger un office J^ assassin général, comme l'appellent 
quelques historiens? C'étoit une - espèce d^inquisiteur 
politique, chargé deconnoitre seul du crime de trahi- 
son , de prononcer sans, appel et de faire exécuter à 
Imstant ses sentiénqes. Jacques Tyrrel.osa.se charger 
de ce coupable emploi. C'étoit le fruit des discordes ci- 
viles et de la continuité des guerres étrangères. La 
durée de la guerre , rendant à la longuje une nation 
toute martiale, introduit dans le gouvernement civil 
li*s pratiques du gouvernement militaire. De là un des- 
potisme incurable et le renversement de toutes les lois. 
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Louis XI les renversoit en France avec plus de hau* 
teur encore. Son prévôt Tristan faisoit au moins pour 
lui ce que Tyrrel faisoit pour Edouard. Cétoit de part 
et d'autre un exécuteur des vengeances personnelles 
du prince. « La présence de Tristan , disent les auteurs , 
« étoit un arrêt de mort. » On compte jusqu'à quatre 
mille victimes inmiolées secrètement et sans procès par 
ce ministre du despotisme. 

Louis XI est le héros des politiques machiavellistes , 
c'est lui qui a principalement introduit la fraude dans 
la politique moderne. Il a été le modèle de Ferdinand- 
le-Catholique , qui mettoit sa gloire à tromper ; de 
Charles-Quint , le plus grand et le plus illustre des prin- 
ces machiavellistes; de tant de souverains et de minis- 
tres, qui ^ entraînés ps(r ces exemples , ont cru que la 
fraude étoit de l'essence de la politique. Le machia- 
vellisme n'est que lesprit de guerre appliqué aux opé* 
rations du cabinet , c'est Tart infaillible de multiplier 
et de perpétuer les guerres tant civiles qu'étrangères. 
Nous avons vu tout le bien qu'avoit produit la politi- 
que noble , subhme et vraie de saint Louis , politiqnç 
décriée par tous les auteurs machiavellistes; voyons ce 
qu'a produit cette politique étroite, fausse et vile, 
mais tant vantée , de Louis XI. Cet examen est impor- 
tant dans un ouvrage dont le but est de prouver aux 
hommes , par Thistoire , que leur intérêt est d'être bons 
et justes. 

Je prends Louis XI àTinstant de son couronnement. 
Jusque-là, des tracasseries, des factions, cjes révoltes con- 
tre sonpère, des conjurations contre l'État, avoient formé 
toute sapolitique; cettepolitiquen'avoitpas étéheureuse. 
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Chassé dn Dauphiné , fugitif dans îes Pi^sr-Hsia, sa seule 
éonsolartion avbit été dé troubler la cour an duc ôé 
Bourgo(]fne son bienfaiteur , comme celle du roi de 
France son père. Voilà le éujet ; void le i'oi. 

Étant allé à Reims pour la cérémonie du sacré , il 
jure aii± Rémois de ne point établir d'impositiôtis noii- 
telles , il promet métne une dioricrutiofi sur }es an- 
ciennes. Quel est l'effet de ces prômesseè*? le renouvef- 
lemeht du bail dés gabelles et de^ autres eiactiôns avec 
ttne surcharge considérable ; mais a(t<ssi quel est lefrait 
de cette infidélité? La l^évolte de Reimé, d'Aleiiçoi», 
d^Angers , d'Aurillao et de phisîenrd aiitres villes en 
différentes provinces. 

On se rappelle que Là T^émoille » dans \è temps de 
sa faveur auprès de Charles Vil , avoit voiilti marier 
Louis soii fils avec Fl*ânÇoisé , fille aidée de Louis d^Am- 
boise, vicomte de Thôuars; què, potit se Vengef deè 
refus de Louis d'Ambbise , il Tavoit fait ai'réter , con- 
damner sous pféteitè d'une conjuratioti chimérique, 
et lui avoit à peitie fait grade dé la vie ; qUé Frànçiofi^e 
d'Amboise, échappée à la tyratinie du favori, avoit 
épousé Pierre de France , qui depuis avoit été duc de 
Bretagne. Louis d'Amboise ne ïnérifoît tii d'étré arrêté 
iii d'étrë condamné; niais pat les désordres de sa tie , 
il mérita d'être inteMit , il le fut. Louis dé La tré- 
moillé , après ta disgrâce de Son père et Fintérdictioii 
de Louis d^Amboise, avoit épousé > Marguerite d'AiD- 
bôise , sGéur puînée de la duchesSé dé Bretagne ; la du- 
éhesse, devenue véUVé sanë enfants , s'étoit consacràî 
à k pénitence et à Impiété , elle avoit féùbiicé âû tdondé 
et tint secbndéë itôdes ; éHû^i Lotiid dé La TfémoiHe; 
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qui n^avoit eu aucune part aux vîolettCQa de sodi père^ 
alloit être le seul héritier des grands biens de 1^ mai-» 
9oa d'Amboise. Louis d'Asaboisç , qui déftestoit 1q fils 
par le souveair des injustices dil père , cberçboit Ions 
les moyens de le frustrer de sa suceessia» » U Touioil 
forcer la duchosse de Bretagne sa filfeè se ire^aariev; 
Lmiis XI f par ua de ces caprices que bous verronsi pliis 
d' une fois présider à sa conduite , appuyoit le projet d^ 
Louis d'Amboîse , et cberchoit à nuirç à la aoialsoA d^ 
La Trémoille. Sous prétexte d'un pèlerinage » il bk 
un TO ja{|^ en Bretagne , el Louis d^Amboise k suit. A 
leursoUicitatifHi, la ducbesse douairière de Bretagne 
est retenue prisonnière à Nantes , elle parott devant son 
père et devant te roî; mais le duc de Bretagne Fran- 
çoiVli voulut être présent à Tentrevu^. La duchesse 
persista dans son vœu; prièrçs, menaces, rien ne put 
la fléchir. Sur son refus , Louis d'Ae^boise entreprit d^ 
l'enlever y Louis XI y consentit » mais le duc de Breta- 
gne la pf it sous sa protection , et déclara qu'il ne souF* 
froit pas qu'on fit dans ses États la moindre violence à 
la veuve d un de ses prédécesseurs ; ce fut une des sour- 
ces de la haine de Louis XI contre le duc de Bretagne. 
Louis XI fit casser Tinterdiction de Louis d'Amboîse , 
«t celui-ci pour se venger de la duchesse de Bretagne 
sa fille et de Louis de La Trémoille son gendre , fit le roi 
^00 héritier. Après la mort de Louis d'Amboise , Louis XI 
se mit en possession de ^es biens; Louis de La Tré- 
moille osa les réclamer 9 et Tévidence de ses droits étoit 
telle y qu'il gagna sa cause contre le roi dans des tri- 
bunaux dépendants du roi , à qui cette aventure don- 



l68 RIVALITÉ DE CA FB'AirCE 

na, dans le commencemeiit de son. régne , une réputa- 
tion fâcheuse d'injustice et d'avidité. 

Le du€ de Bourgogne Philippe-le-Bon , avoit été le 
protecteur de Louis XI, alors dauphin, contre Char- 
les VII son père. Il assista au sacre de ce f^ince qu'il 
avoit protégé , et qui parut pousser jusqu'à l'excès les 
témoignages de sa reconnoissance ; mais à travers ses 
perfides caresses , Philippe démêla son caractère in- 
quiet et jaloux; et présagea son ingratitude :« Cet 
« homme , dit-il , ne régnera pas.long-temps en^paix. > 
Il avoit même dû s'apercevoir que la paix n'avoit pu 
subsister un moment à sa cour et dans ses États , pen- 
dant le séjour que ce. même homme y avoit fait. 
' La puissance du duc de Bretagne et sur-tout celle da 
duc de Bourgogne étoient énormes , Louis XI voulut 
les abaisser ; ce fut la grande affaire de son régne, 
le grand objet de sa politique, c'est, si Ton veut, l'excuse 
de ses fourberies ; mais cette puissance n'étoit-elle pas 
la même sous Charles VII? celle du duc de Bpurgogne 
n'étoit-elle pas parvenue à son comble par^ le traité 
d'Arras? n'étoit-elle pas dès-lors également inconmiode 
à la royauté , également menaçante pour l'État? Ce- 
pendant Charles VII sut entretenir la paix pendant 
vingt-cinq ans avec les ducs de Bourgogne et de Bre- 
tagne , il sut même tourner leurs forces contre l'ennemi 
conimun , les Ânglois. Louis XI fut toujours en guerre 
avec ces mêmes princes, parcequ'il ne cessa de leur 
nuire , de lesirriter , de les réunir par les moyens mêmes 
qu'il prenoit pour les diviser. 

-Il n^étoit pas assez fort pour les accabler, et ils 
étoient trop éclairés sur leurs intérêts pour se diviser, 
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il falloit donc les ménager ; c'étoit le parti qu^avoit prift 
Charles V[I. 

L'impatience dé Louis XI est d'autant plus condam* 
nable , que de son temps le remède étoit à côté du mal; 
ces grandes puissances touchoient à leur fin ; la maison 
de Bretagne qni, du temps de Charles VU, aboQdoit 
en princes, étoit réduite , sous Louis XI, à François II , 
qui n'avoit que des filles. Philippe*le*Boa, duc de Bour- 
gogne , dont le régne répond à celui de Charles V|I , 
avoit un fils, mais ce fils, sous Lonis XI, n'avoit 
qu'une fille; c'étoit une raison de plus de ménager ces 
princes; au lieu de les attaquer, il falloit rechercher 
leur amitié , préparer , par des négociations habiles e% 
des procédés honnêtes , des alliances qui pussent réunir 
leurs États à la couronne . ou du moins les rapprocher 
du trône. Louis XI au commencement de son régne 
avoit un frère , et sur la fin de son régne un fils , qui 
pouvoient servir à ce dessein; mais il fut l'ennemi et de 
son frère et de son fils et du repos de ses sujets et du 
sien , plus encore que des ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne. Il haïssoit ces ducs, parcequ'ilsétoient puis* 
sants y et il les combattit , parcequ'il les haïssoit ; voilà 
toute sa politique. Quel en fut le fruit ? Il manqua la 
succession de Bourgogne, qui fut. portée danslamai30u 
d'Autriche , et la succession de Bretagne eût échappé à 
la Finance comme celle de Bourgogne , si la politique 
deCharies VIII: et* de Louis XII n'eût corrigé celle de 
Louis XI. ' ^ 

C'est faire trop d'honneur à Louis Xf que de le re- 
garder, comme un poUtique machiayelliste , il ne. fut 
^tte l'esclave de ses passions et le jouet de ses caprices. 
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Cfn politique maehia veljiste n^ame m ne katt,. il ae voit 
que ses intérêts , il les suit sans acception de persooaes 
hi de moyens, ît y sacrifie tout ; Louis XI sacrifia tout 
à Id fafdiae , manqua tous les avantages politiques pour 
couril* a^^ès de petites Tengeaneed, et se piivmdela 
paix pour le seul plaisir de vivre ea guerre. 

Tel est le résultat de sa politique ^ cofiâidérée efk gé- 
néral dans son principe et dans ses succès.; suivodisJa 
dans quekfues détails des moyens, qu'elle eafluployoît. 

Louis XI , comme nous Pavons dit , af£ectoit la plu$ 
tendre reconnoissance pour le dnc de Bourgpogne Phi- 
Kppe^le-Bou , sou bienfaiteur ;. la première preuve qu il 
lui en donne , est de vouloir établir dans les ÊÊaits du 
duc la gabelle , qui , depuis Pbilij^e de Valois , étoit 
regardée en France comme un fléau. Le due rejeta sans 
détour la proposition ; il chargea même le seigneur de 
Chimay d'en porter ses plaintes au roi. Le roi refuse 
audience, Chimay l'attend sur son passage ^ le force 
de l'écouter. « Quel homme est donc le duc de Boargo- 
« gne? dit Louis XI avec colère , est-il autre ou d'autre 
« métal que ne sont les autres princes et seigneurs de 
« mon royaume?-^ Oui , sire, reprit Chimay , le duc de 
n Bourgogne voirement est autre et d'autre métal que 
« les autres princes de votre royaume , ni des pays en- 
A virbn , car il vous a gardé, porté , et soutenu contre 
â la volonté du roi Charles votre père que Dieu absolve, 
« auquel il en déplaisoit , ce que d'autres princes n'ea»* 
« sent voulu ni osé faire. » Le roi se tut; le comte de 
Dunois' s'étonna de la liberté avec laquelle Chimay avoit 
osé parler à ce monarque si fier. « Si j'eusse été cin- 
« qnante lieues loin , répondit Chimay, et que j'eusse 
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« pensé que le roi m>ût voulu dire ce qu'il m'^a dit d# 
t monseigneur lâoo maître , je ftisse retourné pour kii 
« dire ce que je lui ai répondu. » 

Yoilàr comment Louis: XI traitoit ses amis , et eotn- 
ment il s'en faiaoYt traiter. Yoki cofftittent il tràftoit se^ 
ennemis ; il ateit toujours kaï le comte de Cfaarôloid ^ 
fils du duc de Bourgogner , et qtii fat dann la suite ce 
femetfx Charles^le-Témératre: il l'atoit brooillé avec sotf 
père. Ledac de Bourgo^e étoi% Tient, et toute sd puis-» 
saâee , cette puisssifice que I^uis XI vouloit afifoiUir ; 
âlloif passer au comte de Charoioîs^. On u^imagiueroit 
jamais le remède qu'inventa la politique de Louiâ XI ,- 
ce fut de donner au comte , qui ne Ten prioit pâ& , là 
Heutenance de roi , eommé on disoit alors , c'est-à-dire * 
h gouyeriïement de la Normandie , de la province la 
j^lus riche dtl r<yyaume , et qui , par sa situation , doit-* 
noit la maiff d'un côté à la Picardie et au< Pays-Bas , 
de l'autre à la Bretagne. Ajoutons qu'aiord un lieutenant 
de roi ou gouverneur exérçoit une autorité dans bornée 
dans la protince qui lui étoit confiée. Il éÉt vrai que 
dans le même temps Louis XI donnoit le même gdu-> 
térnement au duc de Bretagne ; les politiques dirent 
que c'éti^t pour mettre la diTiëion entre le duc de Bt^é^ 
tagne et le comte de Gharolois. 9i ce Sont là les savafitêa 
profondeurs , leâ sublimés finesses du maéhiaveIKsme , 
Voilà un art bien respectable et bien utile. Le duc de 
Bretagne et le eomte de Gharolois n'eh fureAtpôiot \èé 
dupes j ils vireût l'intention de Louis Xt , et s*utiiretit 
^tre ea« de ralliancë la plu^ étroite. 

Dans l6 médie temp» eueore où Louis XI dofitioit au 
«^tè â6 Cbarolotd l« gèravèrtteiaént de Normandie , et 
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OÙ sa haine lui prodiguoit les démonstrations d'amitié , 
U soulevoit contre lui les Liégeois , et le comte de Cha- 
rolois le savoit très bien. 

Louis cabale, intrigue, négocie, promet, menace, 
se plaint, il attaque le. duc de Bretagne, il lui envoie 
une liste de reproches, dont le plus grave et le plus re- 
marquable étoit ,. que le duc avoit saisi le temporel de Té- 
véque de Nantes, « attentât inoui dans la chrétienté, dit 
« leroi , les évéques allant devant les ducs , et ne pouvant 
« être leurs sujets. » Un pareil aveiî de Tindépendance 
du clergé n'auroit jamais dû échapper à un souverain. Le 
roi vouloit mettre le clergé dans ses intérêts ; voyons ce 
qu^ily gagna. Trahi par le cardinal Balue, son minis- 
tre, et par l'évêque de Verdun, d'Haraucourt , il ne 
peut' obtenir du pape, ni qu'il nomme des commissaires 
pour, les juger, ni qu'il permette aux juges ordinaires 
de les punir. «L'archevêque de Tours refuse même d'a- 
bandonner à la justice séculière quelques prêtres com- 
plices du cardinal et de l'évêque. 

Dans le même, temps que Louis flattoit ainsi le clergé 
par une déjclaratioù favorable aux prétentions les plus 
outrées de ce corps , il le révoltoit par la révocation de 
la pragmatique , décret toujours cher à l'église galli- 
cane , dont il consacroit les libertés. 

Laseule.politique.de Loiiis:XI sur tous les objets 
d^administration fut de renverser toujours l'ouvra^ de 
son père, de destituer arbitrairement tous les officiers 
nommés. par Charles VII, ce qui produisit deux effets: 
l'un , de soulever contre lui ces officiers , leurs parents 
et leurs amis ; Vautre d'alarmer et d'effi^oucher la 
nation , aux vœux de laquelle il fut obligé d'accorder , 
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en 1467, la fameuse loi de rinamovfbilité. Ainsi je 
vois sa politique toujours ou trompée ou punie. Il rem- 
plissoit les cours étrangères d'espions ^ et la sienne de 
délateurs , sûr moyen d'être trompé à grands frais. , 

A cette irrégularité d^administration , à ce caprice de 
conduite , il joignoit Tindocilité la plus opiniâtre , Tor- 
gueil de ne jamais demander de conseils et de n^en 
vouloir point recevoir (1). Leduc d'Orléans, père dé 
Louis XII , crut que son âge , son expérience , ses mal- 
heurs , ses services , son rang de premier prince du 
sang , son zélé pour TÉtat ef pour le trône , rautori^ 
soient à faire au roi quelques représeiitatioils sur le ren- 
versement des lois ; le roi , blessé de cette liberté , ou- 
tragea si durement ce Vénérable vieillard, quil en-moi:!^ 
rut de douleur j ce qui ne contribua pas à diminuer )e 
nombre des ennemis de Louis XÎ , et' jeta DuncMS dans 
la ligue du Bien*Public. 

Les princes de la maison d'Anjou n'étdient pas plue 
ccmtents de Louii. Il féignoit de vouloir les aider à re* 
couvrer le royaume de Naples, tandis que sous main il 
traversoit leurs démarches et roropoit* leurs nàesuhds. 
S'il eut un principe fixe, ce fut celui dWmpécber Ta- 
grandissement des "priâces du satig, lïiémé au-debots^, 
et d^être Tennemi de sa maison , sans ex^épC^r son fits , 
ni son frère. ^ 

Il falloit un apanage à ce frère ; illui donna le B^ri , 
en lui promettant des dolhàines plus considérabl^\ 
bien résolu de ne lui éb point dônil^r d'autre. Quel fiît 



(i) « Ce petit chcTdl , disôit Brézë, est pki^ fort qu'il ne parôit^ il 
«porte le roi et tout ion conseil.' » ' ■ i ■ ., 
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lites yiolences, exercées sur des gens sans^noiii, rcv 
sont pas d'un ami du peuple. 

Est-ce un roi populaire ou même un roi politique qui 
pousse Tindécence de la barbarie jusqu^à daigner assis- 
ter aux exécutions de justice, jusqu'à exciter par sa 
présence le bourreau à faire son devoir, jusqu'à lani- 
mer du geste et de la voix? Un homme ayant été con- 
damné au fouet pour, un propos, peut-être innoceat, 
mais capable de répandre l'alarme dans Paris : Baitiz 
fortj criôit le Roi au bouri:eau, et n'épargnez pointée 
pàiUardj car il a bien pis desservi (mérité), KesufiGroit- 
il pas d'un pareil trait j^our aVilir le plus.gnuid prince? 

Le trait suivant décèle une ame étroite et bassement 
vindicative. L'évéque de Paris, Guillaume Chartier, 
a voit déplu à Louis XI pour avoir .eu quelques intelli- 
gences avec les chefs de la ligue du; Bien-Public; cet 
évëqùe; frère du célèbre Alain Chartier, étoit d^aiUeun 
tih. homme d'un mérite distingué; il mourut, ..et Ton 
décora àa tombe d'uuQ épitaphe honorable. Lauis fit at* 
tëcher .auprès de ce monument une ânsoription qui dés- 
aVouoit lés éloges que l'épitaphe doniioitau mort. 
' X<a connoissance des hommes', premier talent d'un 
roi politique, manqua entièrement à^'Louis XL JSa.seule 
règle, en arrivant au trône , fut de destituée ceux que 
son père a voit mis en placer et de rechercher ^ux qut 
lé mêlne Charles Yli avoit ou négligé^ :eomQieiautiles, 
où écartés comme dangereux , ou punisi-comne c6upa- 
biés. Il commença pai^ persécuter les du.Çhâtel: elt- les 
Chabannés, auxquels. il fut obligé, de reveoir. daos 1» 
suite, et qui le servirent avec le raiéme.zjye' qu'ils 
avoient servi Charles VII ; et il prostitua sa confiance 
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au cardinal Bal ne, au comte de Melun , au duc d'Aléa- 
çon^ au comte d'Armagnac » au duc de Nenkours, au 
connétable de Saiint-Pol, etc. , qui tous le trahirent. 

Il ne connoissoit pas mieux le prix du moment et de 
l'occasion. Au milieu des plus grands avantages, oa 
pouvoit toujours l'arrêter, en lui proposant une négo- 
ciation ; non qu'il aimât la paix , mais il aimoit l'intri-* 
gue : un ennemi trompé étoit plus pour lui qu'une proT 
vince conquise. Il avoit surpris le duc de Bi^etagne paie 
une ntianœuvre adroite , dont le duc de Bedford avoit 
autrefois donné l'exemple. Il avoit fait filer par diffé' 
rents chemins des soldats déguiséis , .qui , se rassem* 
blant tout «à- coup sur les frontières de laBr^t^gne^ 
fbrmoient une armée en état de faire la loi ; le duc , 
qui n'a voit pas pourvu à sa défense ^ allôit succomber^ 
lorsqu'il proposa .de négocier. Louis perdit le temps 
d'agir et le donna au duc , qui en fit'Un bon u^age ^ ce 
dernier irrita contre Louis XI le comte de diarolois^ 
alarma le duc. de Bourgogaè^ sollicita le secoi^rs de^ 
Anglois;. rassembla les. mécontents, en. France*, af;tira 1^ 
duc (]e Bepri en Bretagne , et là ligue du^Bieiii-JM^lic 
éclata*. ' > 

NoQs avons TU par combien d^injuâtices et d'impru« 
dences Louis XI avoit provoqué cette ligue et d^spçsé 
les esprits à' la révolte. Une dernière, intrigue de ce 
prince avoit comblé la mesure. Par le ti^aité d'Arras, 
les places de la Somme av<^nt été engagées au, ^tic de 
Bourgogne pour quatreiveat aniileié<^^&;ces.eDg?ge- 
n)e^ts, entre dés princes maehiay^Histes^ sont des .alié- 
nations à perpétuité ; entre des particuliers, ce seroien^ 
des ventes^ à faculté de remédié. Louis XI, eng^^gaant 

4. ' * la 
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les ministres du dac de Boargogoe , Tavoit fait consen- 
tir au rachat : le moyen étoit mauvais ^ mais Tobjet étoit 
juste. Le comte de Cbarolois fut mécontent , il étoit 
alors dans la disgrâce de son père , et les intrigues de 
Louis XI y avoient contribué. Le comte faisott son se* 
jour à Gorkmn dans les Pays-Bas ; il y étoit arrivé de** 
puis quekfnes jours, lorsqu'on y arrêta un homme 
chargé par Loui^ XI d'une commission secréle; c'étoit 
le bâtard de Rubempré , personnage suspect , aventu- 
rier décrié; il cadioit sa marche avec beaucoup de 
mystère ; on Tavoit vu rôder autour de la maismi du 
comte, en examiner attentivement les dehors, et il s'é- 
toit réfugié dans une église , lorsqu^il s'étoit vu décou- 
vert. Le comte de Gbarolois publia que la mission de 
cet homme étoit de Tenlever. Louis Xi nia toujours qu^il 
eût eu (2e dessein, mais il avoua qu'il avoit voulu faire 
enlever Romillé , vice-cfaancelier de Bretagne , qui né- 
gocioit alors en Angleterre; c'étoit cânfess^. une. mau- 
vaise action pour se justifier d'un crime. Dé quel, droit 
vouloit-il ftfire arrêter le ministre du duc de. Bretagne? 
On c^erva d«? plu« qu'il u'étoit pas natnvel de se .placer 
entre le Rhin et la Meuse pour enlever un homme à son 
passage d'Angleterre en ft*etagnc. Louis XI r^xmdoit 
qu'il étoit averti que le ministre bneton ^ en quittant 
l'Angleterre, *devoït aller voir le comte à Gorkum. 
Ainsi, de son aveu même, c'étoit ufie insulte cpi'îl vou- 
loit (dire à-la-fois au duc de Bretagne et au comité de 
Charolôis. Celui-ci envoya au duc de Bourgogne son 
père une relation de l'événement , avec le détail des cir- 
constances qui prouvoient quec^étoit contre lui, comte 
de Cbarolois , que le complot étoit formée On observa 
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que, dans le même temps, Loais XI avoit, à Hesdin , 
avec le duc de Bourgoçne une entrevue sans objet ap- 
parent, et que, sous prétexte de prendre possession 
des places de la Somme , qu'il veboit de racheter , il te- 
Doit une armée formidable sur les frontières des PayS"" 
Bas. On ju^a qu^il avok voulu enlever à-^la-fois le père 
à Hesdm et le fils à Gorkum , et que , s'il n'avoit rien 
tenté dans l'entreVue d^Hesdin , c^étoit parcequ'il atten- 
doit des nouvelles duliàtard de Rubempré. Le duc, qui 
se voyoit sans défiMi^e à FêXtrémité de ses États ^ quitta 
prédpiftamment Hesdin et se bâta de rentrei^ dans le 
centre des Pays-Bas. L'idée du projet d'enleVeIr à-làn 
fois les deux princes prévalut, sur-tout parmi lès éii* 
nemis de Louis Xf« Ce prince s'en plaignit comme d'uhe 
caicmmie, maisilyavoit trop donné lieu. Cette aven^ 
tare réconcilia le «tuo de Bourgogne avec son fils , et 
fortifia la ligue du Sien*Public. Si cette ligue n'eut pas 
l'effet ^ele peuplé en attendoit ^ si le bien public n'y 
gagna rien « Louis Xf y perdit les places de la Somme , 
qui petoumèrent à la maison de tiourgogne. 

Quelques opérationa de cette guerre dû Bien* Public 
montrent évidemment le vide et le néant de la politi- 
que de Louis XI. Il signala, aussi bien que son père^ 
sa valeur à Montlbéry ; mftis ni l'un t^i Tàutre ne sut , 
ni avant, ni pendant; ni après la bataille, ce qui se 
passait dans l'armée ennemi^i tous deux crurent avoir 
perdu la l^taille, De quoi ser^^ment donc à Louis XI les 
espion» qu'il enti>etM^it^?'ils'i»ê le sefrvirent pas mieux 
pendant le^Qiége'âe;Pafis. Cette ville , bien app^ovision'* 
née , se défendoit vâillamipênt Contre les princes ligués ; 
Louis Xi, toujoui^s ^tiiet et impatient, se bâta de signer 

12. 
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les traités de Conflans et de Samt-Maur*des-Fo$sés , 
après avoir pris la précaution de protester contre. Le 
lendemain ce furent les assiégeants qui demandèrent 
des vivres aux assiégés; la disette étoit dans leur camp 
et alloit dissiper leur armée, si le siège eût duré encore 
deux jours ; on n'en savoit rien dans la ville. 

On a trop loué l'adresse avec laquelle Louis sut dés- 
armer et désunir la li^e du Bien -Public; tout son art 
fut de faire des promesses qu'il ne vouloit pas tenir , et 
dont la violation fit renaître des troubles qui rempli- 
rent le. reste de son régne; d'ailleurs, si sa prudence 
dissipa cet orage, son imprudence l'avoit formé. Un de 
s^s confidents lui demandoit ce< qui avoit pu le réduire 
à recevoir des coniditions aussi dures que celles qui lui 
avoieat été imposées par les traités de Gonflans et de 
3aint-Maur ; il répondit : « La jeunesse de mon frère de 
« Beri:i , la prudence de beau-cousin de Galabre , le sens 
« de beau-frère de Bourbon , la malice du comte d'Ar- 
« magnac, l'orgueil grand debeau-cousin^de Bretagne, et 
« la puissance invincible de beatt-frèrede Gharolois. « 
Yoilà ce que i dit Louis XL Un grand bqmme n'auroit 
dit.qu^un mot \^.Ce sont mes\fiiutes; stièis un grand 
homme ne les eût pas faites. 

Plus Louis XI étoit dissimulé , ^a il affectoit de 
franchise; il vint trouver le comte de Gharolois dans 
son camp pour confiérer avec lui. Paris. le. vit partir , et 
fqt sans inquiétude;;, les soldats bourguignons disoient 
en riant : « Voilà pourtant le i^i au «pouvoir de notre 
« prince. » Le comte de Gharolois , pour répondre à ce 
procédé , reconduisit le roi jusque sous les murs de 
Paris ; toute larinjie bourguignocinf trembla pour lui 
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et désespéra de le revoir. Comparez cette sécurité d'un 
côté , ces alarmes de lautre , et jugez de la réputation 
des deux princes. 

Les fourbes croient trop aisément qu'on est toujours 
leur dupe, et cette erreur les rend souvent dupes eux- 
mêmes; après mille infidélités, Louis XI vient trouver 
à Péronne le comte de Charolois, devenu duc de Bour* 
gagne. Ihy porté des paroles de paix , il est reçu comme 
un ami: En même temps , on apprend que les Liégeois , 
à son instigation* et sur jses promesses , viennent, en se 
révoltant de nouveau , de commettre les plus atroces et 
les plus barbares insolences. La colère du due de Bour- 
gogne à cette nouvelle n^eut plus de bornes , et la vie de 
Louis XI fut en danger. Il faut plus de prudence quand 
on se permet tant de perfidies. Un machiavelliste se 
remet rarement entre les mains de son ennemi , et ne 
s'y met jamais au moment où il l'outrage. Louis s'étoit 
pris au piège qu'il avoit tendu lui-même ; la mine avoit 
joué plus tôt qu'il n'avoit voulu , et il en éprouvoit toute 
la violence. Incertain de son sort , observé de trop près 
pour pouvoir songer à la fuite, il avoit devant les yeux 
la tour où l'infortuné Charles-le-Simple étoit mor^ dans 
les fers d'Herbert , comte de Vermandois. Si le duc de 
Bourgogne eût dit un mot , Louis XI auroit eu le sort 
de Gharles4e-Simple , il en auroit peut-être aujourd'hui 
la réputation. Le duc de Bourgogne imagina une autre 
vengeance; il força Louis XI d'assister et de contri- 
buer de sa personne et de ses armes à la destruction des 
Liégeois, ses complices (i) ; on veilloit sur lui, on con- 

(i) Charles IX força de même, en iSy^, Henri IV, aïors roi de N«- 
^arre, à servir au siège de hi Rochelle, contre lea Rochellois ses ami». 
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noissôit sa valeur ; il fallut qu^it cueillit toutes les pal- 
mes de cette bouteuse et funeste victoire; il faUat qu'il 
triomphât , à force d^exploits , et du désespoir de ses 
amis et des défiances de son tvran. 

Nous avons dit quelle fut la conduite de Louis XI à 
regard de Miirie de Bourgogne , après la mort de Ghai^ 
les -'le -Téméraire. Dans quels, principes de politique 
cette conduite peut-elle recevoir la moindre excuse ? 
, Pour terminer ce portrait , aux inconséquences da 
caprice , à l'audace du machiavellisme , joignons toute 
la pusillanimité de la superstition, la crainte d'enten- 
dre parler d^afftures le jour des Innocents , la disposi- 
tion à se parjurer sur toutes sortes de reliques , excepté 
sur la croix de saint Lo , parcequ'elle avoit la vertu dé 
faire périr misérablement le parjure dans Tannée; la 
permission qu'il demandoit à ses reliques de commettre 
les crimes qu'il croyoit utiles ; ses foiblesses honteuses 
dans ses maladies; ses petits efforts pour dérober à ses 
sujets le spectacle de sa décadence et pour s'en dégui- 
ser à lui-même le sentiment ; cette espérance de trom- 
per les yeux , en couvrant son cadavre d'habits super* 
bes dans les cérémonies publiques , en étalant une 
pompe qu'il avoit trop méprisée autrefois. Représen- 
tons-nous à ses derniers moments ce tyran invisible, 
caché au fond de son palais , environné de tout Tappa* 
reii de la terreur , défendu par une enceinte redoutable 
de.fer et de grillages , consumé par la crainte que soa 
affoiblissement ne le fit mépriser , plus jaloux de son 
autorité à mesure qu'elle lui échappoit , punissant jus^ 
qu'aux violences salutaires qu'on exerçoit sur lui pour 
Tempécher de se nuire y déchiré de remords , tourmenté 
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de soupçons , dégradé par la superstition , craignant et 
faisant trembler toute sa cour , menaçs^it ses méde* 
cins, qui le mettoient à leurs pieds en le menaçant lui* 
même; demandant^ en pleurant , la vie à Termite d« 
Calahre , désespéré dé l'affreuse nécessité de mourir « et 
mourant tous les jours par degrés dans des convulsions 
de frayeur plus horribles que la mort même. 

Il fat mauvais fils, mauvais père, mauvais mari, 
frère injuste , peut-être dénaturé , ennemi implacable, 
faux ami , allié infidèle , mauvais roi , et , quoi qu'on ei;i 
dise , mauvais politique» 

Nous sommes bien éloignés de disputer h un roi qiû 
eut si peu de vertus les talents qui pourroient lui en 
tenir lieu ; nous avons loué sa valeur ; il eût aussi beau* 
coup d'esprit , mais il Fappliqua trop à de petites choses 
et le consuma trop en petits efforts ; sa politique n'étoit 
qu'une finesse artificieuse, qui pouvoit exceller dans les 
détails , mais qui saisissoit rarement un ensemble , et 
qui manquoit , presque toujours par sa faute , les 
grands objets. Si Louis XI avoit employé, pour réunir 
à sa couronne la succession de Bourgogne , la moindre 
partie de Tart qu'il prodigua pour gagner un ministre , 
pour corrompre un sujet , pour surprendre une place , 
pourexciter ou fomentei' une révolte , il auroit pu vivre 
en paix, et il auroit épargné à ses successeurs trois 
siècles de guerre ; ou plutôt il n'a voit pas besoin d'art 
pour cela, tout se faisoit de soi-même, on offroit au 
dauphin la main de Marie de Bourgogne. En la refd. 
saut, pour le seul plaisir de lui ravir ses États , il s'cx- 
posoit à voir naître en France une nouvelle maison de 
Bourgogne , ou à voir passer cette succession à une 
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maison étrangère, ce qui arriva; il s'exposoit même à 
la voir passer à la maison d'Angleterre , ce qui seroit 
peut-être arrivé, si Edouard IV n'eût eu, à Fégardda 
duc de Clarence , son frère, cette politique inquiète et 
jalouse que Louis XI avoit à Tégard du duc de Berri. 

Ce fut Louis XI qui inspira cette politique à Edouard. 
Il l'avertit qu'on traitoit à la cour de fiourgogne du ma- 
riage du duc de Glarence avec Marie , il lui représenta 
<;ette intrigue comme un attentat contre son autorité et 
comme une conspiration contre sa personne. Edouard, 
déjà disposé par les insinuations du duc de Glocestre à 
perdre le duc de Glarence , consulta Louis XI sur le 
parti qu'il avoit à prendre. Louis XI répondit par et 
vers de Lucaln : 

Toile moras : semper ttocuit differre paratum. 

Et cette réponse , aussi énigmatique que celle de Tar- 
quin aux envoyés de son fils ^ fut aussi cruellement in* 
terprétée. Ce conseil n'étoit peut-être que d^un tyran, 
mais il auroit pu être d'un ennemi. 

On a nommé Louis XI le Tibère de la France^ on a 
eu raison. Il en eut les principes (i), le caractère, les 
mœurs , les talents ; il eut quelquefois , comme Tibère, 
le manque de la raison et de la modération ; il a dit , 
comme Tibère, des mots dignes d'un sage, et fait quel* 
ques actions d'un homme juste. Une pauvre femme 
s^étant jetée à ses pieds pour se plaindre de ce que, selon 
l'usage du temps , on refusoit d enterrer son mari , par* 

(i) « Qui ncscit dissimularCy nescit regnare : Qui ne sait pas dissi- 
ff muler , ne sait pas ré{rner » , seule leçon que Louis XI ait donnée à 
Charles VIII son fils, qoi heurcusemçnt n'en abusai p^8« 
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cequ'il étoit mort insolvable : « Je n'ai point fait les 
« lois , dit-il , et je ne puis en dispenser. » Beau mot de 
la part d'un prince absolu. Il paya les dettes de cet 
homme et le fit enterrer. Trait d'humanité joint à un 
trait de justice. 

On a de lui quelques lois et quelques établissements 
utiles, tels que celui des postes, dont la première in- 
vention est due à l'Université de Paris. Il créa les par- 
lements de Bordeaux et de Dijon, les universités de 
Bordeaux et de Bourges ; il établit une cour des aides à 
Montpellier; il institua Tordre de Saint-Michel; il donna 
plus de solidité à Talliance delà France avec les Suisses. 
H voulut établir le même poids et la même mesure dans 
toute rétendue du royaume. Si nous le considérons 
dans son moment de rivalité avec Edouard IV, il fut 
moins aimable , aussi vaillant , plus habile et plus ap^ 
pliqué. 



|86 mVALÎTÉ DE LA FRANCE 



CHAPITRE XIIJ. 

Cbarles YIII en France ; Edouard V ou Richard III 

«n An^eterre, 

(Dc|mis l'an t483 jvMpi'à Ym i4S5.) 



L'histoire du régne d'Edouard V n'est que celle des 
moyens employés 'par son oncle Richard pour le dé- 
trôner et le perdre , ainsi que le duc d^Yorck son frère. 
Arrêtons-nous à considérer quelques uns de ces moyens 
par lesquels Richard s'éleva au trône , c^est un tissu de 
perfidies qu'il est utile de développer. Des philosophes 
ont cru qu^en dévoilant le crime on instruisoit les 
tyrans à le commettre, n'apprend -on pas plutôt aux 
peuples à s'en défier? Les tyrans ne prennent de leçons 
que de leur perversité naturelle , les peuples ont tou- 
jours besoin d'être défendus de la séduction; en con^ 
noissant les pièges que tend la tyrannie ou l'ambition , 
ils peuvent plus aisément les éviter. 

Pendant la vie d'Edouard IV , Richard , duc de Glo- 
cestre, a voit paru' attaché à la reine et au parti des 
Videvilles , ce qui lui avoit procuré les moyens de 
perdre le duc de Clarence son frère , dont la haine pour 
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les Videvilles éclatoit en toute occasion. Le zélé que le 
duc de Glocestre témoignoit aussi pour les princes se» 
neveux , loi en procura la tutéle, avec la qualité de 
protecteur du royaume. 

Les Videvilles avoient intérêt de veiller à la sûreté 
des jeunes princes « et d'éclairer la conduite du protec- 
teur ; mais les Videvilles étoient haïs : quand il en fut 
temps, Richard se servit des dispositions du peuple 
pour abattre ce parti, qui le génoit ; il fit trancher la 
tête au comte de Hivers , frère de la reine , et à quel* 
ques seigneurs , ^amis des VideVilles , toujours sans 
aucune forme de procès, (Nous sommes las de répéter 
cette formule , et nous avertirons quand la justice aura 
repris son cours.) Le roi eut beau les reconnottre pour 
de fidèles sujets , ses ions parents et amis , cette décla^ 
ration ne put les sauver. La reine douairière , voyant le 
danger qui la raenaçoit , se retira dans Tasile de West- 
minster avec le duc d'Yorck, son second fils; Fatné 
étoit en la puissance de Richard , qui affeetoit de lui 
prodiguer les respects dus à la majesté royale ; il fallott 
arracher le duc d'Yorck des bras de sa mère ; Richard 
épuisa , pour y réussir , toutes les ressources de la se- 
ductionf et de la terreur; ni ses protestations, ni la 
garantie des plus grands seigneurs, ni les serments 
des prélats trompés , qui assuroient que cette défiance 
étoit aussi injuste qu'injurieuse à Richard , rien ne put 
la persuader ; elle ne se rendit enfin qu'à la menace 
qu'on lui fit de la tirer par force de son asile avec son 
fils , elle le confia au seul primat: « Je le mets, dit-elle, 
«sous votre garde, sous la garde de la religion ; vous 
* en répondrez à sa mère devant Dieu et devant les 
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« hommes [a], » Les deux princes étant ainsi remis au 
duc de Glocestre , mille bruit& se répandirent contre eux 
dans le public; l'opposition d'Elisabeth de Lucy au 
mariage de leur père , et la prétendue promesse de ma- 
riage faite à cette femme ^furent rappelées: «Les princes 
« étoient bâtards , leur père même Tétoit , ainsi que le 
* duc de Clarence , et il n'y avoit que le duc de Gloces- 
« tre qui ressemblât au duc d'Yofck tué à la bataille de 
icWakfeild»; c'etoit diffamer la duchesse d'Yorck, 
mère du duc de Glocestre, mais c'etoit servir celui-ci. 
Ces allégations n'avoient été d'abord que des bruits 
sourds, elles furent bientôt des. déclamations publi- 
ques ^ répétées dans des sermons et des harangues; 
mais il restoit aux princes de puissants appuis parmi les 
grands; ces appuis furent renversés les uns après les 
autres. A la tête du parti des princes étoit le lord Has- 
tings , chambellan du roi , qui s'obstinoit à ne point 
pénétrer les desseins du protecteur, tant ils lui parois- 
soient hors de vrai-semblance ! Les confidents du protec- 
teur travaillèrent à engager Hàstings dans le parti de 
leur maître ,• d'abord par des insinuations détournées , 
ensuite par des propositions plus directes; il fut sourd 
ou inflexible, et sa perte fut résolue. Richard assemble 
le conseil; ce jour-là il montre à tous les membres, et 
nommément au lord Hàstings , une affabilité qui n é- 
toit pas dans son caractère , il entame de longues déli- 
bérations concernant la cérémonie du couronnement 
d^Édouard V, qu'il affectoit toujours de préparer, et 
sortant tout*à-coup de l'assemblée sur quelque pré- 

[a] Sir Thomas Moms, p. 491* 
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texte , il demande que ces délibérations soient conti- 
nuées en son absence; il revient une heure après, la 
pâleur sur le front , la fureur dans les yeux : « Milords , 
« s^écrie-t-il d'une voix tremblante de colère, quelle 
* peine knéritent ceux qui conspirent contre la vie d'un 
«protecteur du royaume?» Son air , son ton , ses cri* 
mes passés qui reviennent à la mémoire, ses projets 
qui commencent à se manifester , glacent de crainte 
tout^e conseil ; on se regarde, on se tait; Hastings seul, 
toujours éloigné de toute défiance , répond au nom de 
l'assemblée que ces conspirateurs, quels qu'ils soient et 
s'ils existent réellement , méritent d être traités comme 
des traîtres. «Eh bien réplique Richard, toujours du 
«même ton , c'est ma belle-sœur , et elle a des complices. 
«—Qui dites-vous, Milord? lareinedouairière? — Oui, 
« et Je^ne Shore , son agente. » Cette Jeanne Shore , 
bien^loilp d'être l'agente de la reine douairière, étoit 
son em^enûe , parcequ'elle avoit été la concubine d'É-» 
douardIV; mais elle étoit alors la concubine du lord 
Hastings ; le silence continuoit : « Voyez , dit Glocestre 
«en découvrant son bras gauche qui prenoit moins de 
« nourriture que l'autre , mais qu'on savoit avoir tou- 
B jours été dans cet état , voyez l'effet dés enchante- 
« ments de ces deux femmes. » La grossièreté de cet 
artifice révaltoit et faisoit trembler. « Si elles sont cou- 
« pables , dit enfifn le lord Hastings , il faut les punir. 
« Si? répliqua |[lichard avec une feinte indignation , tu 
« oses douter de ce que j'atteste , tu es leur complice. ^ 
Tandis que Hastings s'étdnne, se justifie, commence à 
s'alarmer , Richard frappe sur une table , et la salle est 
rempliede soldats ; Hastings ettqus les seigneurs duparti 
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« Favoit jugé digne de gouverner ; mais il exhortoit ce 
« même peuple à reporter son hommage au roî légitime, 
« et il alloit en donner Fexemple. « Ses amis lui répon- 
dirent : « Nous n'attendions pas moins de votre vertu ; 
« ce procédé généreux est digne de vous , mais il n'est 
« plus de saison. La voix- publique rejette, vos neveux. 
n Votre refus leur seroit inutile^ Un étranger en.profi- 
n teroit. Il n^ a plus que vous qui puissiez conserver le 
« trône à votre race^ en le prenant pour vous-même. » 

Richard parut se rendre à cette raison , et il consentit 
de régner. Bientôt après les princes disparurent; on 
croit qu'ils moururent étouffés par les ordres et sous 
les yeux de ce même Tyrrel , que sa commission san* 
guinaire, sous Edouard IV, désignait pour rexécuteur 
de tous le» crimes politiques. Un autre Tyrrel (-1) a voit 
autrefois délivré TAngleterre d'un tyraiî '[a] ; celui-ci 
mettoit l'Angleterre sous le joug du tyran le plus téroce. 
Robert Brakembury ^ gouverneur de la tour dé Londres, 
avoit refusé de souiller seé maiios du régicide , qu'on 
croit avoir été commis , à son refus , par Tyrrel. Celui* 
ci , sous le régne suivant , avoua ce crime , mais ce fut 
dans<les circonstances qui peuvent faire regarder son 
aveu comme extorqué. Nous expliquerons ces circons- 
taticés en leur lieu., 

Lorsque, ^ous GAiarles II, on fit des réparations à 1 
la |:yartie de la tour de Londres où les jeunes princes 
a voient été enfermée , on y trouva des os d'un ou de 
plusieurs petits squelettes humains; on jugea que c'é- 

(1) II avoit tuë Guillaume-le^Rous d'un coup de flèche à la chasse, 
en voulant tirer un cerf. Voyez tom. i*% ch. 3. 
[a] Sir Thomas Moras. 
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toient ceux d'Edouard V et du duc d'Yorck son frère , 
ou de Tun des deux. 

Richard III espéroit trouver de Findulgence pour 
ses crimes dans un prince aussi peu scrupuleux que 
Louis XI , il lui envoya des ambassadeurs ; Louis XI 
alors mourant et n^ayant plus rien à ménager, refusa 
de les recevoir: « Je n'en reçois , dit-il , que des princes 
f légitimes, non des usurpateurs et deç assassins.» 
Exemple noble et Conforme aux véritables intérêts des 
souverains I 

De crime en crime , voilà Richard roi , voilà en appa^ 
rence des crimes heureux; voyons s'ils le furent jus* 
qa'au bout* 

Richard régne avec toute la violence que promettoit 
son caractère; il renouvelle l'horrible commission don* 
née à Tyrrel par Edouard IV , il verse des flots de sang, 
il abat les têtes qui lui font ombrage , il révolte les 
cœurs. On murmure, on eabale, on se soulève, on 
tourne les yeux vers ce comte de Richemont , réfugié 
en Bretagtie, seulAnglois qui reste (i), même par 
femme , de la race de Lancastre. 

La ft*etagnfr étoit alors un des ^ands objets de la 
politique de l'Europe; le vieux duc François II descend- 
doit au tombeau , et n'avoit que des filles ; l'aînée , qui 
i^sta seule dans la suite , fiit la fameuse Anne de Bre- 
tagne. Il pouvoit la fieiire impératrice, en la.mariant au 
nouveau rival de la France , Maximilien , veuf alors de 
Marie de Bourgogne. Il pouvoit la faire reine deFran-' 

(i) Nous disons le seul Ânglois, car plusieurs souverains de l'Eu- 
rope descendoient de la branche de Lancastre. 

4. l3 ' 



1 



( 



\ 

ce , en }9i n»T\^mt à Cb^içlçs WH ; il Teût; £eute wootfe 
reine de France, en la mariant au duc d'Orlé^Jis, qw 
fut dans la siûl^ Louis XII, omsi qui n était olor^ qu un 
fifeécQEklent. Il pouvQit k faire veine d'Angleteirct , enU 
mariant à Richard lU ^ qui devint veuf vers ç? teaaps , 
oa à son rivai le co«it)e:dQ Ricbeinoatv({ui fut dansb 
6uite Henri Ytl. Il pouVoit , sans cpfifaodre mn^i saper 
tite souveraineté dans une grande ttifia9rc)Û!e> forme; 
une nouvelle maison de foetagne y en dciansknt sa fille à 
quelque seigneur particulier, qui lui auroitdû sagraih 
fieur . Ce dernier parti eût peut^tre été le plu3 noble ; 
celui de sunir à la France était le plus raisonnable; 
mais le plus héroïque et le plus romanesque eût été de 
donner la princesse de Bretagne à un proscrit , tel que 
le comte de Richemont , en détrônant un tyraiit lîel que 
Bi^h^ard. Tous ces projeta occupoient tour-à-tour l-esr 
prit hardi , insôs ineonstadut ,. de Lsodaîs , qui , de £lfi 
d'un taillem*, étoit deveni» favori et pcoMiier nûnistre 
du duc de Bretagne. SL pour, être un homme d'Élsat^il 
suffit d^eof^uitier deaprojets-vastea, de méditer des rea- 
versements , des détrônemasifta , de donner à FËurope 
de grandes secous^s: et de gpaods spectacles,. Landais 
ftkt UR homme d'État. Il eiu , par sa fortuM et par sob 
€€|ractère, a^^sesde conformité avec ce famèus AlbércHÛT 
dont nos pères ont vu Fétiinn^ate élev^on etTéckuaft- 
te disgrâce, la disgrâce de^Lasdais. fut hiseorplus terri- 
bla. 1486 seigu^urs bretons , indignés de son ia^ence» 
TarrétèreKt dans lappartement du duc de Bretag^, et 
le livrèrent à la justice. Pendant que le duc s'informoit 
de l'état du procès^ et déclaroit qu il faisoit grâce à 
L^dais en tqut é^énem^it, oes^seigneiu^ iaisoieBt pen- 
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Are Ijandais piiblîqiieitient, 0t le duc seul Figûoroit. 
Toutes les puissaaces de FEurope avoient recherché 
la faveur de cet homme pour obtenir la main de la 
priiicesse de Bretagne. Ce grand objet de politique re- , 
Bouveloît l'ancienne rivalité de la France et de TAngle* 
terre , et donnoît plu9 d'atrdeur à la riv^ité naissante 
des maisons de France e% d'Autriche. Louis }^I, qui 
avoit mieux aimé arracher par violence quelques lam- 
beaux de la succession de Bourgogne , que de la re* 
cueillir tout entière par le mariage de son fils avec 
Vhéritière de cette maison, avoit aussi négligé d'assu- 
rer à Charles VIII, pat des traités d alliance , la succès^ 
sion de Bretagne ; il voidoit tout devoir à la fraude ou 
à la force. Maximilien , qui, après avoir enlevé à la 
France l'héritière de Bourgogne, cherchoit encore à 
lui enlever l'héritière de Bretagne, fut certainement, sur 
ces deux articles , supérieur en politique à Louis XI ; 
et Charles VIII , ou la dame de Beaujeu , qui par leurs 
fiégociaâons et par leurs armes rompirent les mesures 
de Maximilien , furent encore supérieurs à Louis XI ] 
cependant on cite Louis XI comme un prince politique, 
et Ton ne psffle ni de Maximilien ni de Charles VIII. Tels 
sont les jugements mackiaveUistes des hommes , tel est 
leur respect stupide pour la dissimulation et les voies dé^ 
tournées, qui faisoient toute la politique de Louis XL 

Elks ne lui procurèrent , comme nous l'avons vu , 
aucun avantage solide ; qu'on rassemble tous les petits 
succès qu'il a pu avoir dans la politique , on n'y trou- 
^^erarieli d'équivalent à la réunion de la Bretagne, et 
oû troHvtra qu'il manqua par sa faute la plus riche 
succession de l'Europe , celle de la Bourgogne. 

i3. 
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La France avoit plus d'intérêt de réunir la Bretagne 
à là couronne, que TAngleterre n'en avoit d'acquérir 
cet État étranger. L'expérience avoit montré que ces 
provinces , éloignées et séparées par des mers , n'étoient 
jamais possédées qu'avec inquiétude , ni conservées 
qu'avec peine. Mais une politique modérée étoit peu à 
l'usage de ces temps-là , et l'Angleterre eût foumé ses 
vues vers l'alliance de la princesse Anne, et l'acquisi- 
tion de la Bretagne , si l'intérêt plus pressant de'réunir 
les deux roses n'eût donné l'idée d'un autre mariage. 

Les partisans du comtede Richemontvouloient que 
son retour procurât à sa patrie le bienfait d'une paix 
solide , ils proposoient de lui faire épouser la princesse 
Elisabeth, fille aînée d'Edouard IV, afin d'unir par 
cette alliance les droits d'Yorck à ceux de Lancastre. 
Richard , pour rompre ces mesures , offroit lui-même 
sa main à Elisabeth , qui la refu3oit avec horreur com- 
me celle du meurtrier de sa famille; elle se réservoit, 
disoit-elle, au vainqueur de ce monstre. Dans'le temps 
où Richard faisoit à Elisabeth cette proposition , sa 
première femme vivoit encore. Cet obstacle embarras- 
soit peu Richard , c'étoit l'affaire d'un crime de plus. 
En effet cette princesse mourut quelque temps après ; 
sa mort fut attribuée aii poison ou aux mauvais traite- 
ments qu'elle éprouvoit. 

Tous ces crimes ne restoient pas impunis, Richai-d 
étoit en proie aux remords, il voyoit la haine univer- 
selle , il en prévoyoit les effets. Les historiens bous 
peignent ses agitations de manière à nous faire con- 
noître ce que c'est que le bonheur des méchants ( i). Cet 

(i) Quàm invisa sic singularis potentia^ ^t miseranda vita eorum qui i* 
fnetiii quàm athnri maUmt* Corn. rfep. in Dion. cap. 9. 
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homme intrépide vivoit dans les convulsions de la 
frayeur, il sembloit livré aux furies, ou poursuivi par 
les ombres d'Edouard IV et de ses£ls. Souvent dans la 
nuit, il s'élançoit de son lit , Tépée à la main, en pous- 
sant des cris affreux , comme s'il eût été entouré d'asr 
sassins. Le tyjran qui a dit : Oderint^ dum metuant(i) , 
n avoit pas songé que la craiiite , aussi bien que la hai- 
ne, est un sentiment réciproque , et que le tyran a tou- 
jours à craindre tous ceux qui le craignent (a). 

Lorage grossissoit et s approchoit. Dans TAngle-, 
terre, hors de l'Angleterre , on s'armoit contre Richard ; 
le duc de firetagne prenoit en main la cause du comte 
de Richemont , soit par l'horreur que lui inspiroient les 
crimes de Richard, soit par l'espérance d'obtenir de. la 
reconnoissance du comte , lorsqu'il l'auroit placé sur le 
trône, ce comté même de Richemont, ancien patri-. 
moine de la maison de Rretagne , donné autrefois par 
6uillaume-le-Conquérant à Alain Fergeant , comte de 
Bretagne , pour prix de ses services et pour sa part de 
la conquête , et redonné depuis , par Edouard III , à 
Jean V , duc de Rretagne. Le duc de Ruckingham, qui 
avoit tant contribué à mettre, la couronne sur la tête de 
Richard, naspiroit plus qu'à l'en arrachers^FingratitUT 
de, les hauteurs, les fureurs de Richard l'avoient ré- 
volté. On voulut engager le duc de Ruckingham à ré-r 
clamer cette couronne pour lui-même , comme descen- 
dant d'une fille du duc de Glocestre, mort à. Calais , 
en 1897, lequel étoit le dernier des fils d'Edouard III ; 
il sentit que ses droits ne pouvoient passer avant ceux 
des maisons de Lancastre et d'Yorck , qui descen- 

(i) Qu'ils haïssent, pourvu qu'ils crai|^nent. « 
(2) Necetse est utmuhos Hmeùt^ queinmuUi liment. 
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Soient des frères aînés de ee duc de Gioœstre, et ii 
aima mieux avoir le mérite de contribuer à la réunion 
de ces deux maiscms : mais cet infortuné seigneur 
n'ayant pas eu l'adresse de concerter ses démarches avec 
celles du comte de Richemont qu'il vouloit servir , fut 
prévenu et accablé par la célérité de Richard ; ses sol* 
dats effrayés Fabandonnèrent. Resté avec un seul 
domestique , réduit à chercher son salut dans la fuite 
et dans les déguisemehts , trahi par un de ses gardes- 
chasse , chez lequel il s'étoit caché , il fut pris déguisé 
en paysan. Richard lui fit trancher la tête ; la haine pu- 
blique n'en iiit que plus forte contre Richard. 

Cependant le crime sembloit toujours triomphant [a]. 
Bichemônt s'étant embarqué pour l'Angleterre avec les 
secours que le duc de Bretagne lui avoit fournis , une 
tempête dissipa sa flotte. Landais , 4ont les seigneurs 
bretons n avoient pas encore fait justice alors , le voyant 
malheureux, l'abandonna, et se mit à traiter avee 
Richard. Le comte de Richemont alloit être livré à sou 
ennemi; le duc de Bretagne avoit des principes d'hon* 
neuF qui répugnoient à cette indignité, mais Landms 
agissoit sous son nom , sans prendre ses ordres , et 4e 
duc , alors malade et toujours inappUqué , ignoroit tout. 
Le comte de Richemont, averti du danger, s'échappe 
de Vannes à la faveur d'un déguisement; Landais le fait 
poursuivre , et le comte n'airivesur les terres de France 
qu'uneiieùre ^vant les émissaires de Landais. Riche- 
mont implore la protection de Charles VIII , qui se fait 
vn devoir de la lui accorder. Le duc de Bretagne appre- 

[a] D*Argentr^ 



liant rérasion du. oûmte , et -sachant q«« les ihtiigiieé 
de Laxuiais Tavoteiit rendue nécessaire, eut la justtte 
d être indigné de la conduite de son ministre , et la foi<* 
blesse de n oser le lui témoigner ; il se contenta d'en» 
voyer au secours du comte de fiicfaemont tous les Àn^ 
glois restés en Bretagne , ot de permettre à ses propres 
lujets d'aller servir le comte. 

Henri , comte de Richement , part des ports de Fran* 
ce avec quatre raille hommes pour aller faire la oon« 
quête de rAHgleterre; cetoit compter sur les disposa* 
tiens des Anglois ; une armée est toujours aésez nàut* 
breuse^ lorsqu'elle marche contre un tyran détesté) 
l'art de régner est de gagner les cœurs des sujets ^ l'art 
de vaincre est d'avoir les cœurs des soldats ; l'amour 
est le grand mobile de tout, et tous les tyrans sont ii»* 
sensés. Richard marche ccmtre Richemont avec des for» 
ces supérieures , mais bientôt affoiblie» par des défeo* 
tioos qu'il étoit aisé de prévoir. Richard s'étoit aveuglé 
au point de croire que Stanley lui s»*oit fidèle au pré-« 
judice du comte de Hichemoiit, dont ce lord avoit 
épousé k mère ; Stanley n'ajttendoit, qu'un moment dé* 
cisif pour se ranger sous les drapeaux du comte. 

Quelques jours avant la bataille ^ Henri se promenoît 
autour de son camp , occupé des réflexions que l'état 
eocore incektam de sa fortune lui suggéroit ; la nuit 
le surprit, il s'égara , et res|a caché dans un village 
sans oser «kmander son chemin de peur d'être recdnnu* 
Le lendemain au matm , en arrivant au cainp , il trotiv» 
toate son aîiaée dans le tumulte et dans les alarmes ^ 
on craignoit qu'il n'eût été enlevé par un parti ennemi, 
et déjà chacun songeoit à soi ; l'arrivée du courte csdiùa 
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les esprits , il rassura ses amis en les trompant ; il ne 
s étoit absenté , disoit-il , que poiu* avoir des conféren* 
ces particulières avec des chefs de Tarmée de Richard , 
qui avoient exigé le secret , et qui ne vouloient se dé- 
clarer qu'au moment de la batçdlle. Les années enne- 
mies furent en présence à Bosworth , lieu devenu cé- 
lèbre par cette journée décisive [a] qui termina eofin 
la querelle des deux roses. Richard , à qui la fureur ren- 
doit son intrépidité, voulut combattre, la couronne sur 
la tête , soit pour braver son ennemi , soit pour mourir 
( s'il le falloit } avec les marques de la royauté ; les deux 
compétiteurs se rencontrèrent dans la mêlée; Richard 
s'élança sur Henri avec tant de violence, que d'un seul 
coup il tua le porte^ étendard de»Henri et renversa un 
autre de ses officiers. Henri ne put se défendre de quel- 
que trouble à l'approche de ce formidable ennemi [^j ; 
mais considérant qu'il étoit devenu nécessaire de vain- 
cre ou de mourir , il s'avança , l'épée à la main , avec 
une ardeur égale à l'impétuosité de Richard ; on se je- 
ta en foule entre eux deux, et ils furent séparés. Dans 
les détails de cette journée , Henri parut montrer plus 
de conduite, Richard plus de vigueur; celui-ci suc- 
comba sous la haine générale plus que sous les efforts 
de son rival ; on servoit Richard à regret , on combat- 
toit avec, joie pour Henri ; la victoire ne fut pas incer- 
taine : mais Richard ne pouvoit être impunément vain- 
cu , il fit de sa main un carnage horrible de ses sujets^ 
et si chacun de ses soldats eût imité son féroce courage, 
la victoire étoit à lui. Enfin , quand il vit tout désespéré, 

[a] a 9 août i485. [b] Holiingshed. Thomas Moroa. 
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il se jeta dans le bataillon le plus épais des ennemis , 
tendant la gorge aux épées et aux lances ; on le vit tom« 
ber percé de coups , ce fut le signal de la paix. Le sort 
de TAngleterre fut changé , Richemont fit cesser le car- 
nage ; la couronne de Richard , trouvée sur le champ 
de bataille^ iîit mise à Tinstant sur la tête de son rival , 
quon proclama roi sous le nom de Henri VIL II ac* 
complit , non sans beaucoup de répugnance , la pro- 
messe qu'il avoit faite à son peuple d'épouser Elisa- 
beth , fille d'Edouard IV, et la querelle de Lancastre et 
d'Yorck parut éteinte ; mais elle vivoit toujours dans le 
cœur du roi. Henri avoit pour le nom d'Yorck une 
haine invincible, il étoit jaloux de devoir sa couronne 
aux seuls titres des Lancastrés , il ne pouVoit souffrir 
que son mariage avec Elisabeth fût compté 'parmi ses 
droits. Nourri dans l'oppression et dans la .captivité , il 
étoit peut-être naturel qu'il conservât quelque ressen- 
timent des maux dont sa jeunesse avoit élé accablée ; 
il eût été plus juste et plus noble de sacrifier ce resèen- 
timentau bien public :<;e fut i'exemple^que donna , quel- 
que temps après en France, le généreux , le bienfaisant 
Louis XII; « le roi de France , dit-il, ne venge point les 
« injures du duc d'Orléans. — Vous voilà sauvé » , dit 
encore plus finement à un de ses ennemis, l'empereur 
Adrien,. nouvellement parvenu à l'empire. Henri VU 
n'imita point ces exemples', il épargna le sang, mais il 
ne pardonna point. 

La malheureuse Elisabeth se ressentit de cette aver- 
sion opiniâtre de Henri pour le nom d'Y'orck ; sa ten- 
dresse et sa soumission constantes ne purent vaincre 
les froideurs de son mari ; ce fut une des plus grandes 
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injustices de Henri VII , prince àaùt la sagesse et Té* 
t|uité méritèrent, à quelques égards, Testime de r£a- 
rope et les hommagas de sa nation. 

L exécration publique suivit Richard au tombeau, 
son cadavre fut outragé par le peuple , sa mémoire est 
restée en hmreur; ce fut, dit tin historien^, un être 
solitaire , séparé des hommes par la fierté farouehe et 
insociable de son caractère ; il fiit uniquemeat ambi- 
tieux , et ne connut aucun sentiment humain. U est une 
ambition' iéghime qui peut tomber dans un cœur ver- 
tueux ; rhômme de bien peut désirer un rang et un pou* 
voir qui lui donnent les moyens de rendre heureux ses 
semblables. Richard aimoit la domination pour la do- 
mination m^me , pour n'éprouver aucune résistance a 
ses caprices et à ses fureurs ; il aimoit à écraser , à fou-^ 
1er aux pieds les hommes; il aimoit à nuire , quelque* 
fois même sans intérêt , sentiment monstrueux qui n'est 
pas assez rare. Tous les crimes de vicJence, de fourbe» i 
rie et d'impudence étoient à son usage ; si dans la mul- 
titude de ceux qA on lui attribue , il y en a quelques-» 
uns qu'il n'ait pas commis , il a mérité du moins qu'on 
les lui imputât; il lui manqua d'être vil comme Jean- 
sans-Terfe , il ne le fut point ; scélérat intrépide et al- 
tier, il eut une énergie effrayante, une sorte d'éléva- 
tion et de grandeur , si ces mots pouvoient être prosti*» 
tués au crime ; une valeur presque surnaturelle , toutes 
les sortes de courage et de l'esprit etdu cœur, des talents 
distingués, à quelques égards^ même pour le gonver- 
nenlent : tout en lui , jusqu'à ses vices , a voit de l'éclat; 
il étoit également impossible et de ne le pas haïr et de 1^ 
mépriser. Laissons cependant les politiques machia- 
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yellistes estimer sa dissimulation profonde , sa tacitur- 
nité mystérieuse et iii^»énétrable (i) , qualités dont un 
boa prince a rarement besoin. 

Son extérieur sombre, farouche et menaçant annon* 
çoit la férocité de son ame; il avoit , diton , des choses 
monstrueuses dans la constitution physique comme 
dans le earaclère , une taille contrefaite , un bras des- 
séché, un regard affreux, une physionomie bizarre. 
Sa naissance , selon les historiens, fut accompagnée de 
circonstances singulières; il étoit né avec des dents , il 
avoit fallu ouvrir le ventre à sa mère pour qu'il vint 
au monde. Des auteurs philosophes ont soupçonné de 
l'exagération dans tout le mal qu'on a dit de lui; ils ont 
cru que le désir de plaire à Henri VII , son ennemi et 
son vainqueur , avoit pu porter quelque atteinte à la 
vérité; mais qu'on adoucisse tant qu'on voudra les cou* 
leurs de ce portrait , Richard sera toujours un prince 
affreux, ses crimes lui restent; on lui redemandera 
toujours le sang de Henri VI , du prince de Galles son 
fils, du duc de Clarence, du roi Edouard V, du due 
d'Yorck. D'ailleurs nous suivons Vies historiens qui, 
s'ils ont diffamé Richard III , n*ont pas fort ménage 
Henri VII. 

Le nom de Sanglier ^ donné à Richard d#ëon vivant , 
semble confirmer ce qui a été dit de sa figure et de son 
humeur. Le peu de confiance qu'il fut capable d'accor- 
der, il le plaça mal. Catesby , Ratcliffe et Lovel , ses fa 

'(0 « Jamais il ne dit à deux une chose qu'il snffîsoit de dire à un, 
«jamais il ne prévint le temps de la dire. » (D'Orléans, Révolutioni 
d'Angleierre, 1. 7.) Ces traits pourroient ne peindre que de la pru- 
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voris, partageoient avec lui la bàine publique. Les 
chansons satiriques du temps disoient que « le chat, 
« le rat et le loup désoloient TÂngleterre sous le règne 
« du sanglier. » 

Tous les tyrans ne sont pas détrônés , mais tous sont 
punis par la haine qu'ils inspirent et par la crainte qu ils 
éprouvent. Les décrets éternels qui règlent les destinées 
humaines nous sont inconnus ; tantôt le crime est fou- 
droyé avec éclat, tantôt il semble prospérer, et son 
châtiment est réservé à une autre vie , mais le méchant 
tremble dès celle-ci; et qu'importe qu'il éblouisse par 
une fausse apparence de bonheur , si son ame est tour- 
mentée et si sa vie est empoisonnée? On voitsi la vie de 
Richard fut heureuse, sa mort fut violente comme son 
caractère. Si l'on veut que ce ne soit point un malheur 
pour un héros de mourir avec gloire dans une bataille, 
c'est du moins un malheur pour un roi de perdre le 
trône et la vie par les mains de ses sujets. Si Pétat de 
paix est le seul qui convienne à des hommes , s'il faut 
avoir la paix avec ses voisins, il faut sur- tout l'avoir 
avec ses enfants et avec soi-même. 

Les favoris de Richard III furent entraînés dans sa 
chute. Gatesby, le principal ministre de ses violences, 
ayant été pris à Bosworth, fut exécuté à Leicester, 
Ratcliffe fut proscrit, Tyrrel décapité, Lovel vécut 
quelque temps fugitif. Étant revenu ensuite dans le 
royaume pour y exciter des troubles , il fut défait par 
Henri VII à la bataille de Stoke , près de Newark sur la 
la Trent, en 1487, et il disparut. Les uns disent qu'il 
fut tué dans la bataille , d'autres qu'il se noya dans la 
Treilt en voulant se sauver; mais, suivant une tradi- 
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tion assez générale, il traîna une longue vie, caché , 
comme on le raconte de Sabinus , au fond d'un souter* 
rain ; cette tradition paroît confirmée par une décou- 
verte dont parle le célèbre M. Carte. Vers le commen* 
cernent du siècle actuel , des ouvriers travaillant à des 
réparations dans une maison qui avoit appartenu à ce 
seigneur, trouvèrent dans une chambre souterraine 
un vieillard immobile , assis dans une grande chaise ott 
ri sembloit dormir ; aussitôt qu'ils y touchèrent , le 
corps tomba en poussière. 

Richard III avoit épousé Anne, l'une des filles de ce 
fameux comte deWarwick, tué à la bataille de Barnet, 
en 1471 ; elle étoit veuve de ce jeune Edouard, prince 
de Galles (fils de Henri VI), si indignement massacré 
par Richard après la bataille de Tewkesbury. Elle fut 
malheureuse et le méritoit bien, on ne daigna pas 
même la plaindre , on ne lui pardonna jamais de s'être 
jetée d'elle-même dans les bras du meurtrier de son 
premier mari; l'am)>ition seule avoit pu lui faire re- 
chercher une pareille alliance : quelle femme auroit pu 
aimer Richard III ? 

Elle en eut un fils , qui eut le titre de prince de Galles 
et qui mourut dans lenfance. Un auteur , nommé Bock, 
dit que la mort de ce jeune prince fit mourir sa mère de 
douleur; mais la foule des historiens impute, comme 
nous lavons dit , la mort de la reine Anne à son mari. 

Richard laissa un bâtard encore dans Fenfance , au- 
quel cependant il avoit déjà donné le gouvernement de 
Calais. Après la mort du prince de Galles, soji fils, il 
avoit désigné pour son successeur le comte de Lincoln , 
son nevetu ; Sh d'une de ses sœurs et du duc de Suiffolck- 
la-Poole. 
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couronne. Henri IV , à la vérité , étoit un usurpateur ; 
mais après une possession de plus d^uii demi-siécle, après 
tant d'actes du parlement en faveur de la maison del^an- 
castre , il paroit que Henri VI n'avoit pas plus de tort 
de vouloir conserver la couronne , portée, accrue et il- 
lustrée par son père et par son aïeul ^ que , parmi nous, 
£ouis-le-Débonnaire n'avoit eu tort de recueillir la suc- 
cession de Pepin4e-Bref etdeCharlemagne. D'un autre 
côté y les titres de la maison d^Yorck , comme représeo- 
tant'la maison de La Marche et le premier duc de Cla- 
rence , second fils d'Edouard III , étoient incontesta- 
bles , et d'après le dcoit commun , il n'étoit pas absurde 
de les soutenir imprescriptibles , du moins tant que la 
nation restoit partagée; les liorreurs des deux roses 
étoient donc un fléau inévitable , d'après le défaut de 
loi. Aucun des contendànts n'avoit tort, parcequ'aucuo 
droit n'étoit fixé ; mais l'Angleterre avoit tort d être sans 
loi sur un objet de cette iitiportance. 

Cette querelle avoit eu sur la Finance et même sur 
l'Europe une influence inappréciable; non seulement 
elle avoit facilité les victoires de Charles VII et la res^ 
tauration de la France , mais encore en épuisant Y An- 
gleterre, en la forçant à une longue inaction , nécessaire 
pour réparer ses pertes , elle laissa le temps à d'autres 
intérêts de se former , à d'autres puissances de s'élever; 
des rivalités nouvelles attirèrent l'attention , ejçercèrent 
la politique , l'Angleterre ne reparut plus au premier 
rang , son ascendant avoit cessé ; ce n'étoit plus cette 
rivale unique de la France; on la verra désormais 
moins turbulente , moins formidable , se contenter 
d'être importante par son influencé siur les querelles 
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étrangères et sur les rivalités nouvelles. Ce second rôle 
valoit bien le premier. 

Pendant que la nation angloise servoit les crimes de 
Richard ou s'armoit enfin pour les punir , les François , 
dans les États de Tours , tenus sous la minorité de 
Charles VIII, Vappliquoient à réparer les désordres de 
l'administration despotique de Louis XI. La dame de 
Beaujeu, à qui ce prince, par son testament, avoit 
laissé le gouvernement du royaume , ne craignoit rien 
tant que d'être soupçonnée , d'après ce choix même , 
de vouloir élever Charles YIII , son frère, dans les 
principes du régne précédent; elle se hâta d'ouvrir les 
prisons, de rappeler les exilés, d'effacer les traces du 
despotisme et de la violence; elle tourna d'abord ses 
vues vers le peuple , et chercha les moyens de le sou* 
lager. Avant de diminuer la recette , on commença par 
diminuer la dépense; on paya et l'on renvoya honora- 
blement dans leur patrie six mille Suisses qui étoient 
alors au service de la France; on réforma aussi quel- 
ques troupes nationales , et l'on se vit en état de re- 
mettre au peuple un quartier des impositions échues., 

Les ministres ou favoris , qui , dans les dernières an-}. 
Rces de Louis XI , avoient eu sa confiance, av oient mé- 
rité la haine publique. Olivier -^ le -Daim fut pendu;, 
Doyacfut fouetté, eut les oreilles coupées et la langue 
percée. Le médecin Cottier fut enveloppé dans cette 
disgrâce , il fut dépouillé de ses terres et condamné à 
une restitution de cinquante mille écus. Content d'étrs 
échappé du naufrage. à ce prix, il fit représenter sur Ja 
porte de sa maison un abricotier , avec cette devise : à 
Vabri-Cottief-. 

4- i-i 
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Tous ces actes de sévérité furent faits en vertu des 
lois et conformément au vœu de la nation. Ainsi la mé- 
moire de Louis XI fut traitée avec justice, comme il 
a voit traité lui-même injustement celle de Charles VII. 

Mais ce n'étoient là que les préliminaires de la ré^ 
forme dont la France avoit besoin. Les États-Généraux 
s^assemblèrent à Tours en 1484* Leurs opérations sont 
exposées d'une manière, satisfaisante dans la relation 
manuscrite de Jean Masselin , officiai de Rouen , qui n^a 
été bien connue que par la nouvelle Histoire de France. 
Masselin avoit été le témoin de tout ce qu^il rapporte, 
il avoit joué lui-même un rôle considérable dans cette 
assemblée. 

Les cabales nouvelles dont le royaume étoit alort 
agité venoient se réduire à deux factions principales, 
celle de la dame de Beaujeu , et celle du duc d'Orléans, 
qui fut dans la suite Louis XII : toutes deux cbe^ 
choient à se rendre le peuple fsivorable, mais les États 
songeoient sérieusement à le soulager. Ils travailloient 
avec beaucoup d'ordre et de zélé à proportionner les 
subsides aux vrais besoins ; ils évitoient avec soin le 
i*eproche de manquer au roi et d'abuser de la foiblesse 
de son âge, pour le dépouiller des prérogatives essen- 
tielles de la royauté , mais ils réprimoient avec le méfoe 
soin les vexations des grands et les rapines des finan- 
ciers ; on pouvoit opposer Tordre , la tranquillité , la 
décence de ces États et l'utilité de leurs opérations , an 
tumulte de ces assemblées orageuses du parlement 
d'Angleterre , qui , depuis plus d'un siècle , n'offroieat 
que l'image de la discorde et de la fureur, oh la salle 
retentissoit de démentis et de défis, et étoit couverte de 
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gaDtefets; où tontes les factions étoient tour -à- tour 
écrasées et triomphantes; où Tautorité^ royale étoit 
tantôt insolemment bravée , tantôt lâchement trahie, 
tantôt bassement flattée'; d'où enfin il n'émanoit que 
des décrets et des bills d*atteinder , ridiculement con- 
tradictoires les uns aux autres. 

Pierre de Luxembourg, évêque du Mans , fut chargé, 
par le duc d'Orléans et les princes et les grands de son 
parti, d'encourager les États de Tours à poursuivre 
leur ouvrage. «Ces princes vous exhortent, dit-il, à 
«révoquer tant de pensions et de gratifications prosti- 
«tuées soiiis le régne précédent. Commencez par les 
«leurs, réduisez -les , supprimez-les, ils seront con- 
« tents , pourvu que le résultat de vos opérations soit le 
« soulagement du peuple. Armez-vous de courage , et 
«chassez hardimient de la cour ces hommes durs et 
« impitoyables , engraissés du sang des malheureux. » 

Ces discours étoient beaux , on chargea l'évêque de 
remercier les princes du zélé qu'ils montroient pour la 
cause publique , mais on ne prit point le change sur le 
principe intéressé de ces sentiments généreux. 

Les États partagèrent en cinq chapitres les matières 
clont ys s'occupoient. On y trouve le tableau le plus? 
fidèle de l'administration de Louis XI : nous n'avons, 
exposé dans le chapitre précédent que sa politique exté- 
rieure. 

Dans le premier chapitre , intitulé : de l'État de TÉ- 
gfce, ils demandent le rétablissement plein et entier de 
la pragmatique, qu'ils représentent comme le fonde- 
ment de nos libertés , et ils supplient le roi de i*especter 
les immunités du clergé. 

14. - 
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Dans le second , qui a pour titre : de VÉtatde la No- 
blesse ^ cet ordre , qui est qualifié le nerf de ÏÈtat^ se 
plaint de Tabus qui s'étoit introduit sous le dernier 
régne , de convoquer presque toutes les années le ban 
et arrière-ban ; la noblesse demande qu^on réserve ces 
convocations pour les occasions où l'État est en danger. 

Elle se plaint aussi d'être troublée par le gouverne- 
ment dans son droit de chasse , aussi ancien , dit-elle, 
que la monarchie, « et ont été faites merveilleuses exé- 
« cutions par commissaire et gens de petit état ; dont 
« se sont ensuivis plusieurs maux , et entre autres , 
« grands dégâts de blés par les bétes fauves , aux- 
« quelles on n'osoit toucher, et étoient les bêtes plus 
« franches que les hommes. » 

Louis XI confioit les plus importantes places du 
royaume à des étrangers ; c^étoit une suite du plaisir 
qu'il prenoit à corrompre les ministres et les généraux 
de ses ennemis. Il falloit bien qu'en les attirant à son 
service il les plaçât. Les États rapportent plusieurs 
exemples de trahisons que la France avoit éprouvées 
de la part de ces étrangers , non moins infidèles à leur 
nouveau maître qu'au premier; ils supplient le roi «de 
« ne donner les charges de gouverneurs, de sénéchaux 
« et de baillifs , qu'aux gentilshommes les plus consi- 
« dérables dans les différentes provinces, parcequ'iis 
« sont plus intéressés à empêcher les pillages des gens 
«de guerre, et plus attentifs à se précautionner contre 
« les ennemis, v 

Le troisième chapitre, intitulé: du Commun ou du 
Tiers-État,entredansdeplusgrandsdétailssur les causes 

del'épuisement du royaume : les États mettent au nom- 
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bre de ces causes les sommes merveilleuses et mnztméra- 
blés que Tannate faisoit passer à Rome, depuis la sus* 
pension de la pragmatique, sous Louis XI. Us s'étendent 
sur les diverses vexations de la cour de Rome , princi* 
paiement sur les taxes imposées au profit des légats. 
Sous le régne de Louis Xi , disent*ils , « on en a compté 
«jusqu'à trois ou quatre qui ont donné de merveil- 
« leuses évacuations à ce pauvre royaume , et voyoit- 
« on mener après eux des mulets chargés d'or et d'ar* 
« gent. » 

Une autre source de malheurs plus féconde encore , 

ce sont les pillages des gens de guerre , mal disciplinés 

alors. C'est une chose révoltante , disent les États , de 

voir que les gens de guerre , payés par le peuple pour 

le défendre , soient précisément ceux qui le pillent et 

qui loutragent. . . «Quand un pauvre laboureur a toute 

«la journée labouré à grand'peine et sueur de son 

« corps , et qu'il a cueilli le fruit de son labeur , do.nt il 

« s attendoit vivre , on vient lui en enlever la meilleure 

«partie pour le donner à tel qui le battra peut-être 

« avant la fin du mois , qui l'obligera de coucher par 

« terre , et qui viendra déloger les chevaux occupés du 

« labourage pour loger les siens : et quand le pauvre 

«homme a payé avec bien de la peine la quote-part de 

« la taille , à laquelle il étoit imposé , pour stipendUer 

« les gens d'armes et qu'il espère se conforter avec ce 

« qui lui est demeuré , espérant que ce sera pour vivre 

« le reste de l'année et pour, ensemencer sa terre , vient 

« une volée de gens d'armes , qui mangera et dégastera 

« ce peu de bien que le pauvre homme avoit réservé 

* pour vivre .... et à la vérité , si n'étoit Dieu qui con- 
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« seille les pauvres et leur donne patience , U« eher- 
« roient en désespoir. » 

Les États n^exagéroient point ; nous voyons que du 
temps de Louis XI les soldats disoient en jurant aux 
habitants de Paris : «^Les biens qui sont à Paris ne aussi 
«la ville n'appartiennent point à ceux qui y sont de- 
<i meurants, mais à nous gens de guerre qui y sûDunes; 
«et voulons bien que vous sç^cbiez que, naalgré vos 
« visages , nou« porterons les clefs de vos maisons » et 
«vous en bouterons debors vous et les vôtres»; et 
quand les bourgeois se plaignoient à Louis XI d'être 
pillés au*-dedans par la garnison , tandis qu'ils, étoient 
ravagés au-dehors par les ennemis , Louis leiir repro- 
choit encore d'avoir caché leur argent , de peur qail 
ne fût pris , soit pat* Fennemi , soit par le roi ^ soit par 
les soldats. Telle étoit la tyrannie que produisoit/sous 
un mauvais roi , cet établissement des troupes r^lées 
perpétuelles fait sous un hop roi. 

Tout cela, continuent les États de Tours > n'est pour^ 
tant rien encore ea comparaison du fardeau des subsi" 
des : « la tristesse et la déplaisapce innumeraUe , les 
«larmes de pitié, les soupirs et les géiiaisseaients de 
« cœur désolé, à peine pourroi^it suffire ni per^aettre 
« l'explication du fardeau accablant des impôts, l'énor- 
«mité des maux qu'ils ont occasionnés, et l'injuste 
« violence et rançonnements qui ont été faits en levant 
« et ravissant iceux subsides. . . . Qui eût jamais peosé 
« ni imaginé voir ainsi traiter ce peuple jadis nommé 
« françois ! Maintenant le pouvons nous appeler peufJc 
« de pire condition que serf, car un serf est nourri, et 
« ce peuple a été assommé par des charges iviportar 
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«ble6. » lies p«<roi8ses, qui, du t^oaps de Charles Vil , 
D eroient taxées qu'à qi^^rante ou tout au plus soixante 
livres de taille , rétoient sous liouis XI k, œille livres i 
et les provinces qui Tétoient k mille sous Charles VU , 
payoieotdes miliioQSiSpja^ Louis XI» La Normandie, du 
temps deCharles Vif y a'étçit chargée que de deux cent 
dnquaate mille livres, elle en payoit sous Louis X\ 
<}ouze cent mille , sans compter les petites tailles , les 
gabelles et autres impositions, qui toutes ensemble 
pouvoient encore être évaluées à trois cent mille livres j 
aussi ce fléau , disent les députéç , a répandu la désola- 
tion dans cette province naturellement fertile: unf 
partie de ses habitants s'est réfugiée en Angleterre oyi 
ea Bretagne ; d'autres en plus grand nombre sont morts 
de faim et de misère ; quelques uus ont égorgé par piti^ 
leurs, femmes et leursr enfants , ef se sont poignardé^ 
eux-mén^s. « Plusieurs hommes , femmes et enfants ^ 
« par faute de bétes , ont été con^aints de labouref , Ifi 
« charrue au cou ; d'autres labouroîen^ de nuit pouf 
« crpiote qu'ils ne fussent pris de jour et appr^éh^i^dé^ 
« pour Les ditei» tailles» » 

La mdJlière de percevoir l'impôt n'est pas moins ac- 
cablante que rimpdt n)0me : lorsque les habitant 4-u,i^ 
paroissevont , avec beaucoup de peine , payé leur quote- 
part , il3 ne sont point encore h Vahri 4^3 vexatiops : 
souvent oo les emprisonne jusqu'à ce qu'ils aient pay^ 
pour le(s habitants d'uue paroisse voisine : ils n'en soi^t 
pas même quiittes pour cette double charge 4 avant de 
leur nendre h liberté , m U^ obMge encore d^ payer les 
frais de sergent , de greffier, de geôlier , sans parler d|i 
dommage qui résulte pour eux et pquf l'Étal de la 
perte du temps et du défaut de culture. 



iîlS RITALîTÉ DE ÉA FRANCE 

' LtBS Ét^s ne se bornoient pomt à montrer les maux 
du royaume; ils en iddiquoient lei^inéde. Ils propo- 
soient au roi , i ** de réunir au domaine tout ce qui en 
avoit été séparé. Le domaine , dîsoient-ils , est le vrai pa- 
trimoine de la couronne , son usage natard est d'ac- 
quitter les dettes de l'État ; le rôt ne peut , sans injus- 
tice , en aliéner aucune portion: 

2«De supprimer les offices imitfles^, de réduire le» 
gages deâ autres. .... 

3^ De retrancher ou du moins de mtwlérer les pen^ 
sionsf «QuHl plaise, disoient les députés, qu'il plaise 
« à'niesseigneurs qui prennent des pensions sur l'État 
« de se contenter du revefau de leurs seigneuries , saos 
«prendre aucunes pensions; ou du moins, s'ils pensent 
tf ne pouvoir s'en passer , qu'elles soient raisonnables , 

* modérée! et Supportables , eu égard aux afflictions et 
««'misère dû pauvre peuple; car ces pe^^sions ne se 
•V prenncïit jpoint sur le domaine ^u roi , il n'y pourroit 
V sttffiVe , mais elles tombent toutiesf en tières sur le Tiers- 
^« Ëtiat', ètiil n'y a si paii^re laboureur qui ne contribue 
« à les acquitter : d'où il est sotiVeht arrivéque- le pau- 
« vre laboureur est mort dé' fàiîii ; lui et ses èirfants , 
«parceque la* substance dont ils dévoient se nourrir 

■« est prise pour les diteé'peiisîoris ; et n'est point à dou- 
*« ter que au ' paiement ''d':irirflesV il y a telle pièce de 

* monnoie qui est partie (îé la bourse d'un laboureur, 
'«duqttc!! les' enfants mendient^ aux portes de ceux 

« qui touchent 'ces pensions^; et teuvent les chiens sont 
« nourris du pain acbeté dés deniers du pauvre labôu- 
«reur, dohHl de^'oit vivre, m , " 

* 4*^ Le» Étàfe'* proposent de réformer la milice, et 
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d'assujettir à }a plus exacte discipline les troupes qull 
paroUranecessaire.de conserver. • • 

Les dépenses rumenses et superflues étant retran- 
chées, disent. les députés^ il sera moins difficile de 
pourvoir aciiE nécessaires. Nous savons que l'élat de la 
maison du roi, de la reine, les voyages des ambàssa^ 
deurs , les ^ges des officiers civils et militaires , entraî- 
nent delà dépense: c'est à cela que les revenus du 
domaine doivent être employés ; et sHl est prouvé qu^ils 
ne puissent y suffire , le peuple François , qui s'est tou- 
jours ftiit gloire d'offrir à son roi et ses biens et sa vie ^ 
toutes les fois que des besoins réels l'ont exigé , fournira 
libéralement et avec plaisir tout ce qui aura été con- 
senti et réglé par les États, mais, ajoutent les députés, 
jusqu'à ce qu'on nous ait clairement montré le con- 
traire , nous demeurerons convaincus qne le domaine 
de la Couronne, auquel on a joiïit les gabelles, est plus 
que suffisant pour acquitter tout^ les charges néces* 
saires de l'État. 

On conclut donc « que toutes tailles et autres impo- 
« sitions arbitraires soient tollues et abolies , et que 
« désormais , en suivant la naturelle franchise de 
«France, aucunes tailles ni autres impositions équi^ 
« valentês ne puissent être levées dans le royaume sans 
« la participation et le consentement libre des États- 
«» Généraux.» 

Dans le quatrième chapitre , intitulé : de la Justice , 
ou de la Policé généttde du royaume , on se plaint de la 
vénalité ^i s étoit déjà introduite dans les juridictions 
subalternes; oji propose de remettre à cet égard, les 
éligctiôns en vigueur ; « car justice ne peut être exercée, 



« $iBùnp9f das geas justes »; on se pUifitenecM^ deU 
flawbUiplkMrttoii des offices , on propose de supprimer 
ceux qui sont superflus , et IW ne permet à personue 
4$ posséder à*la-lbis plus d'un office royal. 

On parcourt ensuite différentes branches de Tadmi- 
^tration , on s'élève contre les évocations et les com^ 
missions extraordinaires , on observe que les eour9 su^ 
périeures n'ont pu se préserver de la cori^uptio» g^é- 
raie : on se plaint que les procédures y sont trop lon- 
gues et trop dispendieuses , que Tordre du tableau n'y 
(^t pmnt observé pour les audienees , que le secret y 
est mal gardé, que les épices y deviennent de jour en 
jour plus fortes et plus ruineuses ; tous ces abus déri- 
vent du peu d'attention qu'on apporte au chiÀx des 
magistrata. 

La justice erimineUe n'ayoit été sous Louis XI qu'as 
tissu de violences tyranniques: la nation dbefiûuaiule 
qu'un tel désordre snit répaivé , que les délateurs et les 
calomniateurs soient punis ^ que la conduite dies juges 
iniques Aoit recherchée. L^époqœ à laquelle on raaivoie 
presque toujours est lé régne de C^barles VII , c'est 
l'administratioo de ce prince qu'on propose pour mo- 
dèle. 

Danslecuiquième cbapiire» intitulé : d^ la Mfu^h^n- 
dise^ (m réclame la liberté si nécessaire au commerce ; 
on se plaint des entraves qui > depuis la mort de Char- 
les VU , y ont toujours été mises. Les États demandent 
^abolition des nouveaux djroits , nommém^t de ceM 
d'un éeu qu'on avoît mis sur chaque pièce de vin qui 
traversoit la Picardie; ils demandent, à l'égard des 
anciens droits , une énonciation -si daire ^ que ies juge» 
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des lieiix poistent décider 8uMeK:hamp , san» écritures 
et saBs procès , les contestations qui s'élèveront entre 
les commis et les mardiands. 

La multitude des finres est représentée comme pré*- 
judiciable à l'État y parcequ'elles font sortir l'argent du 
royaume pour des ouvrages manufacturés chez l'étrwir 
ger. On demande que Le nombre de celles de Lyon soit 
diminué, qu'on transporte même dans quelques autres 
viiles les foires qui seront conservées , parceque la si- 
tuation de Lyon sur la frontière du royaume -favorise 
les fraudes , et dérol>e les coupables aux poursuites de 
la justice. 

Les États supplient le roi de n'établir que sur les 
frontières du royaume les bureaux où se perçoivent les 
droits « d'imposition foraine et des hauts passages* ; 
ils recommandent de ne point affermer ces droits à des 
partisans , mais de les faire régir par d^ hommes 
d'une probité reconnue, qui soient soumis à la juridio- 
tion ordinaire des lieux ou les bureaux seront établis. 

Ils exposent que , malgré les coDtributions qui se 
lèvent poiir Tentretien des ponts^et-cbanssées , les ré" 
punitions les plus indispensables sont négligées ; qu'il 
en a coûté la vie à un grand nombre d'hommes et de 
bétes de charge; que plusieurs bourgs ont été abao* 
dbnnés , pancequ'il n'étoit pins possttile d'y aborder. 

Us supplient le roi de renouveler les ordonnances 
de Charles V«t de Charles VU, par lesquelles il est 
défendu à tout ofSoier de justice ou de finance de faire 
le commerce ou de s'associer aux profits des (iommer« 
çants. 

Des débats auxquels donnèrent lieu certaines de- 
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mandes de la nation/ relatives à la réformation de^ 
finances , amenèrent la proposition de communiquer 
aux députés les états de recette et de dépense ; on peut 
croire que les premiers étoient très diminués et les se- 
conds très enflés. « Quant aux états de recette , je ne 
«relèverai pas, disoit Masselin lui-même dans une 
« harangue faite devant les princes , toutes les infidé- 
«lités que nous y avons aperçues au premier coup- 
« d'œil , un jour entier ne pourroit y suffire; je me con- 
« tenterai d'en citer un petit nombre d'exemples. Le do- 
it mainede la Normandie, province dont je suis député, 
« n'est évalué dans ces rôles qu'à vingt et une mille 
« livres. Il y a dans cette assemblée des gens qui en of- 
« frent quarante mille livres , et qui sont prêts à donner 
,« caution. Le domaine des deux Bourgognes (i) , qu^on 
« sait valoir quatre-vingt mille livres, n'^est porté qu'à 
ff dix-buit^ille ; il en. est ainsi de toutes les autres pro- 
« vinces : elles ont toutes ici leurs députés ; qu'on les 
« interroge, et l'on poura juger de la bonne-foi de ceux 
« qui ont rédigé ces rôles. » 

Quant à la dépense , Masselin observe que le premier 
article , qui concerne les frais de la garderobe et de la 
table du roi , monte à des sommes incroyables ; les 
États proposent sur cet article, comme sur tous les 
autres , l'exemple de Gbarlés VII ; ils observent que 
tout doit avoir des bornes , et que le maître du monde 
entier pourroit 66 ruiner par un faste et un luxe effré- 
nés. La garde de Louis XI étoit trois fois plus nom- 

(i) Louis XI, depuis la mort de Charles-le-Téméraire, avoit con- 
qais le duché et le comte de Bour{];ogne: Le comté de Bourgogne oo 
la Franche-Comté ne resta point à la France. 



ET DE l'aNGLETERBE. 231 

breusequecelle de Charles VII. «Le nombre des officiers* 
« tant de la maison du roi que de ses finances est pareil* 
« lement augmenté ; ils ont d'ailleurs des gages deux ou 
« trois fois plus forts. Autrefois un seul trésorier à six 
« cents livres de gages percevoit tous les revenus du 
«duché et du comté de Bourgogne; ce trésorier avoit 
«un clerc, auquel on donnoit deux cents livres pour 
«ses écritures et ses voyages. Aujourd'hui, continue 
Masselin , il y a un trésorier à deux mille neuf cents 
« Uvres de gages ; un receveur général aux mêmes ap^ 
« pointements ; un receveur particulier à. douze cents 
«livres, et un contrôleur à six cents: ainsi une partie 
« considérable des revenus de la province est en pui^e 
« perte. » 

Quant à la diminution des troupes , article sur lequel 
le connétable Jean de Bourbon avoit fait quelques dif- 
ficultés , voici le résultat du discours de !^lasselin. 

«La France, quand elle n'auroit aucunes troupes 
« mercenaires , ne pou^roit jamais être regardée com- 
« me un État sans défense : elle porte dans son sein une 
« noblesse vaillante et aguerrie , elle nourrit un peu- 
« pie immense et naturellement belliqueux , qui se fait 
« un plaisir et un devoir de verser son sang pour son 
« roi. Pendant bien des siècles elle s'est contentée de 
« ses défenseth^ naturels (i), et alors elle a fait ta loi à 
« l'Europe. Ces armées de mercenaires, dont on nous 
«•vapte aujourd'hui Futilité, .doivent leur première in- 



(i) Pour employer utilement ces défenseurs na'turels, il eût fallu 
trouver un autre moyen que le service féodal, dont nous avont 
iQOQtré iei inconvénients. 
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« stittttioii à des tyrans soupçonneux ( i ) , qui creycient 

«n'âvoBr pas d autre moyen de se dérober à la Yen- 

« geance publique, et qui souvent ont été punis par 

« Geux-màmes auxqudb Us avoient confié la défense d« 

« leur pnersoiHie. Qu'on ne vienne donc plus nous dire 

«qu'ils sont les bras du corps politique , et qu*en eux 

« repose le salut de TËtat. Il repose dans Tamour des 

K sujets pour leur roi. Un État-est beureux et tranquiUe, 

« lorsque tous ses ordres fbnl; des vœux pour la conser- 

« vation de leur chef. Mais puisqu'on ne veut point re- 

« noncer à Fusage des troupes mercenaires, nous de- 
« mandons du moins qu on ne conserve quedouze cents 

« lances , comme sous le régne de (parles VII. Nous 

« offrons aussi de payer la même somaie que le royaume 

* payoit à ce grand roi , c'est-à-dire douze cent mille 

« livres, à condition même que cette contribution n au- 

« ra li^u que pour deux ans , au bout desquels les États 

« seront de nouveau assemblés; et nous demandons que 

« dès oe moment on fixe, .par ime déclaration irrévoca- 

« ble , le temps et le lieu de cette assemblée. Nous som- 

« mes^ intimement persuadés que, silon prend le parti 

« de retrancher les dépenses superflues ^ cette somme de 

« douze ceat mille livres, jointe au produit du domai- 

« ne , et des aides et gabelles , sera plus que sufiGsante 

« pour subvenir à toutes les dépenses nécessaires , et 

« qu on pourra même réserver une partie considérable 

a de cette somme pour lest besoins extraordinaires. 

(i) Masselin ne parle ici ni de Charles VII, ni de Philippe-Auguste, 
ni de Henri II, roi d'Angleterre, ni de Richard V^. Tous ces princes, 
auxquels le titre de tjrans soupçonneux convieudroit mal, n'ont fiait 
que renouveler cet usage. Masselin parle de la première institnrion, 
qui peut en effet avoir eu Forigine qu'il lui^'doniie. 
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« Voicî atir qUoi nous nous Sondons : Cbarles VII 
avoit bien moins de revmu cpe n'en a aujonrd'hui 
Cbarles Yill , puisqu'il ne possédoit ni TAnjou ni le 
Maine y ni ks deux Bourgognes , ni TArtois , ainsi 
^'une grande pmtie de la Picardie , ni la Provence , 
ni le ikmssillon , ni même le Dauphiné dont il avoit 
abandonna les revenus au dauphin sonfils. Cbarles VII 
avoît plus de charges que n'en a aujourd'hui Char-^ 
les VIII , puisqu'il avoît des ffls et des filles , et qu'il 
payoit des pensions au roi René d'Anjou et au comte 
du Mmne ; cependant Charles VII eut la cour la pk» 
brillante de l'Europe; il recouvra par la force de sed 
armes presque, tout son royaume, nommément deux 
des [das grandes provinces , la Normandieet la Guyen- 
ne, et laissa , en mourant , d'immenses trésors. » 
Un petit incident qui arriva dans l'assemblée, dévoila 
d'ttne manière imprévue l'infidélité des généraux des 
finances , dans leurs états de dépense. Masselin s'étoit 
^iflt , au nom des députés , de ce qu'on portoit sur le 
i^le de la dépense un article de douze cems livres pour 
les travaux qu'il avoit fallu faire à la salle d'assemblée ; 
il avoit soutenu que ces frais n'auroient pas dû excéder 
trois cants livres ; si l'on ose nous tromper ainsi , disoit» 
il , sur un objet exposé à tous les yeux et dont tout le 
inondé est en état de juger , que doit-on penser des <^ 
j^s plus importants et moins connus? L'entrepreneur 
de la salle , qui étoit présent , sentit que le soupçon 
4'infidéHté ponrroit se partager entre lui et les rédac- 
teurs des rôles de dépense , il éleva la voix pour se jus- 
tifier. « Les États se plaignent , dit-il , qu'on ait porté la 
ifàép^moàécmAemut» livres; c'est moi qui ai Mt ks 
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« préparatifs; mais il a fallu les faire deux fois, d'abord 
« à Orléans, où rassemblée avoit été indiquée , ensuite 
« ici. Les frais des préparatifs de ces deux salles ne 
« montent qu'à cinq cent soixante livres, dont une 
« partie m'est encore due : je suis prêt à fournir tous 
« les mémoires des ouvriers. » On vit par ce discour» 
que Masselin n'avoit pas été trop rigoureux en ne por- 
tant qu a trois cents livres les frais d une seule salle. 

Tous les débats finirent , moyennant un octroi de 
trois cent mille livres que les États ajoutèrent à la 
somme de douze cent mille livres , qu'ils avoient d bâ- 
bord offerte: 

On avoit encore eu la mauvaise foi de ne faire mon- 
ter le revenu du don^aine , en y comprenant les aides 
et gabelles, qu'à la somme de sept cent cinquante* 
cinq mille livres. Les députés offrirent , en se chargeant 
de la régie , de le faire monter à dix-neuf cent mille 
livres. On ne voulut pas accepter leurs offres. 

L'esprit de justice avoit présidé à toutes les opéra- 
tions des États , tant qu'il n'avoit été question que de 
^'imposition générale; l'esprit d'intérêt vint le saisir, 
lorsqu'il fut question de la répartition ; chaque pro- 
vince exagéroit sa pauvreté pour faire tomber sur ses 
voisins la plus grande partie du fardeau ; mais du choc 
des contradictions sortirent la vérité et la justice; la 
répartition fut équitable, tout le monde se plaignit et 
tout le monde fut content. 

Avant la dissolution des États ., Masselin prononça 
encore un discours plein de^maximés dignes d'être mi- 
ses dans tous les temps sous les yeux des rois. 

« Uxï roi , dit-il en substance , dôjt vivre comme un 
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fe père au milieu de ses enfants , et demander souvent 
K avec une tendre émotion : en quel état est mon peu- 
ftple? 

« S'il apprend' que ce peuple est accablé d'impôts , 
n ou qu'il paye une somme , même modique , mais dont 
« TÉtat peut absolument se passer , il doit susrle-K^hamp 
« en décbai'ger le peuple , c^est un devoir et non une 
« grâce; à moins* qu'on ne veuille abuser des mots , et 
« traiteraussîid'eigrace la conduite d un homme robuste , 
« qui, rencontrant sur son passage un homme plus foi* 
«ble, s'abstient de l'outrager. » - 

Les tfM>ublçs de la régence sous Charles VIII , les 
guerres de Flandre , de Bretagne et d'Italie , qui rem- 
plirent presque tout son régne , donnèrent lieu à diver- 
ses augmentations de taille : sur la fin de ce régne , elle 
montoit à deux millions cinq cent mille livres ; c'étoit 
plus dn double de la somme réglée par les États. Char- 
les VIII sei- proposoit , aussitôt que ses dettes seroient 
payées , de la réduire à la somme de douze cent mille 
livres , que ces mêmes États lui avoient volontairement 
offerte, et de réserver cette somme pour la défense du 
royaume ; quand il seroit attaqué. « Quant à lui, dit 
« Philippe deComines , il vouloit vivre de son domaine; 
« ce qu'il pouvoit bien faire , car le domaine est grand, 
« et en y comprenant les aides et gabelles , il passe un 
«million de francs. 

Cette relation des États de Tours , l'un des plus cu- 
rieux monuments de notre histoire, prouve deux points 
très importants pour cet ouvrage ; l'un , que l'adminis- 
tration de Louis XI n'ayant été que violence au-dedans, 
comme elle n étoit que fourberie au-dehors ; que ce 
i i5 
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prince , de tous nos ikhs h^hie opposé à saint Louis , et 
qui fait époque dans le système de guerre, comme saint 
Louis dans le système de paix , ayant détruit tout ordre 
et renversé toute lot, il fallut, à sa mort, remonter, 
pour ainsi dire, tous les ressorts du gouvemeoBient; 
lautre, que les vrais principes d'une bonne adininistra- 
tion Soient dès-lors bien connus «n France; que si 1 on 
n'y faisoit pas tout le bien qu'on y pouvoit fiiire , ce n é- 
toit pas &ute de lumières ; que lanation n^étoît pas moins 
éclairée que TAngLeterre sur ses intérêts domestiques ; 
qu'elle eut même en cette occasion sur sa rivale , l'avan- 
tage d'avoir rétabli le cakne sans orages , ce qui n'est 
guère airiyé à l'Angleterre dans ses révolutions les pku 
beureuses. 

Concluons de là que le mal ramène le bien p«r Tindi- 
gnation même qu'il excite , et qu'en voulant asservir un 
peuple , on n^ Sait souvent que l'éclairer , en lui leAdant 
#ef intérêts plus sensililes et plus cberft. 
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CHAPITRE XIV. 



Charles VOI en France; Henri VII en Angleterre. 



(Depuis Tan x485 jusqu'en 1498 et iSop.) 



Le comte de Richemont , couronné sous le nom de Hen- 
ri VII , commence une nouTelle race parmi les rois d'An- 
gleterre , c'est la race de Tudor . Tout ce qu'on sait de 
son origine , c'est<que Catherine de France , fiHe de no^ 
tre roi Charles VI , veuve d^ Henri V et mère de Hen- 
ri VI , avoit épousé en secondes noces un Gallois , nom- 
m^Owen T«idor , dont la noblesse étoit assez douteuse. 
De ce mariage étoient nés Edmond, comte de Riche- 
mont, et Jasper ou Gaspard, comte de Pembrock. Ri- 
ch^BonC avoit épousé Marguerite de Sommerset , de la 
-inais(Mi de Lancastre ; le fil» d'Edmond et de Marguerite 
Alt Henri , comte de Richement , issu de la maison 
royale d'Angljeterre par $a mère ; mais on voit qu'avec 
cet avttart;age , il étoit possible que le roi Henri VII ne fût 
{Uks gentiUiomoie. Quelques écrivains ont regardé cette 
singularité comme un des inconvénients qu'entraîne la 
succession par les fenomes ; plût à Dieu qu'elle n'en en- 

i5. 
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traînât point d'autres ! un bon roi seroit toujours assez 
noble. 

Selon quelques auteurs, Owen Tudor étoit un bras- 
seur ; selon d autres , c'étoit un tailleur qui , en habil- 
lant la reine Catherine , étoit parvenu à lui plaire. Quand 
son petit-fils fut parvenu au trône , Owen Tudor fut 
non seulement un gentilhomme gallois, mais un des- 
cendant des anciens princes de Galles et des anciens 
rois bretons. 

Les droits de Henri VII au trône d'Angleterre n'é- 
toient pas sans difficulté ; il les tenoit , comme nous la- 
vons dit , de sa mère; elle étoit fille de Jean de Beauford, 
duc de Sommerset, frère aine de celui qui avoit été tué 
en i456, à la première bataille de Saint- Albans. Les 
Sommersets étoient Lancastres , descendus de mâle en 
mâle du duc de La»eastre , troisième fils d'Edouard III; 
mais celui dont cette branche de Sommersetv tirèit son 
origine étoit un bâtard adultérin, né d'une maîtresse 
de Lancastre, pendant la durée d!un des premiers ma- 
riages de ce duc [a]. Le duc de Lancastre , devenu veuf, 
avoit épousé la mère de Sommerset ( c'étoit Catherine 
Swineford, veuved un chevalier du Hainaut) , et il avoit 
fait légitimer les enfants qu il avoit eus de cette femme; 
mais on observe- que parmi les privilèges spécifiés avec 
soin dans la patente de légitimation , il n est pas ques- 
tion du droit de succéder au trône , ce qu'on regarda 
comme un^ exclusion tacite; on observa encore que 
dans tous les règlements faits pour la succession sous 
les rois de la maison de Lancastre , la branche de Som- 



[n] Bacon. Polyd. Virg. 
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mersetavoit toujours été négligée, ce qui sembloitprou- 
vier qb on la regardoit comme incapable de succéder. 
Cependant les efforts continuels d'Edouard IV et de 
Richard III pour se rendre maîtres de la personne de 
Richemont, annonçoient assez que ses droks donnoient 
de Imquiétude. 

Autre objection, si Ion veut, contre les droits de 
Henri VIL Sa mère étoit vivante ; et lexcluoit , dans 
le cas même où la branche de Sommerset, dont elle 
étoit Tunique rejeton , eût pu succéder ; mais cette. ol> 
jection étoit foible, Marguerite de Sommerset cédoit 
ses droits à son fils. 

Il y a dans la politique des bagatelles importantes 
dont on est averti par le sentiment , et qu un prince qui 
veut plaire ne néglige jamais. Une de ces bagatelles , 
mai-à-propos négligée, pensa être contiaire à Henri VII 
dès son avènement. Le peuple fut mécontent devoir ce 
prince fair^ son entrée dans un carrosse fermé , qui le 
déroboitaux regards , au lieu que tous ses prédécesseurs 
avoient fait leur entrée h oheval . 

Au premier parlement que tint Henri VII , on vit sen- 
^Uement le ridicule de ces proscriptions arbitraires et 
aeceshûls d'^ ttainder^ prodigués dans des temps de 
trouble au gré de la tyrannie , et .accordés, aux conjonc- 
tures. La plupart des membres de ce parlement étoient 
dans le cas. de YAttmnderyet le roi lui-niéme avoit été 
déclaré traître et rebelle par un acte très authentique 
du parlement . Il y avoit des formalités à remplir pour 
faire léser Y Auainder ; mais le roi les jugeoit humi* 
liantes pour la majesté royale, et refusoit de s'y sou- 
. mettre : oa leva cette difficulté , en décidant que le trô« 
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nepurgemttontuéttainder. Ainsi un vrai irdielle ^ s'il 
étoit heureux, sHl parvenoit au trône ^ étoit absous par 
cette loi. En même temps on portoit un biU d'^tiaînder 
contre la mémoire de Bicbard III ; nais puisqu'il étoit 
mort , tout Auainder était inutile , et puis^'il avoit 
régné, tout Attainder étoit purgé. Contradictions et 
embarras de toutes parts , faute d'une kn fixe qui ré^ât 
la succession. En effet, comme nous Tavotis ol>servé, 
tous ces princes qui se proscrivoient ainsi timr-4i-tour 
avoient au trâne des droits à-peu-près égaïux; il en faut 
pourtant excepter ceux qui, comme Richard III, y 
montoient par le crime. 

Il n'y eut point de rivalité en An^teire entre Hen- 
ri VH et ce comte de Lincoln-Su£fblck que Richard III 
avoit désigné son successeur. La nation avoit voulu 
réunir les deux m^sonâ^, et les droits d'Eliaabeth 
d'Yorck , femtne du Lancaslre Henri VU et fitte d'E- 
douard IV, passoietit avant ceux du comte de Lîncofai, 
qui nedescendoit que d'une seein^du même Edouard IV. 

Il n'y eut pas non plus dé rivattité au-dehors entre 
Charles VUE et Henri VII. Noil^en avons dit la raison. 
L'Angleterre avoit besoin de la paix pour r^auftr ses 
pertes , et Henri VII sèntoit ce bescmi de sa nation . D'un 
autre côté , Charles VIII avoit des projets qui deman* 
doient que la France %t en paix av^ l'Angleterre. Le 
régne de ce prjgÉce en effet est nsn^li par deair expédi- 
tions principales , Tune et l'autre étrangère à TAngie- 
terre ; celle de Bretagne , et ceUef de Najdes. Nous dirons 
seulement la pSËi qué Henri VII prit ou partit prendre 
à l'une et à l'autre. 

Nous avons parfê des trMbtes qu'ë^veimt fait bd^tie 
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en Bretagne rimbécillilé du vieux doc Françc^s II y Tin-» 
solence de Landais son ministre , l'insolence peut-être 
plus grande encore des seigneurs qui firent périr ce mi- 
nistre , le désir qu avoit le duc de venger son favori , 
et sur-toot d'écki^yper à ses tyrans. Ces troubles a voient 
donné ao oomseil de France Tidée de conquérir la Bre- 
tagne ; on pouvoit , sans prendre tant de peine , se con* 
taxter de révnir cette province à la couronne par lema- 
liage de Charles YIII avec Anne de Bretagne ; mais on 
avoit alors en France des vues plus ambitieuses , on 
espéroit queCâiarles VIII soumettroit la Bretagne par 
les armes , et qu'il acquerroit les comtés d'Artois et de 
Bourgogne par un mariage qu on projetoit entre ce 
prince et Marguerite d'Autriche, fille de l'empereur 
Maxinûlîen et de Maria de Bourgogne. L'empereur con- 
sentoità ce mariage et à ces conditions , mais il ne di- 
soit pas toat son secret à la France. Tandis qu'il parois- 
soit uniquement occupé du mariage de sa fille , il épou*- 
soit f par procureur , cette même Ajuie de Bretagne que 
Charles Vlll opprimait , et par-là il devenoit le défenr 
senr de cette princesse contre la France , comme il Tai- 
voit été de Marie de Bourgogne. D'un autre côté , la 
France , tandis qu'elle déchirmt la Bretagne , étoit elle- 
même divisée. La4ame de Beanjeu persécntoit le duc 
d'Orléans , qu'elle avoit , dit-on , trop aimé ; le duc 
d'Oriéana, forcé de chercher un asile en Bretagne , s'at- 
tachait à la prineesse Anne , prenoit sa défense, perdoit 
pour elle la liberté à la bataille de Sainl^Aulan^lu-Gor- 
^i&. Cet échec étoit la perte de la Bretagne ; la situdr 
^a de la princesse Anne étoit digne de pitié; son père 
^^M y ses amia dans les fers , son mari ne pouvant ou 
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n'osaxit là défendre ; la Bretagne alloit passer sous la 
domination de la France; mais l'Angleterre pouvait* 
«Ue le souffrir? 

Elle ne le devoit^ ni dans les prineîpes de la politique 
commune , qui veut toujours empéeber Taggrandisse- 
ment d'un rival ^ nidans ceux d'une politique plus juste 
let plus noble , qui s'oppose toujours aux conquérants. 
Henri VII en eut une qui lui fut particulière , ce fut de 
préparer toujours la guerre et de ne la faire jamais. Une 
telle conduite , si elle avoit pour principes la justice et 
la prudence, ne mériteroit que des éloges , elle entre- 
tiendroit cet état de paix que nous. cherchons ; mais 
chez Henri, elle avoit pour principal motif Tavarice. 
Son artifice ordinaire, à Tégàrd de. sa nation, étoit de 
profiter contre elle du désir qu^elle témbignmt de faire 
la guerre. Ou il faisoit naître ce désir, ou il ranimoit, 
du moins il paroissoit toujours prêt à le remplir; il se 
faisoit donner de Targent , et quand il Favoit reçu , il 
trouvait le moyen d'éviter la guerre. Par-là il reudoit 
à sa nation un service important, mais qu'elle étoit peu 
disposée à reconnoître ; elle ne voyoit pointla paix qu'il 
lui.procuroit , elle ne voyoit que Pargeiit qu'il lui avoit 
extorqué. Ce fut ainsi que Henri traita l'affaire de Bre- 
tagne. Lorsque Charles VIII accabloit le duc , celui-ci 
demanda au roi Henri Vllie prix des serMiçes qu'il avoit 
rendus au comité de Richement etdes ef6Qrts,qu'il avoit 
tentés en sa faveur ;'Charles VIII , de.son côté, allégua 
-les efforts plus puissants et plus heureux par lesquels 
-il avoit porté Biehemont sur le trône, pendant que la 
foiblesse du duc de Bretagne latssoit.ce.méme Biche- 
mont exfM^sé aux trahisons de Landais,, qui l'a^voient 
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coQtraint de chercher un asile en France. Richement , 
devenu Tarbitre de ses protecteurs , répondit que le roi 
de France et le duc de Bt*etagne étoient les deux princes 
auxquels il avoit les obligations les plus solennelles , et 
que, pour leur témoigner sa reconnoissance , il vouloit 
les réconcilier. Des négociations furent entamées , mais 
sans suspendre les hostilités , et rien ne résistoit à Char» 
les ; l'inquiétude et Timpatience des Anglois avertirent 
Henri qu'il étoit temps de s'armer ; il en convint , l'ar- 
gent fut fourni et les négociations continuèrent, Henri 
offrant toujours sa médiation quand sa nation avoit 
donné des secours ; elle murmura , elle Faccusa de col- 
lusion avec Charles VIII , dont les progrès devinrent 
enfin si rapides et si pressants , que Henri VII sentit la 
nécessité de Ifs arrêter ; il envoya six mille hommes en 
Bretagne , mais sans rien dépenser de Targent que le 
parlement lui avoit donné , car il vendit ces secours à la 
princesse, et comme elle n'avoit pas d'alrgent pour les 
payer, il se fit donner des places de sûreté , et il gagna 
encore les intérêts qu il exigea de la princesse jusqu^âu 
remboursement. 

Elle ne crut point avoir acheté trop cher des services 
dont elle ne pouvoit se passer ; ils furent efficaces , 
puisqu'ils accélérèrent le traité par lequel Anne de Bre- 
tagne devint reine de France. En effet, Charles VIII , 
voyant que l'Angleterre agissoit puissamment et quHl 
n'étoit plus au pouvoir de Henri VII de la tenir dans 
Tinaction , jugea qu^il falloit renoncer au projet de con- 
quérir la Bretagne; refroidi d'ailleurs sur l'alliance de 
Maximilien, depuis la découverte de ses vues sur cette 
même Bretagne, il prit le parti de lui renvoyer sa fille 
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et de lui prendre sa femme. Mais la princesse refîisoit 
avec effroi sa main à son persécuteur ; il fallut que son 
amant la priât de se. donner à son ennemi ; on fit sortir 
le duc d'Orléans de sa prison pour cette négociation , 
il possédoit le cœur de la princesse, elle n'épousoit 
Tempereur que par politique ; le duc d'Orléans la per- 
suada y elle comprit que , ne pouvant se marier pour 
elle-même, il falloit qu'elle se mariât pour ses sujets, 
elle se soumit ; mais en montant sur un des premiers 
tréiies du monde, elle sentit seulement qu'elle étoit 
sacriBée. 

lies Anglois attribuèrent ce changement à la terreur 
de leurs armes , ils triomphèrent d'arvoir forcé Char- 
les VHI à être juste envers la princesse ; mais la jalouse 
inquiétude avec laquelle ils virent cette Âaion qu'ils ne 
pou voient empêcher , les détermôia-encore à la guerre, 
s6us le préteicte , non plus de défendre Anne de Bre- 
tagne , mais de venger Maximilten* Toute proposition 
d'une guerre avec la France est agréafaie à l'Angleterre, 
dit un auteur anglois qui, par ce mot, parolt accuser 
sa nation d'être celle qui met le plus de passion dans 
cette rivalité si funeste à toutes les deux. Henri con- 
sentit vdontiers à la guerre, dans une autre vue que 
ses sujets; la vengeance de Maximilien n'étoit rien pour 
lui , et quant à l'honneur de la nation , il le mettoit à ré- 
tablir l'Élat par la paix , non à Tépuiser par la guerre; 
mais il vouloit for<2^ Charles VIII à remplir envers lui 
les engagements pris par .Anne de Bretagne; les An- 
glois , encore trompés par ce faux zélé , donnèrent de 
l'argent pour cette guerre , et elle ne se fit point ; Henri 
se mit à négocier , il voulut seulemeftt , pour l'honneur 
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de ses meuaces et de ses promesses , et pour apaiser 
les cris de sa nation ^ que le traité fàt conclu en France^ 
après qu'il auroit investi Boulogne ; en effet , il deâ6€n<« 
dit à Calais 9 mit le siège devant Boulogne; le traité 
d'Étdples arrêta ces fausses, hostilités ; Charles ratifia 
les promesses de la reine sa femme , y joignit celle de 
payer à Henri VII les arrérages échns de la pension da 
cinquante mille écus que Louis XI avoit accordée à 
Edouard IV. Henri VII se fit payer de plus les frais de 
la guerre qu'il n'avoit pas faite. Charles VIII avoît si 
bien compté sur cette paix d'Étaples avant qu'elle fût 
conclue, qu'il n'avoit fait aucune démarche pour s'c^p* 
poser au siège de Boulogne, preuve de collusion qui 
frappa les Anglois , et les indisposa contre leur roi. 

Dans ce traité d'Étaples , et en général dans l'afifaire 
de Bretagne, Henri VII parolt avoir des avanta^s sur 
Charles VIII ; il les devott à cet esprit de parx , qui U 
distingua parmi tous les rots de sa nation ^ et qui le ren«> 
dant , comme saint Louis , rari[>itre de ses voifiida, lui 
valut le titre de Sahmion de ï Angleterre. Ne s'anûant 
qu'à propos , il ne s'armoit jamais en vaiâ ; le poids qu'il 
mettoit dans la balance l'emporrmt sûremcnal; ilckoisis*> 
soit les intérêts qu'il devoit embrasser , la causfe qu'il de*^ 
voit défendre, et pendant que Charles Vltl, ^nMesihm^ 
(fu il n'est point possible j disoh Philippe de Comtnes , dé 
voir meiUewe créature , persécutoit une priûcesa^ qu'il 
fut trop heureux d'épouser, Henri VII pi^nolt la défense 
de cette princesse , forçoit Charles VIII à lui rendre jus* 
tice ; c'est que Charles VIII , comme dit enoore Philippe 
de Comines , étoit peu entendu^ et que Henri VII Tétoit 
beaucoup; Tun suivoit aveuglémoit le ^stème de 



236 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

guerre adopté alors, et le plan de haine que lui avoît 
tracé 3on: père; l'autre, s'élevant au-dessus des préju- 
gés de sdn temps et de sa nation , chercha dans un sys- 
tème de paix le bonheur public el sa fortune particu- 
lière ; mais ses motifs n^étoient pas assez purs , Tavarice 
les empoisonna; il ne fit que trafiquer de la paix et de 
la guerre, vendant, comme on Va dit avant nous, la 
guerre à ses sujets et la paix à son riva]. 

•Lorsque Charles VIII, qui ne pouvoit concevoir 
d autre gloire que celle des armes, s'engagea daus 
cette brillante et funeste expédition de Naples , Hen- 
ri VII , fidèle à ses principes , Tentretînt toujours dans 
la crainte d'une ligue de l'Europe , prête à se former 
contre la France; il alloit toujours ou provoquer cette 
ligue, ou la seconder, il alloit joindre ses armes à celles 
des princes d'Italie ; par-là , il se rendoit redoutable et 
nécessaire,; il se faisoit payer sa pension par Char- 
les VIII , et il parvenoit encore à tirer quelques subsides 
dei son peuple, déjà si souvent trompé par un tel stra- 
tagème. 

Des troubles domestiques détournèrent quelquefois 
4es affeûres étrangères les regards de Henri. La que- 
rellé des deux roses , plutôt assoupie qu'éteinte , jetoit 
encore . des étincelles , il les enflammoit par sa haine 
imprudente pour les restes de la maison d'Yorck [a]. Si 
son amour pour la- paix eût été sincère , il auroit com- 
mencé par l'entretenir mieux chez lui . 
^ n rèatoit de la branche d'Yorck, le comte de War- 
wick, fils du duc de Glarence , que Henri .VII retenoit 

[a] Biicoii. Polyd. Virg. 
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prisonnier ; le comte de Lincoln , le duc dh Suffolck ei 
leurs frères , qu'il inécontentoit en toute occasion ; le 
premier, issu des Yorcks de mâle en mâle, les autres , 
sortis du sang d'Yorck par Elisabeth leur mère., sœur 
d'Edouard IV , du duc de Glar^ice et de Richard .III. 
Nous ne parlons point des femmes , telles que la du- 
chesse douairière de Bourgogne, veuve de-^Gh^rles-le- 
Téméraire; les filles d'Edouard, dont Henri Vil âvoit 
épousé Taînée; la comtesse de Salisbur^, fille du i duc 
de Clarenc^ , et qui épousa Richard de La Poole ( i ) ; la 
princesse Anne , sœur des comtes de Lincoln et de SuS^ 
foick. Tous ceux qui tenoient à cette race opprimée 
étoient autant d^ennemis ou secrets ou déclarés, de 
Henri VII. Sa ibelle*mère , la veuve d^Édouard IV, Je 
baïssoit , parcequ'il maltraitoit aa fiUé et qu^il affectoit 
de méconnaître les droits qu'il tenait. d'elle.» Ces. con- 
jonctures parurent favorables aux aventuriers ,.il& vou- 
lurent tenter la fortune, .en prendnt le nom de quelque 
prince chéri et malheureux. iLe^hruit. courut; qu'une 
victime étoit échappée au cruel Richard , que «le jeune 
duc d'Yorok, second fils d'Édénard IV,^vivoii ci^é 
dans un coin de TAngleterrè. >.Uii^ prêtre d'Oxford, 
nommé Simon, imagina de présienler, soiis le nom. du 
duc d' Yorck , un jeune écolier qu'il .éJevoit et qu'il ju^a 
propre à jouer un tel personnage. Ce jeune horaoîe se 
nommoit Lambert Sîupnel ; il étoit. fils ;d' un meotiisier, 



(t)SÊlon Bapio Tlioiras, Gréf^orioj Léti' et qucl(|ues «utres',, ce 
Richard de La Poole étoit de la mnison de la Poole-Sitffolck ; c'étoit le 
frère du comte de Lincoln et du duc de Siiffolck : ils aVôientèn effet 
on frère nommé Richard, qui leur survécut et qui mourut à la bataille 
^e Pavie, en i5a5. • « 
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selon M. Smollett; d'un boulanger , selon tous les aa- 
très. Vers le même temps , un autre faux bruit se ré- 
pandit que le€omte de Warwick ,'fiis du duc de Cla- 
rence , s^étott écha^^ de la tour de Londres ; Simon 
alors changea sa fable , et son élève fîit le comte lie 
WarwidL, imposture encore plus aisée à détruire que 
Tautre. Warwick avoit vécu quelque temps à la cour 
d'Edouard IV, bien des gens le connoissojent ; ilétoit 
difficile d'ailleurs que Simnel ressemblât ég^alement 
«ux deux princes dont il jouoit le rôle tour-à<4our, et 
-sur-tout il étoit maladroit et dangereux de le faire pas- 
ser pour un prince qui poùvoit parottre à tout moment, 
soit qu'il fût en prison , soit qu'il fût libre. Tous ces 
obstacles n'arrêtèrent point Simon; il fit embarquer 
Simnel pour Tlrlande , où il séduisit sans peine des en- 
nemis du. gouvemen^ent qui vouldient être séduits , il 
fut cotirooné à Dublin [a]. Des Torkistes ang^lois, le 
comté de Lincoln à leur tête, commencèrent à se dé- 
clarer pour lui ; on crut que la reine douairière avoit 
eu des intelligences avec lui , on en jugea par la cruelle 
ingratitude dont Henri VII paya ses Inenfaits ; elle nV 
voit rien négligé pour le porter sur le trône, afin d'y 
placer sa fille, H^ri la fit enfermer et confisqua ses 
biens , toujours sans aucune ferme de procès. On peut 
croire que l'effet de cette violence ne fet pas d'ailbiblir 
le parti de Simnel. Henri crut que , pour le détruire , il 
suffiroit de montrer Warwick au petiple; mais ce fiit 
sur Henri qu'on rejeta l'imposture , on vît Warwidk et 
l'on nia que ce fût lui , on avoit résolu de croire à Sim- 

m 

[a] Bacon. 



ST DE L^ANGLETERBE. âSg 

tiel ; il fallut en Tenir aux armes. Henri VII fut vain* 
queur à la bataille de Sioke{a], près de Newardk; le 
comte de Lincoln y fut tué , Sioinel tomba entre les 
mains de Henri , qui , pour toute punition , ie rappro- 
dia de sa oonditî<Hi originaire. Simnel servit d'abord 
dans la cuisine du roi comme marmiton , ensuite dans 
ses chasses en qualité de £»uooaaier , et parut content 
de scm sort. Henri recevant , quelque temps après cette 
bataille ^ des députés irlandois , les fit servir à table par 
le roi qu'ils avoient adopte ; le peuple se défj^ta dg 
son fantôme 9 quand il le vit ainsi avili. Si ia comtesse 
de Flandre , Jeanne , fille de Tempereur Baudouin , a voit 
eu cette politique indulgente [b], elle auroit évité le 
soupçon affreux d'avoir fait pendre son père pour ne 
lui pas rendre ses États » et le temps auroit achevé d'é* 
elaircir la vérité ( i ) . 

L'adroite vengeance -que Henri VII avoit prise de 
Simnel calma pour un temps les esprits, mai^ il op* 
prima trop les mécontents ; il ch^cha trop à multiplier 
les coupables pour remplir ses coffres par les amendet 
^ les coofisscattons ; cette v^ageance n'étoit plus ni 
adroite, ni noble, elle irrka, et Uentét un nouvel 
aventurier vint réclamer la couronne. 

Celui^ prétendoit être le duc d'Yorck, second fils 
d'Edouard IV; il se nommoit Perkin Warbeck, étoil 
Imputé fils d'un juif nommé Osbeçk ; Edouard IV avoit 
(u des liaisons avec sa mère , il ftit le parrain de Wbp^ 
l>eck, et ce £at, dit «on, la ressemblance de ce jeun# 

[a] 1487. [b] Bacon. 

(0 Voye» !*• part. , cli. a. 
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homme avec Edouard qui le fit juger propre à repré^ 
senter le duc d'Yorck ; on prétend que la duchesse 
douairière de Bourgogne, sœur d'Edouard IV, retirée 
dans les Pays-Bas , qui lui avoient été assignés |>our son 
douaire , prit la peiné dUnstruire elle-même Perkin en 
secret , qu'elle le fit ensuite voyager , dirigeant toujours 
sa marche , et que , quand elle jugea la conjoncture fa- 
vorable , elle le fit paroitre en Irlande , pays dévoué à 
la maison d'Yorck, ou plutôt ennemi de quiconque ré' 
gnoit en Angleterre. Cette princesse étbit si passionnée 
pour le sang d'Yorck, dont elle sortoit , et si implacable 
ennemie du nom de Lancastre , qu'elle haïssoit jusqu'à 
la reine d'Angleterre, sa nièce, pour avoir épousé un 
Lancastre; on appeloit la duchesse de Bourgogne la 
Jiinon persécutrice de Henri VI{. Dans le désir général 
qu'elle avoit de lui nuire, elle avoit déjà favorisé Sim- 
nel, quoiqu'elle sût bien qu'il nétoit qu'un iuipos- 
teur [a]. 

Charles YIII, alors mécontent de Henri VII, s'em* 
pressa d'envoyer des ambassadeurs à Perkin pour lui 
faire des invitations de se rendre à sa cour ; il s'y rein 
dit, et y reçut. tous les honneurs dus au titre qu'il pre- 
noit. La paix d'Étaples obligea bientôt Charles YIII de 
l'abandonner ; mais toutes les sollicitations de Henri ne 
purent obtenir de Charles qu'il Je lui livrât. Periun se 
retira en Flandre auprès de la duchesse: douairière de 
Bourgogae, qui feignit de ne l'aycÂr jamais connu ^ 
, affecta des doutes , parut examiner avec, d autant plus 
de scrupule , qu'elle sentoit qu'on pouvoit lui repix)- 

[a] Polyd. Virg. : * . 
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cher d'avoir un peu légèrement reconnu Lambert Sim- 
nel pour ce qu'il voulait être ; elle ne se rendit enfin , 
disoit-elle , qu'à la démonstration et à l'évidence; alors 
elle reconnut Perkin pour son neveu, pour le fils et 
rhéritier d'Edouard IV. L'archiduc Philippe-le-Beau , 
souverain des Pays-Bas /sollicité par Henri VII de lui 
livrer Perkin , parut d'intelligence avec la duchesse de 
Bourgogné.pour soutenir cet aventurier ; mais le prince 
qui appuya le plus ouvertement les projets de War- 
beck , fut le roi d'Ecosse Jacques IV , fils de Jacqueg III. 
Soapère) plus malheureux encore que ne l'avoit été 
Richard III en Angleterre , périt , comme Richard, dans 
une bataille contre ses sujets révoltés , qui avoient à 
leur tête son propre fils, âgé de seize ans. Les rebelles 
setoient emparés de la personne de ce jeune prince , et 
combattoiçnt en son nom contre son père; après avoir 
vaincu et tué Jacques III, ils proclamèrent son fils roi 
sur le champ de^bataille , et cet enfant, en montant sur 
le trôoe , parut triompher d'un père mort. Jacques II , 
son aïeul , avoit été tué de l'éclat d'un cauon à la ba- 
taille de Roxborough , en i46o; on se rappelle la fin 
plus déplorable encore de 3on bisaïeul, assassiné par 
son oncle et ses domestiques (i) : on ne verra point 
cette fatalité de la maison de Stuart sfe démentir dans la 
suite. 

L'Ecosse , comme nous avons eu plus d'une occasion 
de l'observer, étoit, par sa situation , la rivale, née de 
l'Angleterre , et cette rivalité rentroit dans celle de l'An- 
gleterre et de la France; l'Ecosse, selon qu'elle étoit se- 

(i) Voyez le chapitre lo. • ' 

4- ' i6 
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condée ou négligée de la France , vivoit en guerre ou en 
paix avec l'Angleterre. Charles YIII , alors engagé dans 
son expédition de Naples , craignant toujours d'y être 
traversé par la jalousie des Anglois , crut devoir les oc- 
cuper dans leur ile, et ne regarda point comme une in- 
fraction du traité d'Étaples de recommander Perkin à 
Jacques IV. La duchesse de Bourgogne entra aussi en 
négociation avec FÉcosse sur cet article ; Jacques lY 
prit Perkin sous sa protection , et le mena lui-même en 
Angleterre à la tête d'une armée; il ravagea le Nor- 
thumberland [a]. Perkin , sôit horreur naturelle pour 
la destruction , soit sensibilité affectée pour gagner le 
cœur des Anglois , parut s'attendrir sur le sort des mal* 
heureux qu'on égorgeoit et qu'on pilloit; il conjura , les 
larmes aux yeux , son protecteur d^épargner ses sujets. 
«, Vos sujets ! lui répondit le roi d'Ecosse avec un souris 
« railleur , rien n'est encore à vous; vous êtes trop ten- 
« dre et trop généreux pour ce qui ne vous appartient 
« pas. Henri VII est bien heureux d'avoir en vous un si 
« bon intendant. » Perkin vit qu'il falloit se corriger de 
cette humanité déplacée , il laissa faire tout le mal qu'oa 
voulut y et ne songea plus qu^à en profiter. 

Cependant le roi d'Ecosse» voyant ms^rcher contre lui 
l'armée angloise, se hâta d'emporter en Ecosse le butin 
immense qu'il avoit fait ; cette irruption , qui n'avança 
en rien les affaires de Warbeck, fut presque également 
utile et au roi d'Ecosse, qu'elle enrichit, et au roi d'An- 
gleterre , à qui elle procura un suoside considérable. 
Les Anglois d'ailleurs ne firent rien pour Warbeck /par 

[a] Bacon, p. 6i5 et suiv. Polyd. Vir0 p. Bg6 et suiv. 
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la raidoû iDéiné qtill entroit chez eux sous les aus- 
pices des Écôssois , leurs ^nnetnis ; mais ce subside 
que Henri aVoit obtenu , et qui lé consoloit si aisément 
de$ maux que ses Sujets avoient soufferts , pensa lui 
être plus fuilëstè que Texpédition de Jacques et de 
Perkin. Les Atiglois jugèrent qu'il obtenoit trop de 
subsides, et qu'il les employoit trop peu; il y eut uii 
soulévemetïi général dans la province de Cornouaille ; 
un forgeron , nomme Joseph ; un avocat , homme Flam- 
mock , étoient à la tête des révoltés ; le lord Audelëy 
fie joignit à eux, ils osèrent livrer bataille à l'armée 
royale [a] ; c'étoit à Blackeath, entre Ehham et Green- 
wick ; ils furent défaits , le lord Audeley fut pris et dé- 
capité ; Joseph, Plammock et tous ceux qUi furent pris 
avec eux furent pendus. Cette sévérité procura quel- 
ques partisans à Warbeck. 

L'année suivante, le roi d'ÉcdSse, ayant ramené 
Warbeck en Angleterre , fut repoussé jusque dans ses 
États , où il perdit la forteresse d'Ayton ; mais le désir 
dé prcrfiter du subside accordé pour la guerre d'Ecosse 
engagea Henri , seloii sa iiféthode ordinaire , à recher- 
cher la paix ; il ne voulut pas la demander , de peur 
qu'on nfe là lui vendit plus cher ; il engagea l'ambassa- 
deur d'Espagne, qui négocioit à Londres le mariage de 
Catherine d'Aragon avec le prince de Galles , Arthur, 
à la proposer au nom de ses maîtres , Ferdinand et Isa- 
belle. On disputa sur les conditions ; Henri vouloit 
qu'oii lui livrât Perkin ; le roi d'Ecosse offroit seule- 
ment de l'âbandontier , et il obtint qu'on se cdntentât 

[a] 31 jaini497/ 

t6. 
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de cette offre. Le roi d'Écpsse dit à Perkin qu'il avoit 
fait pour lui ce qu'il avoit pu; qu'il étoit entré deux fois 
à main armée sur les terres angloises; que les Anglois 
n'ayant fait aucun effort pour soutenir sa cause , cette 
inaction annonçoit assez leurs dispositions ; que les 
vœux de l'Ecosse étoient pour la paix ; qu'un asile hors 
de l'Ecosse , au choix de Perkin , et où il seroit conduit 
en toute sûreté , étoit désormais tout ce qu'il pouvoit 
attendre de son amitié. Perkin demanda d'être conduit 
en Irlande , pays toujours dévoué au nom d'Yorck , 
depuis que le duc d'Yorck, père d'Edouard IV, en avoit 
eu le gouvernement. Jacques tint sa parole , et Perkin 
fut remis entre les mains des Irlandois. La paix entre 
les deux monarques fut signée à Ayton , eWe fut af- 
fermie peu de temps après par le mariage de Jacques IV 
avec Marguerite, fille aînée de Henri VII, alliance 
qui porta dans la suite la couronne d'Angleterre dans 
la maison de Stuart , pour combler les malheurs de 
cette maison. 

Henri' n'ignora pas que le roi d'Ecosse avoit appuyé 
la cause de Warbeck, à la sollicitation de Charles VIII. 
Pour s'en venger, il entra dans la ligue des puissances 
d'Italie contre la France , mais il n'y mit queson nom. Ce 
prince , qui ne faisoit jamais la guerre pour lui-même , 
la faisoit encore moins pour des alliés ; il ne vouloit 
qu'inquiéter Charles VHI , et depuis le traité d'Étaples, 
il n'y eut aucune hostilité réelle entre la France et 
l'Angleterre. Perkin n'eut plus d'autre ressource que 
le zélé des Irlandois et le mécontentement des Anglois. 
Si les rois de France et d'Ecosse continuèrent de l'aider 
de quelques secours , ce ne fut que sous main et sans 
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fruit; il n'en fit pas moins une descente en Angleterre. 
Un tailleur , nommé Skelton ; un notaire , nommé Ast- 
ley , et quelques banqueroutiers, formoientson conseil ; 
trois mille Anglois se joignirent à lui ; il voulut forcer 
Exeter, il fut repoussé avec perte, et après avoir erré 
d'asile en asile , sans pouvoir en trouver de sûr dans 
ce pays ennemi , il fut pris ; on le mit à la tour de Lon- 
dres, après l'avoir promené à cheval dans les rues pour 
lui faire essuyer les insultes du peuple. Le roi eut la 
curiosité de le voir d'une fenêtre, mais Warbeck ne put 
obtenir de paroître devant lui; on promit la vie à cet 
aventurier , à condition qu'il s'avoueroit pour tel :'il fit 
sa déclaration , qui fut im'primée et publiée , mais qui 
étoit superflue pour ceux qui ne le croyoient pas le duc 
d'Yorck, et qui parut insuffisante aux autres; Ferdi- 
nand et Isabelle eux-mêmes montrèrent des doutes sur 
cette déclaration , et ces doutes furent mortels à War- 
beck, ainsi qu'au comte de Warwiçk , dont l'existence 
parut aussi tes inquiéter. Ils vouloîent bien donner leur 
fille au prince Arthur, mais ils vouloient que les droits 
de ce prince à la couronne fussent à l'abri de toute 
contestation , et ils n'osoiënt s'en flatter tant qu'il res- 
teroit un rejeton mâle (ou réel ou supposé) de la mai- 
son d'Yorck. Henri ne chercha qu'un prétexte pour les 
satisfaire, peut-être même ne fit-il que supposer les 
prétendues inquiétudes de Ferdinand et d'Isabelle , 
pour avoir une occasion de se délivrer des siennes. 
Quoi qu'il en soit, on commença par donner à War- 
beck plus de liberté , dans l'espérance qu'il en abuse- 
roit ; on liii permit de voir le comte de Warv^^ick , dans 
1 espérance qu'ils conspireroient ensemble. Cet infor- 
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tune Warwick , privé de Fair et de la lumière , étoit 
élevé dana une telle ignorance » qu^il ne savoît pas 
^ même le nom des animaux domestiques de Tusage le 
plus commun. Perkin fut son maître ; il rinstriiisit du 
droit général que tout homme avoit à la liberté , et des 
droits particuliers qu'il avoit au tràne.. Il fut aisé k 
Perkin d'entraîner Warwick ; son ignorance aidoit à 1< 
néduire. 

Sous prétexte de commisération pour les deux prii 
sonniers, on leur permjettoit des conversations avec les 
domestiques du lord Digby » lieutenant de la tour , et 
cette permission étoit un nouveau piège. Quelques uns 
de ces domestiques parurent se laisser gagner [a]; ils dé- 
voient tuer leur maître ,-; s'emparer^des clefs et s enfuir 
avec les deux prisonniers ; ils furent arrêtés au moment 
de Texécution , et, sur leur déposition , Perkin fut pendu, 
Warwick fut décapité, deux domestiques du lord Digby 
furent aussi exécutés copune complices. 

Pendant que cette trame s'ourdissoit, on avait pris 
soin de la justifier. On avoit voulu montrer un danger 
imminent et faire sentir la nécesaité d'éteindre jusqu^au 
nom de Warwick ; on avoit produit sous ce nona ui| 
nouvel aventurier , nommé Wilford , fils d'un cordon* 
çier. Un moine augustin, nommé Patrick, avoit précbé 
publiquement pour lui ; le, moine et son pupille furent 
pris ; Wilford fut pendu , on fit grâce au moine ^ doni 
on pouvoit ÇDCore employer Tâkiquenee^ à de pareils 
usages. Tel est du moi^s le récit des historiens con^ 
tffaiires â^ Henri VII ; il faut avouer qu'il supposa bien 

. [a] Sto^. Baksr, Sffieà» BioadÂ. iloUii)t0shci4« i^qov* 'l'b. H^nis» 
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des crimes. On aura rendu Perkin et Warwick coupai 
blés pour led punir; on aura sacrifié deux domestiques 
iSi)oeent9 du lord Digby ^ou, si l'on veut qu'ils se soient 
réellement laissé séduire , on les aura du moins mis 
dans le cas, en leur ordonnani de feindre d'abord qu ils 
étoieat aéduils; en fin. on aura sacrifié Wilford.non 
moins inbumamemetit. 

D'autres auteur^ plus favorables k Henri VII , en 
convenant qu'il peut avoir désiré do perdre Warbeck et 
Warwick pour dissiper les inquiétudes^de Ferdinand et 
d'Isabelle, ou les siennes, ne voient d'ailleurs aucune 
liaison entre l'afFatre de Wilford et celle de Wai:wick ; 
ils regardent Wilford comme un imposteur que Henri 
cmtt devoir enve^yer au supplice^ paretque ces tenta- 
tives „ devenues trop fréquentes ^ avoieiit besoin d'être 
réprimées par un exemple; il pardonna , disent-ils , au 
moine Patrick ^ parcequ'élaïkt natorellement porté à la 
elémeinea ^ il ne se déterminoit pour la rigueur que 
daas te eas d'une nécessité indispensable. Il est affreux , 
disent ces auteurs, de toiârner contre lui ^ bonté en 
preuve de perfidie. QuâOft aux deux domestiques eur 
vayé» au supplice , pourquoi voudroiton les croke in- 
nocents , pendant que ce supplice même prouve qu'ils 
étoieot coupables? pomrquoi supposer qu'ils avoient été 
apostés pour attirer les deux prisonniers dans le pt^e, 
an kasfard d'y tomber eux-mêmes? oii sont les preuves 
de ces horreurs ? 

Warbeek , disent les mêiaea ' auteurs > ^oit trèf 
coupable ; In grâce quW lui avoit accordée &oit eon* 
ditionnelle et relative à sa déclaration ^ on avoit sup- 
posé qu'il n'exciteroit f^s de troubles ; il avoit déjà 
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essayé d'en exciter dans une autre occasioh , il s'étoit 
sauvé de sa prison , et , prêt à être repris , il s'étoit ré- 
fugié dans le monastère de Shyne. Le prieur , homme 
respecté, lui avoit obtenu encore une fois sa grâce; le 
roi s'étoit cpntenté d'exiger qu'il confirmât sa déclara^ 
tion. Après tant d'indulgence, il forme de nouveaui 
complots , il y entraîne le simple Warwick , il gagne 
des domestiques étrangers qui doivent forcer sa pri- 
son en assassinant leur maître ; il méritoit le supplice. 

Celui du comte de Warwick n'est pas si aisé à justi- 
fier. Un écrivain juste et sage, mais qu'un esprit con- 
ciliateur porte un peu trop à l'apologie , dit « qu'il est 
« bien peu de princes qui , en pareille occasion , ne 
« sacrifiassent leur concurrent , le pouvant faire avec 
« justice. M Mais quelle justice y a-t-il à faire périr son 
concurrent, parcequ'il a des droits, et qu'on le tient en 
sa puissance? Quelle justice y avoit^l à impu^ter au 
malheureux Warwick la crédulité à laquelle on l'avoit 
disposé par l'ignorance? Henri est inexcusable. Qu'im- 
porte ce que d'autres machîavellistes auroient fait en 
sa place ? Si l'on vouloit justifier les crimes des princes 
par l'exemple , il n'y a rien qui ne devînt légitime. Ap- 
pelons crime ce qui est crime ; la politique se chargera 
trop de le commettre , ne nqus chargeons jamais de 
l'excuser. 

Quelques auteurs , même modernes , tels que mes- 
sieurs Carte et.Smollett, persistent dans le doute si 
Perkin étoit un imposteur. Ce doute paroît résolu au- 
jourd'hui par l'opinion générale ; mais il n'étoit pas 
jsans quelques lueurs de vrai-semblance. 

On pourroit demander d'abord pourquoi Siipnel et 
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Perkin avoient pris le nom du duc d'Yorck , et pour- 
quoi personne ne prenoit celui d'Edouard V , son frère 
aîné, lequel, pour avoir été quelque temps surle trône, 
n etoit pas plus connu que le duc d^Yorck , ayant tou^ 
jours été en la puissance de Richard III , qui avoit in- 
térêt de le tenir caché. Il falloit qu'il y eût quelque tra- 
dition qui annonçât le duc d'Yorck comme échappé seul 
à la cruauté de Richard , et qui avertit les imposteurs 
de préférer ce nom à celui d'Edouard V. 

Mais Perkin étoit-il ce duc d'Yorck? comment avoit- 
il échappé au fer des assassins , et qu'étoitril devenu 
depuis ce moment jusqu'à celui où il reparut? c'est sur 
quoi le temps nous a dérobé le détail des preuves ou 
des allégations de Perkin ; nous savons seulement 
qu elles firent illusion alors à plusieurs souverains et à 
beaucoup d'Anglois. Il est vrai qu'il faut compter pour 
rien le suffrage de la duchesse douairière de Rourgogne 
en faveur de Perkin , puisqu'elle avoit auparavant re- 
connu de même Simnel , soit pour son neveu le duc 
d'Yorck, soit pour son autre neveu le comte de War- 
wick. Cette princesse ne songeoit qu'à venger le nom 
d'Yorck des mépris de Henri VII , elle n'écoutoit que 
la haine. 

«Mais comment la reine douairière, veuve d'É- 
«douard IV, eût- elle travaillé à faire monter sur le 
«trône le comte de Richemont, si elle n'eût pas été 
« sûre de la mort du duc d'Yorck? » ' 

C'est que le sort du duc d'Yorck étoit irifcertain ; c'est 
qu'il falloit opposer à Richard Iï[ un prince qui eût et 
de l'expérience et de la faveur ; c'e^t que le peuple an- 
glois vouloit éteindre la querellé des deux roses, ce 
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pour réprimer et punir cette inquiétude qui portoit les 
Irlandois à embrasser la défense des Simnel, des Per- 
kin , de tous les aventuriers , convoqua un parlement à 
Dublin , où il fit passer le fameux statut qu'on appelle 
encore Vacte de Poynings^ et qui fait époque dans l'his- 
toire de l'Angleterre, comme monument de sa domina- 
tion en Irlande. Cet acte porte que tous les statuts du 
parlement d'Angleterre feront loi en Irlande, et que le 
parlement d'Irlande ne pourra s'assembler qu'avec la 
permission du roi d'Angleterre , et après qu'on aura ren- 
du compte au roi des motifs de la convocation du par- 
lement. 

Quelle qu'ait été la conduite de Henri Vil dans l'af- 
foire de Perkin et de Warwick, il avoit mérité qu'on 
le soupçonnât de toutes les perfidies dont nous avons 
parlé. M. Hume, qui lui est favorable sur l'article de 
Perkin , avoue que si ces soupçons n'étoient fondés sur 
aucune preuve , ils l'étoient sur l'opinion qu'on avoit 
prise universellement de son caractère; en effet, cet 
horrible usage d'aposter des traîtres pour attirer dans 
fe piège ceux qu'il vouloit perdre ne lui étoit que trop 
familier ; il mettoit en œuvre avec beaucoup d'artifice 
les délateurs et les espions , la plus lâche espèce d'as- 
sassins , que le nom seul d'un bon roi met en fuite , et 
qu'un tyran dédaigne , s'il n'est lui-même vil et lâche. 
Bichard I", tyran sublime , Richard III, tyran féroce, 
ne les accueilloient point; il est honteux pour le Salo- 
mon anglois de les avoir employés. Pour éloigner d'eux 
la défiance , il les marquoit du sceau de sa haine. De 
concert avec eux, il les proscrivoit , les emprisonnoit , 
les faîsoit excommunier publiquement, et les récom- 
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pensoit sous main; il gagnoit les confesseurs, et les 
plus secrètes pensées lui étoient révélées. Il vendoit 
aux uns leur pardon, il confisquoit les biens des autres; 
il voulut perdre le lord Stanley , frère de celui auquel 
il devoit la couronne ; les richesses de Stanley étoient 
son vrai crime, celui qu'on lui imputa n'étoit pas plus 
punissable, c'étoit son zèle pour le nomd'Yorck,c'étoit 
d'avoir dit que rien ne lui feroit porter les armes contre 
Warbeck , s'il le croyoit véritablement le duc d'Yorck. 
Les moyens qu'on employa pour convaincre Stanley 
d'un tort si léger, furent infâmes. Clififord , espion or- 
dinaire de Henri, se jetant aux pieds de ce prince en 
plein conseil, s'accusa d'avoir eu des intelligences avec 
Warbeck et ses amis , parmi lesquels il nomma Stan- 
ley ; le conseil frémit , le roi fit éclater une feinte colère 
contre Clifford , et le menaça de le faire pendre, si l'ac- 
cusation se trouvoit fausse. Clifford , avec l'ingénuité 
de Sinon, confirma ce qu'il avoit avancé. Stanley, ar- 
rêté sur cette déposition , avoua le propos qu^ nous 
venons de rapporter; sur cet aveu, il eut la tête tran- 
chée, et tous ses biens furent confisqués, au grand 
scandale et, au grand effroi de l'Angleterre. Pour peu 
que la vie de Henri VH fût plus remplie de pareils traits , 
il faudroit marquer sa place entre Jean-sans-Terre et 
Richard III. 

Quand on vit à quel usage Henri employoit ses es- 
pions , chacun craignit d'en trouver un dans son ami , 
chacun renferma ses secrets au fond de son ame , un 
silence de terreur et de mort annonça un roi tyran et un 
peuple esclave, mais qu'y gagna la tyrannie? La liberté 
s'ouvrit une nouvelle route; « il arriva de cette défiance 
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«universelle, dit un historien moderne [â], que ce 
« qu'on n osoit dire à ses amis les plus intimes , fiit 
« confié au papier dans des libelles et des satires très 
« vives contre les juges , le conseil , et le tôt lui-même. 
Il fiit tellement irrité de ces plaisanteries , qu'il fit exé- 
« enter, comme tnedtres, cinq hommes du peuple, qui 
« avoient été pris en distribuant ces papiers* » 

L'avarice, seul principe de ces violentes de Henri, 
les ramenoit dé temps en temps sous des formés diffé- 
rentes. Tantôt, pour Fassouvir, Henri renversoit tou' 
tes les lois ; tantôt, par un art bien connu des tyrans, 
il poussoit jusqu'à l'abus l'exécution des lois mêmes, et 
remettoit en vigueur , sans proclamation nouvelle, des 
lois tombées en désuétude. Le comte d'Oxford , qui 
avoit beaucoup contribué à le placer sur le trône, le 
recevoit un jour dans une de ses maisons avec une 
magnificence convenable; le roi , qui remarquoit tout, 
aperçut un plus grand nombre de gens de livrée qu'une 
vieille loi somptuaire, alors oubliée, ne permettoitdeo 
avoir . « Tous ces domestiques sont-ils à vous ? dit Hen- 
« ri VII au comte. Sire , répondit le comte ^ ils ne me ser^ 
« vent que àam dés occasions telles que ceUen^i. Milord, 
tt répliqua Henri , je suis très reconnoissant de la ma' 
« gnifique réception que vous me faites ; mais que pen* 
« seriez-vous de moi, si je laissois violer les lois en ma 
« présence? Mon procureur-général vous pariera. » Le 
procureur-général parla, et pour le faire taire, ilfallutt 
par composition, payer quinze mille marcs. Comment 
un peuple libre et qui faisoit lui-même ses lois avoit-il 

[«] M. Smollett. 
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permis que les amendes et les confiscations ftissent au 
profit du prince? ]N'étoit-ce pas lui donner un intérêt 
d être injuste et violent , et lui fournir les moyens d'é- 
gorger les sujets avec le fer des lois , quand il ne pour- 
rait les opprimer au mépris des lois? Gomment même 
ce peuple, auteur de ses lois et maître de les changer » 
avoit-il admis et conservé la confiscation? 

Au reste, nous avons rapporté le fait du comte 
d'Oxford y comme le rapporte la foule des historiens; 
mais nous ne devons pds dissimuler que M. Hume le 
présente sous un jour hien différent; on a eu tort , selon 
lui y de citer ce fait comme un trait de rapacité; on au- 
rait dû plutôt y voir une attention louable à extirper 
un abus ancien , mais dangereux . Ces domestiques ou 
clients étrangers étoient , pour les seigneurs auxquels 
ils s'attachoient , des ministres de débauches et de vio- 
lences, des complices dans les révoltes^ des agents dans 
les intrigues et les cabales, des témoins prêts à déposer 
en leur Êiveur dans les tribunaux ; ils servoient leurs 
patrons au préjudice des lois, d'autant plus impuné- 
ment, qu'ils netoient pas connus pour leur appartenir. 
On avoit fait contre cet abus une multitude de règle- 
ments, toujours in^ficaces ; Henri VU crut nécessaire 
de faire un exemple. Sa conduite , considérée sous ce 
point de vue , change de face; mais l'honnêteté ne de- 
mandoit-dle pas que le roi prit une autre occasion ( i ) ,: 

(i) « Quoi! mon fils! au milieu d'une fêre qu'il vous donne » ! dif 
la reine Anne d'Autriche à Louis XIV, qui vonloit faire arrêter k Vaux 
le surintendant Fom|uet, tt qui ne le fit arrêter que quelque temp» 
«prêt à liantes. 
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et cette amende, qui tourne au profit du roi, ne fait- 
elle pas toujours de la peine? 

Henri voloit beaucoup, mais il ne laissoit point vo- 
ler ; il pouvoit dire , comme le duc de Milan Jean Galeas 
Visconti : « Je veux qu'il n'y ait que moi de voleur dans 
ft mes États. » Il tenoit un registre fidèle de ses extor- 
sions , il en régloit lui-même chaque article , ses minis- 
tres ne faisoient qu^en compter avec lui ; on attribuoit 
d'abord ces rapines au cardinal Morton , archevêque de 
Cantorbéry ; Morton mourut, et les rapines continuèrent: 
le registre fut tenu parEmpson etDudley , qui se char- 
gèrent de le remplir. Bacon dit avoir vu un de ces livres 
de compte , tenu par Empsbn ; chaque page étoit para- 
phée de la main du roi. Entre autres articles , on y 
trouvoit celui-ci : 

« Item, reçu d'un tel cinq marcs pour un pardon, 
« sous condition que , s'il n'est pas entériné , l'argent 
« sera rendu, ou la partie autrement satisfaite. » 

C'étoit Empson qui avoit ainsi rédigé cet article; le 
roi , qui n'aimoit pas à rendre , avoit apostille l'article 
de sa main , en ces mots : autrement satisfaite. 
. Empson et Dudley étoient des praticiens exercés 
dan^ toutes les subtilités de la chicane ; ils épuisoient 
leur art funeste pour enrichir leur maître par l'abus 
cruel des mitigations ; ils accusoient indifféremment un 
innocent ou un coupable, pourvu qu'il fût riche ou dans 
l'aisance, et quand ils l'avoient mis en danger par les 
détours d'une procédure infernale , ils lui faisoient ache- 
ter de la meilleure partie de son bien , cette mitigation, 
qui n'étoit proprement ni absolution ni rémission; ils 
étoient presque toujours juges et parties dans ces déci- 
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siohs iniques ; la haine étoit au comble , elle étoit en-* 
corè redoublée par la crainte. On voyoit Henri, aussi 
heureux qu'injuste , réussir dans tous ses projets : un 
historien moderne ne craint point de dire qu'aucun roi 
d'Angleterre ne fut plus haï de ses sujets. 

Le respect que le bonheur inspire peut être détruit 
par le moindre revers; Henri VH n'en eut point , mais 
son régne n'étant point fondé sur l'amour , ne fut ja- 
mais paisible ; on regretta les Yorcks , les restes de ce 
sang devinrent plus chers. Malgré la mort du comte de 
Warwick et celle du comte de Lincoln, il y avoit en- 
core des mâles issus de cette race , au moins par fetn- 
mes ; la maison de La Poole-Suffolck comptoit encore 
plusieurs mâles ; le comte deSufFolck étoit l'aîné , il tua 
un homme dans une querelle ; Henri lui donna ou lui 
vendit sa grâce , mais il l'obligea de la demander publia 
quement, action louable, si c'eût été un hommage 
rendu à l'humanité , plutôt qu'une insulte faite à un 
ennemi; mais toute la conduite de Henri prouve que , 
s'il eut raison dans le fait , il eut tort dans le motif, qui 
n'étoitque d'humilieretd'avilir un descendant d'Yorck. 
Suffolck sentit vivement cet outrage et beaucoup d'au- 
ti*es, il se retira dans les Pays-Bas, auprès de sa tante 
la duchesse douairière de Bourgogne, protectrice assu- 
rée de tous les ennemis de Henri VIL Ce prince craignit 
de voir renaître tous les embarras que lui avoit cau- 
sés Warbeck ; il eut recours à ses artifices ordinaires , 
il fit dénoncer comme ennemis de l'État et excommu- 
îiiés publics le comte de Suffolck et un Robert Ourson, 
qui avoit quitté le gouvernement d'une place pour aller 
dans les Pays-Bas jouer le rôle de mécontent auprès d$ 

4« 17 
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la duchesse et du comte de Si^fifolck. Ce Curson étoit 
un espion de Henri VU , qui , après avoir surpris le 
secret de la conspiration et découvert les complices, 
alla tout révéler à son maître , auprès duquel il parut 
reprendre ayec éclat la faveur qu'il n avoit point perdue. 
Le peuple jugea qu'il avoit moins servi le roi que trahi 
la nation , il ne le vit jamais qu'avec horreur , et le flé- 
trit de cet odieux nom de traître. On arrêta, sur les dé- 
positions de Culrson , une foule de gens du plus haut 
rang, du nombre desquels étoit Guillaume de La Pode, 
frère du comte de Suffolck, et même Guillaume de 
Courtenay > comte de Devonshire , qui étoit beau-frère 
du roi , ayant épousé la princesse Catherine , fille d'E- 
douard IV et sœur de la reine. Ce fut alors que Tyrrel 
subit son supplice, qui du moins expia le meurtre d'E- 
douard V et peut-être celui du duc d'Yorck ; les autres 
complices restèrent en prison jusqu'à la mort de Hen- 
ri VIL ^ 

Le comte de Suffolck perdit un appui dans la du- 
chesse douairière de Bourgogne , qui mourut vers ce 
temps, il en retrouva un dans l'archiduc Philippe; 
mais tout réussissoit à Henri VII , il falloitque tous ses 
concurrents tombassent entre ses mains. Isabelle de 
Castille, beUe-mère de Philippe, étoit morte. Philippe 
et Jeanne d'Aragon sa femme s'étant embarqués pour 
aller des Pays-Bas en Espagne prendre possession des 
États d'Isabelle , furent jetés par une tempête sur les 
côtes d'Angleterre ; Henri se piqua de les traiter en 
princes, et de traiter avec eux coxnme avec des prison- 
niers ; il les força de renoncer à un acte qui accordoit 
svLX Flamands la pêche sur les cOtes de l'Angleterre : 
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il abusa bien plus encore de ses avantages sur Farticle 
du comte de Suffolck. « Vous vous êtes sauvé sur mes 
«terres , dit-il un jour à Philippe, souffrirez- vous que 
« je périsse sur les vôtres? [a] Philippe lui ayant de- 
« mandé avec étonnement l'explication de ce discours: 
«je veux parler , répliqua Henri, de ce fou de Suffolck , 
A qui commence à mêler les cartes, lorsque les autres 
« sont ennuyés du jeu. » Cet homme ne seroit rien sans* 
voti:e protection, prétendez-vous la lui conserver? « Je 
«croyois, dit Philippe, que votre bonheur vous avoit 
« élevé au-dessus de ces craintes ; mais puisque le séjour 
« de cet infortuné dans mes États vous déplaît, il en 
K sortira. » Henri déclara qu'il falloit qu'il n'en sortît 
que pour revenir en Angleterre. « Vous le livrer ! s'é- 
« cria Philippe, l'honneur le permet-il? Ne craignez 
« rien, répondit Henri VH en tyran consommé, jeprends 
« sur moi toute la honte. Je dois vous, entendre , dit 
« Philippe , je suis entre vos mains , votre bonheur a tout 
« fait, je réclame cependant encore la loi de l'honneur, 
« qui doit.tX)mmanderen maître aux souverains les plus 
« heureux ; Suffolck vous sera remis , mais j*exige votre 
« parole d'honneur que sa vie sera en sûreté. » Henri 
la donna. D'après cette conversation, ils écrivirent l'un 
et l'autre à Suffolck qu'il pouvoit revenir , que sa paix 
étoit faite avec Henri VH par la médiation de Philippe; 
Suffolck revint, et fut mis aussitôt à la tour de Lon* 
4res, où il passa le reste de ses jours , Henri VII n'ayant 
respecté que la parole qu'il avoit donnée de ne point 
attenter à la vie de cet infortuné. 

(i)Bacon,p. 63à. 

17- 
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C'est ainsi que , malgré la confusion des deux roses 
et la réunion des deux maisons , cette funeste querelle 
étoit toujours prête à renaître, lorsqu'une administra- 
tion injuste ramenoit le mécontentement. La France 
avoit Tœil sur tous ces mouvements , et souvent elle les 
dirigeoit par des ressorts cachés , elle accorda une pro- 
tection constante, mais assez stérile, à la maison de 
Suffolck. 

Pendant que Henri VII tenoit Philippe en sa puis- 
sance , il fit avec lui un traité qui pouvoit devenir très 
préjudiciable à la France. Philippe, en partant pour 
l'Espagne, avoit donné le gouvernement des Pays-Bas 
à sa sœur Marguerite d'Autriche; c'étoit cette même 
Marguerite que Charles VIII avoit dû épouser et qu'il 
avoit renvoyée à l'empereur Maximilien son père , en 
lui enlevant Anne de Bretagne ; le ressentiment qu'elle 
avoit conservé de cette injure la disposoit à s'unir avec 
les ennemis de la France ; Henri VII , alors veuf d'Eli- 
sabeth d'Yorck , la demanda en mariage et l'obtint. C'é- 
toit pour lui un moyen de disposer des Pays-Bas et de 
les tourner contre la France en cas de rupture ; mais il 
étoit dans la destinée de Marguerite d'être veuve sans 
avoir de mari. Elle l'étoit alors de Charles VIII qu'elle 
n'avoit point épousé; elle l'étoit du prince Jean , infant 
d'Espagne , fils unique de Ferdinand et d'Isabelle , 
qu'elle alloit épouser , lorsqu'au miUeu d'une tempête 
qui fit craindre pour sa vie , elle fit, dit-on, cette épi- 
taphe badine que tout le monde sait : 

Gy gtt Margot, la gentiP damoiselle, 
Qu^a deux maris, et encore est pucelle. 
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A peine étoit-elle arrivée en Espagne et avoit-elle 
épousé rinfant , que celui-ci mourut. Elle épousa , il est 
vrai, Philibert duc de Savoie, avec lequel elle vécut 
trois ans , mais dont elle n'eut point d'enfants et qui 
n etoit pas en état d'en avoir. 

Au moment où elle alloit épouser Henri VII , ce roi 
mourut d'une goutte remontée dans la poitrine. Il eu^ 
en mourant ce repentir tardif et infructueux qui trou« 
ble les derniers moments des mauvais princes , et qui 
venge leurs peuples sans rien réparer ; il fit des aumônes 
etqi^elques fondations pieuses, il ordonna qu'on rendit 
le fruit de ses extorsions ; on peut croire que cet article 
de son testament ne fut point exécuté ; Henri VIII son 
fils s'empara de son trésor, qui montoit à dix-huit cent 
mille livres sterling, somme effrayante pour le temps; 
des fêtes , des plaisirs , des libéralités excessives l'eurent 
bientôt épuisée! On s'étonna que le grand-trésorier Sur- 
rey , si économe sous l'avare Henri VII , fût devenu si 
prodigue sous le fastueux Henri VIII : Surrey étoit 
courtisan. 

On ne peut nier que Henri VII ne fût un prince ha- 
bile ; mais peut -il échapper au reproche de Favoir trop 
été? Plein d'estime pçur la politique machiavelliste de 
Ferdinand-le-Gatholique , il se piqua trop de l'imiter; 
ses vues furent encore moins élevées, un sentiment 
sordide les rétrécit et les dégrada; sa politique se ré- 
duisit presque à l'avarice ; il enrichit ses sujets par le 
commerce, pour les dépouiller ensuite; il ne vayoit 
dans l'intérêt national que l'intérêt du fisc. Il prit part 
à ces mouvements , à ces découvertes , a cette fermen- 
tation du génie européen qui s'élançoit vers des terres 
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pouvelles. Le Vénitien Cabot fit pour lui ce que lé Gé« 
noisGolomb et le Florentin AméricYespuce avoieiit £ait 
pour Ferdinand et Isabelle , ce que Gama plus beu* 
reux av(^t fait pour sa patrie; Sébastien Cabot, dès 
1496, avoit aperçu la Floride, dont l'Espagnol Jean 
Pcmce de Léon ne prit possession qu'en 1 5 1 2 ; le même 
Cabot découvrît dans la suite TAmérique septentrion 
nale. Ëlliot et Ashurt, marchands de Bristol, conti- 
nuèrent l'ouvrage de Cabot ; les Portugais Gonzatès et 
Fernandès travaillèrent aussi pour Henri VU. Christo- 
phe Colomb l'avoit préféré à Ferdinand et à Isabelle; 
mais Barthélémy Colomb, son frère, qu'il avoit envoyé 
à Londres pour faire ses propositions, ayant été pris 
par des pirates , ne put être présenté à Henri VII qu'a- 
près l'engagement pris par Christophe avec le roi ca- 
tholique ; il étoit naturel que ces hardis navigateurs 
s'adressassent par préférence à Ja nation qui avoit la 
marine la plus florissante; la réputation personnelle de 
Henri VH pou voit aussi les attirer; il la devoit , comme 
nous Pavons dit , à son système de paix , qui le rendoif 
FarbitFe de tous ses voisins, et qui le raettoit^toujours 
en état de faire ^pencher la balance du côté qu'il vou* 
toit. Si, pour engager les princes à ne point troubler 
la terre-, il faut leur présenter un intérêt plus sensible 
que celui du bien puUie, voilà l'avantage êe fa* paix, 
celui de faire la loi à c^ix qai font la guerre. Au lieu de 
leur répéter cette maxime de tyrans, funeste aux ty* 
rans mêmes : Ihvisez pour commander^ il &ut leur dire r 
Soy^z conoiliateursr, et "vous êtes les rois du mondh. Hen- 
ri Vn fut avide, injuste, fourbe, odieux à ses sujets, 
sur^tout aux gr^mds et aux riches ,. mais il fat ftdéleèfe 
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paix , et il est illustre , parceque cette qualité seule le 
rendit utile à sou pay» et respectable aux étrangers. 

Il est illustre, mais il ne fut point heureux, il ne 
méritoit pas assez de l'être; Favarice et la crainte par- 
tagèrent son ame, il amassa sans jouir, il porta vingt* 
quatre ans la couronne, sans ea être jamais posses< 
seur paisible , il n'en sentit que le poids , et fut toujours 
troublé par la peur qu'elle ne lui échappât; ce triste 
sentiment le rendit quelquefois cruel , quoique la 
cruauté répugnât à son caractère ; il réussit à tout ^ 
excepté à vivre content; il vit tous ses ennemis à ses 
pieds , mais son ennemi le plus redoutable étoit dans 
son cœur. 

« Il n'a voit, dit le P. d'Orléans [a], ni favoris, ni 
« maltresses ; il aimoit en roi tout ce qu'il aimoit. » Ce- 
pendant il aimoit trop l'argent , et ce n'étoit pas en roi 
qu'il Tainioit. 

Charles VIII n'eut avec Henri VII qu'un seul trait do 
conformité y même assez éloigné; Henri fut l'éiêve du 
malheur « Charles fut l'élève de la nature ; la politique 
inquiète d'Edouard IV et de Richard III avoit teRu lé 
comte de Richement expatrié peudant ses plus belles 
dnnées ; la politique jalotise de Louis XI avott écarté de 
la cour Peffifatuce du ^raphia Charles ; Louis le faisoit 
nourrir Icm de ses yeux au nCitlieu des forêts; Louis se 
Sûuvenoit de tout le mal qu'il avoit fait lui-même à son 
père, il en craignoit autant dé la part de son fils ; miais 
ce fils, qui n'avoit pas ses talents, avoit eocore moins 
ses vices ; Charles n'avoit pas noti plus les rare» talenté 

[a] Le P. d'O^léanig, ^Révolutions d'Angleterre,. Henri VII. 
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ni les énormes défauts de Hèari VU ; il ne fut ni impo« 
sant, ni utile, il fut même funeste à son peuple par 
cette guerre de Naples où il alla s'engager , où il em- 
barqua ses successeurs, et qui hâta le développemenl 
et la communication d'une maladie horrible et hon-> 
teuse; mais personnellement il fut doux , il fut bon , ses 
su^ts Taimoient , ses domestiques Fidolâtroient ; deux 
de ses officiers , Fun archçr de sa garde, l'autre soinme- 
lier, moururent de douleur de l'avoir perdu; il laiss^^ 
des regrets à tout le monde, même à la femme qu'il 
avoit épousée malgré lui et malgré elle , et qui allolt 
épouser son amant. Charles VIII n'est pas un roi qu'on 
doive citer, mais c'est un homme dont on doit garder 
le souvenir. * 

Henri YII mourut à cinquante-trois ans, en posses* 
sioii de toute sa gloire; Charles VIII mourut à vingt" 
sept ans , n'ayant pu encore acquérir toute la sienne. 

La vue des palais qui comniençoient à décorer l'Ita- 
lie, et la comparaison que Charles VIII en avoit faite 
avec ce que Ton connoissoit alors de plus magnifique en 
France , lui avoient inspiré le goût des bâtiments. Il 
faisoit bâtir à Amboise , lieu de sa naissance. Il comptoit 
^enrichir ce château des meubles précieux , des statues 
et des tableaux qu'il avoit rapportés d'Italie, il avoit 
même amené avec lui, de cette heureuse contrée, des 
architectes et des peintres. Un jour , il voulut voir une 
partie de paume qui se faisoit dans les fossés du chà* 
teau , la porte étoit trop basse , le roi , en entrant , se 
donna un coup à la tête. Comme il ne se plaignit d'au<» 
cune douleur, on ne prit point de précautions pour 
prévenir les suites de ce coup. Après être resté quelque 
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temps dans cette galerie, il s^en retournoit avec la 
reine, lorsqu'il tomba à la renverse sans connoissance 
et sans mouvement : « Toute personne entroit en ladite 
«galerie qui vouloit, dit un ancien historien, et le 
A trouvoit on couché sur une pauvre paillasse , dont 
« jamais il ne partit jusqu'à ce qu^il eût rendu Famé , et 
« y fut neuf heures. Trois fbis la parole lui revint, et à 
« toutes les fois il disoit : Mon Dieu , la glorieuse Vierge 
« Marie, monseigneur saint Claude, monseigneur saint 
« Biaise, me soient en aide. Ainsi départit de ce monde, 
« dans la vingt-huitième année de son âge, si puissant 
« et si grand roi et en si misérable lieu , qui tant avoit 
«de belles maisons et en faisoit une si belle, et si ne 
« sut à ce besoin finer d^une pauvre chambre. » 

Charles VIII , par son mariage avec Anne de Breta- 
gne , réunissoit à sa couronne cette importante pro* 
vince; HeQri VII, par son mariage avec Elisabeth 
d'Yorck , confirmoit ses droits au trône , ou peut-être 
en acquéroit de nécessaires. 

Charles VIII ne laissa point d'enfants ; Henri VII 
laissa un fils, Henri VIII, qui lui succéda, et drux 
filles : Marguerite, reine d'Ecosse , et Marie, dont on 
verra le sort dans la suite. 

Charles VIII , qui avoit été obligé de faire justice des 
ministres de son père, n'eut point de ministre odieux; 
il est rare qu'un bon roi en ait de tels. 

A la mort de Henri VII, on fut obligé de sacrifier 
Empson et Dudley à la haine publique. On remarque 
qu'ils s'étoient tellement retranchés dans la lettre de la 
loi, tandis qu'ils en violoient évidemment l'esprit, 
qa'oi ne put les condamner pour le mal qu'ils avoient 
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fait, et qu'on fut obligé de leur supposer un projet, 
chimérique et impossible , de révolte contre le nouveau 
roi. S'il est en effet des moyens de mettre sous la pro- 
tection des lois le brigandage et la tyranme, soit des 
priftces, soit des iniQi3tres, c'est un abus bon à pré- 
venir on à réformer dans toute législation ; mais u» abus 
beaucoup plus grand est de condamner , mètae un coih 
pable, pour un crime qu'il n'a pas commis. C'est le eooh 
Jble de l'horreur, quand la justice calomnie pour punir. 

Le régae de Henri VI! est célèbre en Angleterre 
pour la législation. Ce fut alors qu'on fit la loi qui 
ordonne que tout meurtrier soit poursuivi, à la re- 
quête du roi , dans Tan et jour. On ne com^mençoit au- 
trefois les poursuites qu'après ce terme, ce qui eiitraî- 
noit l'impunité, parceque les' parents et amis du mort 
compôsoient avec le criminel. C'éterit tin reste dfe l'usage 
qtïe les Saxons avoient autrefois apporté de la Germa- 
nie , et qui fut long*temps coûimnn à toutes les natioD3 
d'origine germanique. 

On prit des mesures poictt faire rendre la justifce aux 
paîivrès sans frais; on fit une loi contre le rapt; on 
Borna h droit d'asile dont le clergé j<$nissok et abusoit; 
il fut défendu aux shérifs deconcfeiinner à l'amende 
sans assignation préalable donnée à l'accusé. On cassa 
les anciennes substitutions, et il fut permis à la no- 
blesse d'aliéner ses terres, ce qui diminua tes fortunes 
des barons et augmenta les possessions des conamcmes, 
deux objets que la* politique de Henri VII s'étoit vrai- 
s^emblablement proposés. On fit aussi^ divers règle- 
ments pour le commerce , mais cpi se sent^enft d« l'es- 
prit prohibitif, si décrié de nos jours. 
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La législation de Charles YIII n a rien de remarqua- 
ble. Dans Tordre judiciaire, rétabtisseroent du grand 
i^ODseil ; dans Tétat militaire, Finstitution de la compa* 
jnie des Cent-Suisses et Fintroduction des Lansque- 
nets ou infanterie allemande , concurremment avec le» 
Suisses dans nos armées, sont à-peu-près tout ce que 
ce régne offre de nouveautés dans Fadministration in- 
térieure. 



CHAPITRE XV. 



Louis XII en France; Henri Vllf en Angleterre. 



(Depuis l'an iSog jusqa'à J'an i5i5. ) 



Si Henri Vli avoit eu les vertus de Lams XII, ou si 
Louis XII avoi£ eu le système de paix de Henri VEI , 
l'idée d'un bon roî auroit été parfaitement rempiie*. 
Mais LoujLs XII , né pour faire le bonheur éd monde ^ 
opposa d'abord dles préjugés à ses propres» pencbants: 
ïrop convaincu y trop plein de ses droits au Mslanez et 
du royaume de Naples , trop obstinément oceopé de ces 
deux objets, tiHip' tard détrompé de la gloire des armes> 
il eut besoin d'être rappelé à la paix par le spectacle 
des maux de son peuple. 
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Quoique Louis XII ait plus régné du temps de Hen- 
ri VU que du temps de Henri Vni, nous ne TavoDS 
point opposé à Henri VH , parcequ'il n'eut avec lui ni 
guerre , ni débat politique. L'Italie entraînoit Louis XII, 
l'Angleterre occupoit assez Henri VH. 

De toutes les guerres que fit Louis XH , il n'y a que 
celle de la ligue de Cambrai qui appartienne à notre 
sujet , par la part qu'y prit l'Angleterre sous Henri VIII. 
Cette ligue de Cambrai étoit un monstre en politique [a]. 
Le pape, l'empereur, le roi de France, toutes les gran- 
des puissances , mais aussi les puissances les plus 
essentiellement ennemies et rivales, s'étoient unies, 
malgré l'opposition éternelle des intérêts , malgré l'in- 
compatibilité même des caractères et les haines per- 
sonnelles , pour perdre la république de Venise , parce- 
que cette république s'étoit agrandie de quelques places 
aux dépens de tous ses voisins, en profitant habile- 
ment de leurs divisions. Les Vénitiens étoient les alliés 
nécessaires de la France en Italie, parcequ'ils étoient 
les seuls qui n'eussent pas d'intérêts contraires aux 
siens , et qu'à Fombre de cette protection étrangère ils 
pouvoient espérer quelque accroissement de puissance; 
mais Louis XII étoit alors possesseur du Milanez et les 
Vénitiens lui retenoient quelques places de ce duché, 
comme ils en avoient pris à l'empereur, qui se disoit 
maître de toute l'Italie ; au pape Jules II , qui auroit 
voulu l'être; à Ferdinand-le-Catholique , qui avoit con- 
quis lé iroyaume de Naples; à tous les autres souve- 
rains d'Italie. Chaque puissance, en entrant dans cette 

[a] L*abbé du Bos, Ligue de Cambrai. 
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ligue de Cambrai, se proposoit de reprendre son bien 
et de se détacher aussitôt de la ligue. Louis XII seul y 
portoit des intentions plus droites , et peut-être moins 
saines : il vouloit corriger et humilier les Vénitiens , il 
suivoit son ressentiment et sa colère; les autres na< 
voient été dépouillés que par des ennemis, lui seul 
l'avoit été par. de faux amis , il vouloit s en venger. 
Cette guerre fut semblable en beaucoup de choses à 
celle que Louis XIV fit à la Hollande en 1672. Le res- 
sentiment plus que rintérét politique les fit naître 
lune et l'autre; elles furent toutes deux préparées avec 
le même secret ; des puissances plus essentiellement 
ennemies de la France que de chacune de ces républi- 
ques s^unirent contre elles à la France. Louis XIV 
t^onquit la Hollande en une campagne, comme Louis XII 
dépouilla et réduisit Venise par la bataille d'Aigna- 
del; enfin la Hollande souleva toute l'Europe contre 
Louis XIV , et finit par être' la seule puissance ennemie 
de ce prince , qui ne perdit rien à la paix de Nimégue. 
Venise avoit su de même détacher de la ligue de Cam« 
brai toutes les puissances de FEurope pour les réunir 
contre la France , et Louis XII fut forcé enfin de revenir 
à Falliance des Vénitiens, qui, après tout, lui avoient 
été aussi fidèles que des alliés pouvoient l'être dans la 
politique commune, mais qui avaient été plus fidèles 
encore à leur intérêt et au système de la balance d^ 
l'Italie. 

Ce système de la balance étoit alors le grand objet 
de la politique extérieure. Arrêtons-nous à considérer 
ce pas important que iTaisoit l'Europe vers le système 
de paix que nous osons proposer aux hommes. 
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Le système politique de l'Europe en général est le 
résultat des relations qui, unissant les difii^ntes 
cours ou les difféients États , ne forment de l'Europe 
entière qu'une vaste famille , dont Tintérét général est 
le même , quoiqu'il se subdivise en une multitude d^in- 
téréts qui paroissent contraires , parcequ'on les entend 
mal. De cette unité de l'intérêt général, résulte Tanité 
du but qu'on se propose. Ce but , trop rarement at- 
teint, est de maintenir la tranquillité publique , d'arra- 
cher le foible à l'oppression, d'opposer des barrières à 
l'ambition du fort ; en un mot , d'empêcher les con- 
quêtes, et , s'il se pouvoit , les guerres. Mais , par un effet 
naturel de la foiblesse des vues humaines et de la force 
des passions , il arrive souvent que les moyens mêmes 
qu'on emploie pour prévenir les guerres sont préci- 
sément ceux qui les produisent. De tous ces moyens, 
qui sont peut-être susceptibles de beaucoup plus de va* 
riété qu'on ne pense , celui qui paroit avoir été le plus 
souvent et le plus universellement employé jusqu'à nos 
jours est le fameux système de la balancé ou de l'équi- 
libre. On n'en aperçoit presque aucune trace parmi 
nous avant Louis XI. Dans les premiers temps, chaque 
État marche isolé , uniquement occupé de ses intérêts 
propres, affermissant et perfectionnant avec lenteur 
^t difficulté sa constitution intérieure, n'ayant ordinai- 
rement à combattre que lui-même , ou que des ennemis 
directs , dont Ja querelle n'est épousée par aucune puis- 
sance indifférente. Quand la politique commence à se 
former, (m s'allie d'abord, et en temps.de guerre seu- 
lement , avec ceux de ses voisins qui ont actuellement 
les mêmes ennemis , par conséquent le même intérêt 
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manifeste et présent. C'est cet intérêt qui indiqua 
les alliés, et les alliances se forment d'elles-mêmes par 
h force de cet intérêt; dans ces alliances, bien loin de 
tendre à lequil^bre , on tend toujours à la supériorité, 
parcequ'on veut triompher de ses ennemis ; et si 1 equi- 
librenait des efforts mêmes qu'on fait de part et d'autre 
pour se procurer la supériorité, c'est contre l'intention 
de toutes les puissances. On ne connoît pas encore 
cette politique prévoyante qui , pendant la paix , s'at- 
tache à prévenir les guerres , en rapprochant toutes les 
puissances de l'égalité, ou qui, dans la guerre, vient 
au secours du plus foible, ou au secours de tout le 
inonde, en offrant sa médiation, sans autre intérêt que 
Tintérét général de maintenir l'équilibre et d'empêcher 
la prépondérsoice d'une puissance sur une autre. Nous 
n'avons vu, par exemple, aucune puissance indiffé- 
rente, excepté le pape , intervenir dans cette longue et 
funeste querelle de la France et de l'Angleterre, soit 
sous la première époque , soit sous les cinq premier» 
Valois. Toutes les alUances que nous avons vu former 
de part et d'autre dans le cours de cette querelle étoieni 
indiquées par un intérêt particulier, direct et présent* 
Sous Louis XI, les ressorts de la politique commencent 
à s'étendre au-dehors , et les diverses puissances in- 
fluent, quoique assez légèrement enqpre, les unes sur 
les autres. Louis XI se mêle de la querelle de l'Aragoa 
et de la Castille, et il y gagne les comtés de Boussillon 
et de Gerdagne; il s'unit d'une alliance étroite avec le» 
Sforces et avec la république helvétique. La rivalité de 
ce prince et du duc de Bourgogne ouvre de nouvelles» 
sources à la politique extérieure. L'Angloi^ rçparolt 
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sur la scène , non plus comme ennemi principal, mais 
comme puissance auxiliaire. Les intrigues de Louis XI 
se répandirent dans l'Ailemagne et dans les contrées 
voisines ; il souleva les Suisses contre son rival , et pré- 
para par ses négociations la perte de ce malheureut 
prince. 

Mais ritalie avoit fait de bien plus grands progrès 
d^s la politique ; les sages Vénitiens avoient établi de- 
puis long-temps pour cette contrée ce système de la ba- 
lance,^ qui dans^a suite embrassa toute TEurope ; Im- 
troduction des puissances étrangères dans l'Italie , et 
la rivalité de la maison d'Aragon et des deux maisons 
d'Anjou, firent naître ce système; et conune la balance 
est presque toujours utile à la puissance qui se charge 
de la tenir , ce fut elle qui éleva la grandeur vénitienne 
au point où elle se trouvoit dans les temps antérieurs 
à la ligue de Cambrai. Les Yénitiens ne s'écartèrent 
jamais de leur plan ; on les vit toujours attentifs à em-» 
pécher les quatre grandes puissances de l'Italie , le Mi- 
lanez, la Toscane, l'État de l'Église et le royaume de 
Naples , de s'élever les unes au-dessus des autres ; sur- 
tout , ils ne voulurent jamais permettre que le Milanez 
et le royaume de Naples , les deux extrémités de l'Ita- 
lie, fussent réunis dans une même main, et ils se dé- 
clarèrent toujours contre la France même , leur aUiée 
nécessaire , dès qu'elle voulut passer du Milanez au 
royaume de Naples. Il est vrai que, pour empêcher ces 
jpuissances de s^agrandir respectivement , ils prenoient 
soin de les dépouiller tour-à^-toiu* de quelques portions 
de leurs États, ce qui à la fin tourna contre eux-mêmes 
le système de la balance. 



Ce fut à ^occasion des expéditiénâ dltaKe que nos 
trois app^rihent à étendre tu lom les liem' de la politique « 
C3iarles VIII-, a\zànt'âe partir pour la> ocÀaquéte de Na- 
pies, s'assure de Ferdinand-le-Catholique par la restitu* 
tion daRoùssillon et'de là Gerdagne; de rèinpereur 
Maximilien, .par([on traité; il négocie avec toutes les 
puissances d'itàlie, et traverse toute cette contrée en 
vainqueur. Maài ilat rapidité niéme de ses succès fait 
tourner la baknae 'eblit]:iè''kiiv)et il est chasse de toute 
l'Italie. Sous lé régne sui'Vant, cette même balancé im 
cesse de pesè]:des)dr9its' respectifs dé Louis XO^ de 
Ferdinand' et' de Maximilien; ihaii» île régne de FraU'» 
coisF^'est véritablement le.xégnç de la balance. Là 
vaste puissance ide Chaï'les''Quint, Thumeur guerrière 
et conquérante de François I*'' ^ leclatante rivalité de 
ces deuX' prîjaees-, Fétendue et rimpcMrtance de leurà 
prétentions opposées , avertissent FEurope de la néces- 
sité de réprimer leur ambition par la balance , et le coi 
d'Angleterre se charge de. la tenir» Toute FEurope s'in<^ 
téresse dans cette grande querelle. Lltalie et FAUe- 
magne se partagent. Les puissances du nocd'Commen'' 
cent à faire, sentir. leur infilnence !sut: les affaires géné- 
rales de* FEurope; la France, pour susciter dés enne* 
inis à l'empire, S' allie d'abord avec lé roi de Daixe* 
marck, ensuite avec le roi de Suéde/ Gustave VaSa, 
comme le cardinal de Richelieu s'allia depuis avecGuS" 
tave Adolphe. La haine de François T' poiu: CharleS- 
Quint attire les Turcs mêmes dans les affaires de l'Eu- 
rope. Ce système politique est suivi par Henri II, et au 
milieu des troubles domestiques qui désolent ensuite 
la France, oii retrouve dans Fînfluence de l'Espagne, 

4. ' 18 
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de TAngléterr^ . et d'autres Étg^ but ces mèioes trou- 
bles I raction ioi:i|ours puissance de cette politique exté- 
rieure qui géttér^ise les intérêts et qui réunit les 
vues.'-: 

On sait que Henid IV se pilqnoit d'imiter François r\ 
qu'il sut si bien e£hcer; il ne s'occupa, depuis son af- 
fermissement sur le trône , que du soin d'abaisser la 
maison d' Autriche par la force deià balance; on sail 
avec quelle ardeur il recheirdiioit les ennemis de TAu- 
triche, pour les rassembler tôua éb-l^fois contre elle; 
on sait qu'il s'umssoit avec FAngletare^iies Prdvinces* 
Unies, les protestants d'Allemagne, le .duc de Savoie, 
les Vénitiens et les puissances du nord , contre les Au* 
trichiens et leurs partisans; et qu'à Toccasiàn de la 
succession de Cléves ,. il alloit frapper ces grands coups 
d'une politique préparée depuis long-temps dans le si* 
lence et dans la paix , lorsque la mort le prévint , et 
abandonna une légère partie de l'exécution de son pro* 
jet à des mains mal dispodéés^Ce fut' ce projeta cjue k 
cardinsd de Ricbelieù reprit dan&, la suites lescârcons- 
tances lui permirent de. le suivre plus constamment , et 
sur- tout de tirer un plus grand parti qu'on n'at^oit fait 
jusqu'aleSps dé l'aUiance de la Suéde. Depuis le cardi- 
nal de tiicheliêu, le système de la balance n'a cesse 
d^étre T'objet'dë la politique européenne. 

Telle est l'histoire abrégée du système de l'équilibre* 
£xiuninons-en les avantages et les inconvénients. 

Le premier des intérêts est cb n'étré pas. détruit ; on 
aime mieux une existence pénible , qu'une inexistence 
absolue; voilà ce qui a tant accrédité dans tous les temps 
le système de la balance ^ qnî peut, du moins» empêcher 
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quelquiifois la destruction -des empires. Les ligues des 
Grecs, si connues ,. n'avoient point d'autre objet. C'est 
dans le même esprit qu'Annibal cherchoit à soulevée 
les Antiocikùs, le^Prwsias, ks Philippes contre rénbr- 
mité de la puiâsance romaiiie ,' et l'on peut dire que Vtm-^ 
tiquité an)it indiqué à ila> politique moderme le système' 
dfi réqûilibrej'Mais ce système » deux grands « m<;ôiiii 
vétiients.''.;/'' • j.*: * -rV ■ ' - . : •?: 

L'un, qu'il ^tretî«[iit l'ét&tidq guêtre ,i'au lieu de le 
faire dessér ; d'est un système de résistance , par consé- 
quent d'agitatioii, de choc et d'explosion. '. • 

L'autre ,. qu'il y a toujours une puissance qui se cliaf-» 
ge de tenir ^la balance, pour la faire pencher de son 
côté, jusqu'à ce que son agrandissemém avertisse se^ 
voisins d© tourner contre elle cette ihême balance. iSl 
Annibai^ avècle secours de'ses alliés , fùt parveiiu à 
epprinier itdttie,- ihcst certain qu'îi: eût fallu âlérâ de 
réunir- contre* Çarthage; Chez les nattions modernes^ 
Teoisea^âtoiÉieAspàrée de Is balance de 1 -Italie , fl fallût 
la Iniràèraùfaenv ses' usurpations, forcèrent l'Europe 
d'«tti^lier tout autre imérêt ,> poùi^ foriber conti^ éllfe? 
eette étbnnranté'' ligue de Cainbrai. iLà France a depuis^ 
tenu la balance contre l'Autriche^ TAngleterre Coîifâ^ë^ 
h fronce;. toiiteS' bes puissances- ont pour le^âlèins 
6aiiSB*de6'alâr]pek àJeurtotsr> €e n'est ddn^pââ.dusy^-^ 
tème dé lequilibre que rBurope petit attendre icettd 
pair 9dMe que nous cherchons. 

Noua Cro^otis Voir de siécfe ei4 siècle , à travers le 
système de :guèri?ètOfujaursdottiîtt'afttt, une lente etpé-J 
nible stÈbceasion' d'efforts tendatitS' à la paix générale;.* 
Actes départage, pragmatiquèS'Sanctions, traités ga^' 

i8. 
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rantis par les puissances , tout a été tenté, mais sans 
succès, parcequeces moyens ne sont point proportion- 
nés à la fin. 

Dés personnes éclairées pensent que Finfluence de 
certains arts sur Tart de la guerre , que les progrès de 
rartillerie, par exemple, pourroient amener naturelle- 
ment la pacification générale , en démontrant la certi* 
tude ou l'impossibilité du succès, et en soumettant les 
événements au calcul par Pévaluation des forces. Di- 
verses raisons m^empéchent de le croire, i^ Le jeu de 
la politique fera varier sans cesse par les négociations 
et les intrigues la somme des forces respectives, a^ Les 
découvertes de détail, les ressourcés imprévues des 
talents particuliers, les divers degrés d'indirstrie dans 
la manière d^employer les mêmes arts, se refuseront au 
calcul , comme les divers degrés de valeur s'y refusaient 
autrefois. 3° Le génie des généraux , l'activité, la vigi- 
lance, les intelligences , les surprises peuvent encore 
procurer des avantages difEdles à évaluer. N'y eût-il 
que Les caprices de la fortune , ils peuvent démeentir 
tous les calculs , et il n'en faut pas davantage pour 
nourrir les erreurs de l'espérance et L'illusion des pas- 
sions qui conseillent la guerre. 

. Quel seroit donc le vrai moyen d'enchaîner cespas- 
sions? quel seroit le moyen de rendre la paix éterndle? 
L'impossibilité de la rom{H*e. . . . 

Si les traités des rois sont toujours violés, c'est qu'ils 
peuvent toujour.s l'être impunément. Il faut que les 
hommes soient forcés à être modérés et justes ; mais 
qui pourra y forcer les rois? Qui? eux-mêmes. Seuls ils 
ont ce droit et ce pouvoir. 
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Ciomment les sociétés se sont-elles formées ? Par la 
rénoadation absolue au droit que la nature sembloit 
donner à tout homme sur toutes choses, par le sacri- 
fice des intérêts particuliers fait à Tintérét public , par 
la réunion de toutes les volontés en une volonté uni* 
que, armée du pouvoir coactif et coercitif , chargée de 
rendre justice à tous. C'est par les mêmes nœuds et 
sous les mêmes conditions qu'il faut que les cb^fs des 
sociétés s'unissent. Sans un tribunal pcJitiquedes rois, 
pareillement armé du pouvoir coaclif et coercitif, tous 
les traités de puissance à puissance n'ont pas plus de 
force , que n'eu auroient les contrats entre particu- 
liers , sans les tribunaux de justice qui les font exé* 
cuter. En Europe , les fréquentes alliances ont fait de 
toutes les maisons souveraines une seule famille ; mais 
c'est dans le sein des familles que naissent les procès , 
et jusqu'à présent les guerres ont été les procès des 
rois , conmie elles le sont entre particuliers dans l'état 
sauvage ; il faudroit qu'elles se réduisissent enfin à des 
procès ordinaires, qui fussent jugés sans appel à la 
diète perpétuelle des rois. Ce projet d'un nouveau tri'» 
bunal amphictyonique , ce projet conçu par Henri IV, 
approuvé par Sully, formé longf-temps auparavant par 
Elisabeth ( qui parott en avoir donne l'idée à Hen-r 
ri IV ) y adopté de leur temps par plusieurs souverains , 
goûté depuis par des princes éclairés ( tels que le duc 
de Bourgogne, père de Louis XV } ^ développé par l'abbé 
de Saint-Pierre , exposé avec plus d'éclat par l'éloquent 
Rousseau ; ce projet paroit être jusqu'à présent ce que 
l'homme a imaginé de mieux pour le bonheur de 
rhomme. 
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Qae le préjugé oppose ses routines antiques , le heh 
esprit, ses dédains superficiels , la philosophie même 
^es doutes sévères, Sully les a prévenus. A peine son 
maître put-il obtenir de lui , sur cet article , quelques 
moments d'attention ; des respects forcés , un éloge 
ironique furent tout Taccueil dont il honoi^ les pre*- 
mières ouvertures de cette généreuse entréprise ; mais 
il comprit enfin qiie Henri IV , s'occupant du bonheur 
des hommes , méritoit d'être écouté par Sully ; alors la 
vérité Faccabla , ou plutôt elle le pénétra ii'un^ lumière 
délicieuse , il répara pour toujours , par une admiration 
réfléchie , les torts d'une prévention téméraire. Répé- 
tons encore qu'Elisabeth, la plus éclairée, la plus im- 
péneuse des souveraines , qui gouverna l'An^j^eterreen 
monarque absolu , voulut donner Ye^emple de se sou- 
mettre au conseil amphictyonique. 

Mais cette union des rois aura des conditions; l'or* 
gueil du diadème subiradonc des lois. 

Non; mais les rois, pour l'intérêt général, pour leur 
intérêt particulier,, sç soumetti*ont librement au tri« 
buual des rois , dont ils seront tous membres , et dont 
chacun d'eu'x sera le chef à son tour. 

D'ailleurs dans Tétat de guerre ; les rois ne subissent- 
ils pas tous les jours les lois de la force et de l'injustice? 
On leur propose de s'imposer à eux-mêmes les ^pis de 
la raison et de l'équité, et on leur en montre le prix : 
la possession sûre et paisible de Jours États; leurs droits 
réglés sans délais , sans, incertitudes , sans dépenses , 
saiis risques, sans effusion de sapg; la paix au-dedans 
et au^debors , l'accroissement de richesses* Ce qu'on 
dit ici des rois s'étend évidemment à tous les che£s oa 
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représentants des sociétés , quelle que soit la forme 
du gouvernement. 

Mais qui se chargera de foriner cette union , de ras^ 
sembler tous ces rois dans une iigue commune? Qui? 
celui qui en sera digne; le plus grand ides rms sans 
doute, puisquHl sera le plus bienfaisant, c'étoit Hem 
ri IV qui vouloit s'en charger , et sans le couteau de 
Itavaillac, il altoit .peut-être consommer. et? grand ou<« 
vrage de la paix perpétuelle. , i 

Au. reste, je ne prétends pas nier que,ce projetn'ait 
des difficultés , dont la plus grande sera toujours de 
vouloir rexéculec. Mais que Ton veuille seulement ^ et 
les difficultés s^aplaniroiit; que ies esprits soient sans 
cesse tournés vers la modération, la justice et hi bien^ 
faisance, on verra la paix naître àt la paixr, comme la 
guerre renaît à tout moment de la ifuerre. Peut-oti!sé 
déSer de rind«istrië humaine, après Jes prodiges ^qa'eUa 
a opérés en tout gèàre ? lEh! que n'a^^felle pas imaginé 
dans cet ait fatal de détroire? ne seraf^trelle impusfin 
santé et • stérile que dansi l-art de conserver ? i 

La frivolité > pour se dkpeqser 4^ tout examen , ré^. 
pête nonchalamment les mots ée.répub^fué.de PicUM^^ 
de rêves d'un Jmm.ciiayen. B^uhlique de Plftion ! £far 
bien , cette république même , est-ce lellenient nne ckùn 
xBère , que le gouvernement de L^cédemene ne nbc» 
l'ait fait voir réalisée en partie longHtemps avant • Plan 
ton? Rêves d'un boa citoyen! Eh bien , s'ils sont :d'nni 
hou citoyen , ne méritent-ils pas 9U moinf qu'on s'ef^ 
force de les effectuer? L'utilité du projet de Henri IV 
»t sensible; lediHsde Sully et Fabbé de Saint- Pierre 
<>nt déasontâpé la possibilité de l'eiét^iâion; ik ont fait 



^Sù RIVALITÉ. DE LA FRAl^tBS 

voir, dans le plus grand flétàil, que Tintérét particulier 
de chaque puissance est parfaitement d'accord sur cet 
objet avec Tintérêt général. Ou ne répétera point ici 
leurs raisons, mais on croit devoir s^arréter sur une 
objection qui parott dissimulée, ou du moins un pea 
négligée dans Tabbé de SaintfPierre. • 

Le tribunal amphictyonique a , dit-on , été peu utile 
à la Grèce, il n'a. point coupé la racine des guerres 
dans l'étendue de sa juridiction. ; 

Je réponds, i^ Que cet établissepient n'étoit qu'un 
essai , fort éloigné de la perfection d<»it il est sùscepti^ 
ble, et que les lumières actuelles pourroient lut donner. 
' . a® La Grèce étoit entourée de voisins, qui influoient 
trop sur ses affaires, etquitravevsoiastFexécutiondes 
arrêts du tribunal amphictyonique ,< comme l'abbé de 
Saint>-Pierre Fobserve relativement, aux troubles du 
corps ;germanique, quinaisseiU de là mféitne source. Il 
en '(B»t de même de toutes les républiques fédératives. 
Sans les influences du dehors y la colnfédération procu- 
reroitj à tous les Ëtats qui- la composent la paix, la 
sûreté qu'on vmt régner parmi les citoyens d'un même 
État. La Suisse ,^ à lavfmveur des lois de sa confédéra- 
tion; est libre et heureuse dans ses- montagnes, parce- 
^pe sa stérilité excitant peu Tambitioîi. id^ ses voisins, 
IcUvinfluenoes étrangères agissent peu sur elle. Au con* 
traire'^ Ja fertile Italie a touJQurs tendu à former one 
république fédérative , sans avilir pso y parvenir, parce* 
que de t'rqp grandes puissances ont toujours eu un trop 
grand intérêt à la troubler. Mais dans toute confédéral 
tion , tout le bien vient de l'union des membres , tout le 
mal vient delà jalousie de leurs voisin^. Ordânsieplaa 
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de la pacification universelle , point de voisins jaloux 
ou inquiets qui soient à portée d'exciter des troubles. 

3^ H seroit injuste d'exiger que le tribunal amphic* 
tyonique eût fait cesser toutes les guerres dans la Grèce, 
il suffit , pour prouver son utilité, qu'aucune puissance 
amphictyonique n'ait pu en braver l'autorité sans être 
accablée parles forces de l'association; or c'est ce que 
je vois presque toujours arriver. Les Dolopes refuseûi 
de payer Pamende à laquelle le tribunal amphictyoni*- 
que tes a condamnés , ils sont' chassés de l'Ile deScyros ; 
les Phocéens résistent à un pareil arrêt , rendu contre 
eax par le même tribunal ^ ils sont écrasés , et leur pla- 
ce , parmi les Amphictyons , est remplie par les Macé* 
doniens. Nous n'examinons pas si les arrêts du tribunal 
amphictyonique contre les Dolopes et contre les Pfao^ 
céens étoient justes , les corps peuvent se tromper com* 
me les particuliers ; mais \e9 lois de l'association doi* 
vent toujours prévaloir. 

Nous le répétons. Il nous semble que la politique ne. 
sera quelque chose que quand elle s'occupera sérieu- 
sement de cet objet ; elle étoit bien éloignée de s'en^ 
occuper du temps de Louis XII et de Henri VIII , on ne 
regardoit alors le conseil amphictyonique que comme 
une singularité de l'histoire grecque , qui ne pou voit 
être d'aucun usage dans la politique moderne; cette 
politique se J)ornoit au système de Téquilthre, encore 
étoit-il bien mal entendu par ceux qui se piquaient le 
plus d'y être attachés. 

Il étoit possible que Henri Vill -crût être fidèle au 
3ystmede la balance, en s'unissant avec Ferdinand 
sou beau-père, avec le pape, avec les Vénitiens et des 
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et l'autre objet, ectvoyoit des armées et convôquoit des 
conciles contre lui. Chaumont et Bayardpensèreat snr- 
prendre Jules, et Tamener aux pieds de Louis ; le con- 
cile de Fise, transféré depuis à Milan, puis à Lyon, 
alloit déposer le pape, qui lui opposoit le concile de 
Latran ; l'adhésion à Tun ou à l'autre concile désîgnoit 
aux yeux de l'Europe les catholiques et les schisma- 
tiques; Louis XII étoit mis à là tête des derniers; sa 
pieuse épouse , Anne de Bretagne , en gémissoit , ses 
ennemis en profitoient, Ferdinand4e-Gathoiiqae usur- 
poit la Navarre sur Jean d'Albret , parceque Jean étoit 
Fallié d'un schismatique ; Henri jugea le moment fa- 
vorable pour démembrer la France, il ne prévoyoit 
pas alors qu'il dût un jour devenir schismatique plus 
réellement. 

Avant qu'il sefût déclaré, et lorsque les négociations 
étoient encore .en mouvement , un ambassadeur de Ju- 
les II étant venu en Angleterre demander du secours 
contre Louis XII , Henri Vlil répondit qu'il lui seroit 
difficile de rassembler promptement des forces suiS- 
sautes pour combattre une puissance telle que celle 
du roi de France ; cest aussi ce (pie foi dit au pctpe ^ ré- 
pliqua très imprudemment l'ambassadeur. Ce mot qui 
annonçoit peu de zèle pour le succès de sa négociation , 
donna quelques défiances ; on Fépia , ôt Ton découvrit 
qu'il avoit souvent des entretiens noctiirnes avec l'am- 
bassadeur de France; il fut arrêté comme traître, et 
privé de ses biens. 

Après tous les manifestes que l'avantage de défendre 
la cause du saint siège fournissoit si heureusement à 
l'hypocrisie politique , Ferdinand qui desiroit d'être se- 
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condédansla conquête de la Navarre, pn^osa poiur 
objet àrambitioa de Henri VIII son gendre de reprendre 
la Guyenne , l'ancien patrimoine des rois d'Angleterre. 

Dans cette guerre , on voit des expéditions et des 
combats de mer qui annoncent des progrès dans la ma-* 
rine militaire. Elle avoit été un peu négligée par le» 
Ânglois pendant la querellé des. deux roses , qui avoit 
concentré les efforts de lai;iatioD dans son. île; elle se 
ranima sous Henri VII par la navigationietle commerce. 
En France elle avoit dégénéré sous Louis XI; on ne 
voit sous son rêgde d'autre expédition maritime que 
le secours porté par Brézé à Marguerite d'Anjou. Les 
expéditions d'Italie sous Charles Vill et Louis XII la 
remirent un peu en action. Au reste, jusqu'à ce temps , 
en Angleterre comme en France, quand TÉtat avoit be- 
soin d'une flotte , il louoit et armoit des vaisseaux mar- 
chands. Henri VII fit .constriùre un vaisseau qu'on 
nommsL le gnmdffenri^ et qu'on regarde comme le prci* 
mier vaisseau de la oifurine royale en Angleterre ; il 
<^uta quatorze, mille livres: ^ 

£n 1 5 1 2 , des flqttea angloises coururent de la Man- 
che à l'Espagne , pillant sur leur route les côtes, fran-^ 
çoises, quand elles les trou voient sans défense. Pour ar- 
rêter leurs ravages, une flotte Françoise sortit de Brest y 
et il y eut dans le caaal unoombat violent entre les deux 
nations. Deux vaisseaux étant venus à l'aborda^ ^. le 
capitaine François mît le Feu aux poudres, e^ fit sauter 
en lair les deux bâtonents , chargés d'environ seize centa 
hommes de troupes choisies. JL'h^rreur de ce spe^aole 
sépara les combattants, les François rentrèrent à Brest , 
les Anglois restèrent les maîtres de la mer ; mais ils res- 
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peclèreat les côtes de la France, et la conquête de la 
Guyenne ne fut' pas même tentée. 
. L^année suivante, on vit pour la première fois des 
galères sortir de la Méditerranée et s'engager dans 
rOcéan. Ce fut Prégent de Btdcmx, général des galères 
de. France, qui les amena au secours de la flotte fran- 
çoise à Brest. L'amiral anglois Howard vint à leur reo' 
contre à. la hauteur du Conquét , avec des forces supé^ 
rieures^le nîavire qu'il montoit^ aborda la frégate qui 
portoit Prégent j celuHci eut l'adresse dé se dégager, 
U«ipiral et une partie des Anglôis étoieni; déjà entrés 
dads.la galère ^ le. comliat y contitiuavHoward fîit tué. 
LéSiAnglois, découragés par la mort dé leur. amiral, 
terminèrent le cQipbat^ ^t les galères, doat l'entrée 
dans l'Océan parois^pit uaetém^érité, eurent la gloire, 
pour leur coupd'essai, de^battite seuleslesgros bâtiments 
angilois sur leur? élément. Réutileâ avec la flotte de 
Bre^t,: elles poussèrent pli» iDin leurs avantages , les 
François rendirent à l'Ângieterr^ les insultes quHls eo 
avoient reçues [a] ; ils débaïquèrent dan^* le copité i0 
Sussex ^ dV>ti iis> re«ipdnèi^^t an butin qui' atté&toit 
kur vietoîpe. ' : ' ^ . u: '!..; • •' 

>i Henri. VIII entra ::kii->> même en'* oanîpagne; mais, 
^tsat de quitter rAngletèn'éyîl fit^ce q^ie son pèréavoit 
proibis à Tarchidiic Philippe ^àé ne pi>ift(ifah?e^ il fit 
tiiane^ek* kt tétoa&oomte^de Saffoleku G'étoil commeip 
oer une guerrei'aons 'de bien ilàehes' auspices^; ^tte 
eruauté sans > objet^ne .ie présjërvcrit' d'auoua^anger. 
Stiifdc^ avoit des fr^ès , un èntreantreâ qui servoit 

- |fl] Pc4yd. Virg. I. a;. Stowé, p. 490. 
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dans lès armées françoîses; ce fut, ditH>n, pcmr.jsÈI 
venger de la protection co0stammëQt accordée par 
Louis XII à la maison de La Poole, que Henri fit dér 
capirter Talné de cçtte maison. Les. machiavellistes le» 
plus outrés cpnseilleroiii du moins de ne pas se désho-^ 
Dorer sans fruit.! ... . : 

Au: reste, la ^maison de La Poole n'avoit point de 
droit ouvert au trône d'Angleterre ; car si Henri VIII 
régnent à titre de Lancastre, ceDitre.excluoil: la mai^n 
de La Poole ; s'il régnoit à. titre d^Tbi^ck , il descendoit 
d'ÉdomardlV^ et la maison de La Poole né descendoit 
que d'une sœur de ce prince; 

Cette c^erelle des deux roses , tout éteinte qu'elle 
éunt, avoit encoire la force de faire commettre des ori*^ 
mes inutiles... : ' 

On dit que Henri VII , en mouranlt, avoit conseillé 
à son fils de se défaire du' comte de Suffolck. 

L'empereur et le roi d'Angleterre descendirent en 
Picardie, on leur opposa le duc de Langùeville , petit*^ 
fils du fameiiix comte de DuncHs-, mais qui n'en atbit 
pas les talents^ il pèiidit la bataille de Gtiiaegaatey au-f 
trement dies éperons [a]^ nom qui: est un «monument 
d^kumiliatrôn.pour les frànçois , et qui fut donné, dît-^ 
dû y à I2ette bataille^ parceqtte les François s'y servirent 
plus de leurs éperoÀs que de leurs l^ixices [i]. Bàyard^ 
qui ne «ut ^amaisfuir , y combattait .presque srâl/et fut 
pris^ G'étoit la d^tinéede Maximilien de battre les 

François à Guifiegaite* Trente-quatre ans auparavant^ 

• ^ . . ' "... 

[a] 18 aoûîii5i3. ' . ' ' 
[ft] Histoire. du chevalier Bayard, c. 67.; I|||^n0ire8,de du Bellay. 
F^lfd, Virg. L :%7. HoUingshed. . _. .:., , .. 
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il avoit vaincu dans le même lieu le fameux des Cordes 
ou des Querdes , Téléve de Cliarles-le«>Téméraire et le 
meilleur général de Louis XI; mais il eut peu de part 
au succès de la journée des éperona, tout Thoiineur de 
cette victoire appartenoit aux Anglois. Plusieurs.' histo* 
riens , du nombre desquels est Guichardin , disent même 
que rémpereur arriva au camp plusieurs jours après 
cette bataille ^ qui fut le coup d'essai de Henri YIII. 

Lés titres ne sont que ce que les hommes les font 
valoir. Edouard III avoit été vicaire dé Fempire sous 
l'empereur Louis de Bavière; Tempereur Maxijaodliea 
servoit comme volontaire à cent écus par jour dans Tar- 
mée de Henri VIII. D'autres ont remarque avanC jnous 
que François ,^ duc de Guise , général de.plusieuçs ar« 
mées et deux fois lieutenant-général du royakime^ nV 
voit d'autre' grade militaire que celui de capitaine de 
gendarmerie , comme Pompée avoit commandé les ar- 
mées et reçu les honneurs, du triomphe > n'étant que 
simple chevaher romain. 

Tout âccâbloit alors Louis XII , Tinjustice de ses en« 
nemisétoit partout triomphante; les objets de son at" 
tachement, les appuis de son trône lui, étoient ravis. 
Gé Gaston de Foix , le héros de la France, lejoùdre de 
l'Italie, dont Facti vite avoit déconcerté :tous les effcuts 
de la ligue papale , dispersé les Suisses^ écrasé les for- 
ces réunies. des \rénuiens, des pômaitts et des Espa- 
gnols, Gaston s'étoit enseveli à Yin|(t^ùaire ans, au 
milieu de ses triomphes, par le seul trait dlmprudence 
qu'on ait à lui reprocher (i). Cette mort avoit été le 

. (i)Il fat tuë à la bataille deliàvenne, comme Épàminoiicjas à la 
bataille de Mantiaée. La même imprudence toùta la vie à ces éeuM 
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terme des succès de la France et le signal de ses infor- 
tunes. Les Suisses avoient de nouveau inondé le l^ila- 
nez; les François éloient chassés de Tltalie; une nou- 
velle entreprise sur le Milanez , plus malheureuse que 
les précédentes, n^avoit fait que fournir aux Suisses 
roccasion de vaincre La Trémoille à Novare et de pé* 
nétrer jusqu^au milieu de la Bourgogne. Le fourbe Fer* 
diaand, après avoir envahi la Navarre, menaçoit la 
Ouyenne ; Fempereur Maximilien , allié infidèle des 
François , s'étoit tourné contre eux ; le jeune roi d'An- 
gleterre Henri VII [, entraîné par une inquiétude qu'il 
prenoit pour amour de la gloire , attaquoit la Picardie, 
le duc de Longueville achevoit de flétrir la réputation 
des armes françdises à Guinegaste ; le roi d'Ecosse Jac- 
^es IV, foible et généreux allié d'une puissance acca- 
blée, ayant voulu faire en faveur des François une di- 
version en Angleterre , y avoit été tué et son armée 
taillée en pièces à la bataille de Flooden [a]; Tannée 
précédente , il avoit envoyé au secours de la France 
une escadire , la seule , dit M. Hume, que l'Ecosse pa- 
roisse avoir jamais eue. Anne de Bretagne, enfin, qui 
consoloit Louis 'XII par son amitié, qui lefortifioit par 
son courage , meurt dans ce triste moment , et ce qui 
içettoît le comble à la douleur du roi , son peuple sou6^ 
froit. 

Louis XII choisit, pour réparer Téchec de Guine- 
gaste, le duc 4e Valois , qui fut depuis François T', et 

grands çénëraux, et tou6 deqx moururent raioqueCirs. Lpanpinoodas , 
comme Gaston, avoit été général dès sa première campagne, et, 
comme lui, n*avoit jamais été TainGu< 
[a]9.8eptembre i5i3. 

4- 19 
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de ce moment commence la rivalité personnelle de 
François et de Henri VIII. Le duc de Valois brûloit de 
rendre à Louie XII Gaston de Foix; |nais on le char- 
geoit d'une ccMnm-ission bien délicate pour son âge et 
pour son ardeur. L'objet étoit de rassurer les troupes 
^alarmées et de dérober la Picardie au joug qui la me- 
naçoit; il s'agissoit de faire une {fUferre piirenfent dé- 
fensive , d'observer seulement les ennemis et de retar- 
der leurs prières , sans rien entreprendre, coa4;re eux. 
Le roi a voit- expressément défendu au jduc de Valois de 
<risc|uer aucun combat avec les forç^.ii^férieur^ qu'il 
alloit commander. François saisit le véritable esprit de 
cette campagne , il va se placer à Encre , au-delà de la 
Somme, poste avantageux, d'oà il couvroit toute la 
frontière. Il laisse les Impériaux et les Anglots prendre 
Tbérouenne, sVn disputer la possejssipiiy et le brûler 
par l'impossibilité de s'accorder ; il attend paisiblement 
iju'ils osent entamer la Picardie, et se tient prêt à se 
porter partout où sa présence seroit nécessj^ire : mais 
toute la prudence bumaine nepotfvoit dleviaèr Tentre* 
prise où le roi d'Angleterre alla s'engager, Il pqsaédoit 
plusieurs places dans la Picardie iparitimey il, jti'ayoit 
d!autre intérêt que de s^agr^ndir de ce eôté-là ; il ne de- 
:P!oit rien à TemperBur , qi^i n'a Voit ppit)t contribué aux 
dépenses et fort peu aux travaux de cette campagne » 
quoiqu'il eùj^pïiê sur ces 4cux articles 1^9 ^ngagemaits 
les plus étendus [a]< reiapereur, loin d's^^i^riles Àn^ 
glois , leur étoit fort à charge ; son armée étoit à leur 
solde, 1-entreitien méihe de sk maison retomboit sur 

» 

[fij Gnich^rdia. Mémoires de du Bellay. 
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«nx iet leortoâDtcnt cenl'éciii parjonr ; cëpeadant, quel4 
^VLt d^goàtés qiiUIi iibssebtdfe fsBt nUiéinutilis, iâfidéle» 
et aaéteUKy leur, jeane n)i ,* sans expérience et sans^ 
vues, fahant kl gwsrre piMir le plaisit* de la faire, s^ 
kisj^^eftgager par Tadroh Maximilien à. faire le siège de 
Tbufoa^v plaiée encliavée dans les Pays-Bas, éloigâ^ 
de ia'mer, iotitile pan* conséquent aux Ânglois; tnaib 
elle incomikiodoîtla F&iwlre, :de venue le patrimoine d^ 
kmaison d'Atttriebe, et eetté rai sotidéeisive peur Y^^b^ 
permiir seul détentrana .le foi d'Angleterre à : pefdve ^ 
dafns cette expédition , toàt le fruitée sa viotmre, ^ 

Le due de Valois hésita s'il irdit se jetef dans Tdur-^ 
Aay , mais Hi ooiiëidérd qneicetjlie éntrepf iise<, si peu vra4^ 
seinlibi)le de ila part «tes: Anglois , pouvoit li^êti^ qu^u» 
stratagèsojé^oiir le tirer du poste qu'il oocnpiôk' et pobr 
détostei^ ensuite à loisir la Picardie. D^auirës misons* 
ânoonedéternÂsiéIrent le dac dé Valois à rester tlatis^son^ 
poste, <iViitven^ssni vont cette province, ilretnpiissoii' 
jdeinQtnent te) seul objet dont il' étôit chargé: Tdtirtiay- 
itit pris et ^ouaàisriKii* -orne ^itâdelie. • '. "j - ■ 

CepismfaNfit lé dtt€ dé Lon^^unvîHe ,' prisonnier à l^ft-^' 
A-es, TDtdtit rendre 9Q captivité plus utile â son ixri^é' 
i^TaToiéne dié>&6Sta)rnies^^ H iut danrs lecoèu^^s 'Ati-^> 
glois teurtnéiemefftofneât seoreti, leur sourde itidi^^^' 
ticwi tsociire l'eitipet^euf /qaliles mmî si mal servis, ^t' 
contre le roi d-ÉsÇ)agne, i|uî , î^eloo son usage , Içs àvoît^ 
plusieurs (bib tb^îâpés . Les A n^ôi§ sie lassbiien t d'être' âu« < 
pes;:iis nievo^loîent plus êçré ' seuls chargé 'd'^îÉlè: 
guerre ;ptfiis coûteuse qu'utile. LeUi* roî, qui a voit priS' 
les armes par caprice* ne dématidoit qu'à les quitter ^ 
par iWioa^Hoe iMiuveàUi Ijà volupté lai ofFroit des 
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plaisirs plus séduisants quela gloire ; sesmattressesren- 
chainoient dans son île. Le duc de Longuevtlle profiu 
de ces dispositions, il parla de paix, on Pécouta favora- 
blement. Henri VIII avoit une sœur, nommée Marie, 
promise à l'archiduc Charles ; on proposa de la donner à 
Louis XII, pour qui cette consolation de la mort d'Anne 
de Bretagne étoit nécessaire et dangereuse. Henri YIII, 
qui aimoit les choses extraordinaires, fut flatté de Thoii- 
neur d'être le premier qui eût placé une princesse an- 
gloise sur le trône de France. Marie d'Angleterre est en 
effet le seul exemple d'une princesse angloise devenue 
reine de France sous la troisième race. Bathîlde, qui, 
sous la première , avoit épousé Glovis II et en avoit ea 
trois fils , étoit Angloise , c'est tout ce qu'on en sait. 

On avoit vu, sur la fin de la seconde, Ogine, fille 
d'Edouard I , de la race saxonne, régner avec Gharles- 
le-Simple. C'est cette Ogine qui , pendant la détention 
de son mari au château de Péronne , se retira en An* 
gleterre, auprès d'Adelstan, i^n frère, et y emmena 
son fils Louis , qui- en eut le surnom de ^Outremer, 
lorsqu'il revint régner sûr les François. Marie eut avec 
Ogine une conformité singulière. Toutes deux avoient 
d'abord été mariées par raison d'État ; toutes deux , de 
venues maltresses de leur sort, se remarièrent par nt 
clination. Ogine épousa Hébert, comte de Troyes; 
Marie épousa le duc dé Suffolck-Brandon. Au reste, 
comme nos rois ne descendent ni de Batfailde, ni d'O* 
gine, et comme Marie n'eut point d'enfants de Louis XII, 
on peut dire que la miaison de France n'a pas une goutta 
de sang anglois directement reçue. 

Au contraire, la maison T|idor> «t dans la maison 
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de Plantageiiet,,les deux branches de Lancastre et 
d'Yorck descendaient d'Isabelle, fille de Philippe-]e-Bel; 
d'autres princesses françoises avoient encore régné eu 
Angleterre, telles qu'Isabelle et Catherine, filles de 
Charles YI , l'une avec Richard II , l'autre avec Henri V ; 
Marguerite d^ Anjou avec Henri VI . Cette différence re* 
marquable avcHt un fondement dans la politique. Les 
priocesses françoises ne pouvoient jamais porter la cou- 
ronne de France à leurs maris , au lieu que les prin- 
cesses angloises pouvoient procurer la couronne d'An- 
gleterre aux princes François , ce que l'Angleterre avoit 
intérêt de prévenir, pour ne pas devenir une province 
de France. 

Ainsi Henri VIII , en consentant au mariage de Marie 
avec Louis XII , agissoit réellement contre l'intérêt de 
6à nation. 

Par une raison contraire, des princesses angloises 
épousoient souventdes rois d^Écosse , sans aucun incon- 
ventent pour l'Angleterre, parceque dans le cas de la 
réunion (cas qui arriva dans la suite), l'Angleterre, 
comme puissance plus forte , étoit sûre d'attirer à elle 
le royaume d'Ecosse. 

Mais revenons anx alliances de la France et de l'An- 
gleterre, pour considérer ce qui se passa dans Tinter* 
valle écoulé depuis la conquête de Guillaume-le-Bâtard, 
sous notre rdi Philippe I , jusqu'au temps du mariage 
d'Isabelle, fille de Philippe -le -Bel, avec Edouard II, 
père d'JÊdouard III. Nous voyons Constance, fille de 
Louis-le-Gros, épouser Eustache , fils atné d'Etienne , 
î^i d'Angleterre, et destiné alors à lui succéder, Mar- 
guerite, fille de Louis-leJeuue,épiiuser Henri-le^eune^ 
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cht Gmtrraaiitdl, fils atné^ Henri IL, çt iiKn /Mrâr dfe 
Marguerite , fiancer le roi Richaitd; Marguerite , enfin, 
fille de Pbibppe-le-HaFdi , éponsef Édwai:^ L tti^epar 
yoit pus, qsialgré la riveliéé^ que/cei aUi0«cw àiem 
^épln aui( Ang^^ia; «oais ikeb^crvoîentai^ecsonclene 
point marier de^prineesse.adgkHMen FiaHee. Suivons 
eeite coindnke et «uÎTons^en le fit incipe, 
- Les Anglais &^aUîf>ient iiidislânotefBmitnt.f éeaqfMraKfiie* 
ment deFAnglcterre à FÉcoase^ ou dé rÉcofl^e àl'Aia^ 
lerre. Us donoioieiit des veines à l'Éco^sey comme ils ea 
recevoient d^elle , pareecpie o^éloîent deux inoiyeise pour 
nn d^opérer la réunion de FÉcosse » et qu'Ua dbstrâient 
cette réunion. Ils craignoient , au contraire, la^énnioD 
de TAnglelerre à la Prcmee, et qnoicpi'ilè rcçuéaniit des 
reines de la Franc» , ils ne lui en dpnDoiealt point , 
parceque cette dernière précaution suffisoit stHfo poàr 
les mettre àlai^ri de lé}réQ]iiofi. En^ effet ^ lavéïmion 
ne ponvett se faire que pavla oiaviage d'une princesse 
angloiae en Francev et noifi par le mnnage'd'ime pno* 
cesse françoisQ en An^eterre. Laa An^ois éipi«it sans 
in<|usétttde:sttr ces dennùer article^ pav kb eeiBnptqsamce 
qu'ils avoient de Terapire de la loLsa)ic{iie«ea FoMioe el 
de rin»poasîbilité.qù'imei«nsnin snccédétàcette cou- 
l^imne , ou transiqit le dnÀbàly àiecéder^ Tel est en* 
deninMnl le .motif, .de- èe^îè oandiiMe , et de là. oanasent 
deu36 véthxiow impoirlaiiteâ .dans rhistK>iiie de>bLFriv»' 
lité de la Fjranceet de FAngfetert ei ; Jaum est une u^ 
duceion nouveUs 61 tués forte 'eodtre. la IpnéleiktîaB é'Ér 
^ouasd m à la couronna de Ftanoe, iiiditotitàn tirée de 
la persuelsion oii;iétoiMA'dèa*lorft les .Angloi^ mémest 
qitn ks feaumsinidli^r postérité ne ponivoientragnep 
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99f Us Françoia ; 1 auine est Taveii tacite d'iàfédoriié 
refifero»é dans cette craiate de la réunion des deim 
États rivaux , aur»tout quand on compare cetie craiate 
avec ]e dssir de la réunion de FÉcosse. 

Si Henri VIII parut démendr la politique angloisc en 
Biariaot sa soeur avec Louis XII , on poit croire qu^il 
étoit rassuré sur les dangers de .cette alliance , d'un oôté 
par les enfants qu'il avoit eus, par œox quil espéroit 
encore avoir de Gatliêrine d'Aragon , et par le maria^ 
de l'aînée jde «es soeurs en Ecosse ; de l'autre , par la 
tempérament Ibible et la vieillesse précoce de Louis Xli, 
qui sembloient répondre de là stérilité du mariage <df ^ 
Marie avec ce prince. 

Marie d'vAngletarre partit ^mc pour la France» et 
son amant fut chargé de ia/ mener à son mari. Cet 
ainant était Charles Brandon, duc de Suffolck, beu» 
reux favori de Henri VIII et de Marie. Il étoit fiia delà 
aoorrice du roi d^ Angleterre ; ca premier tître avoit 
€omm«acé sa fortune ; sa figure et son adresse atvotenti 
&it le reste; les femmes l'avoient protégé, sonmaîtrer 
Ta voit goutté , les fsyeurs de la oour , répandues ssr Ihi y 
aveîent couvert l'obseurité de son origine^ Henri Vlli 
lui avait donné le titre de duc de Su£ïolck , en haine du 
véritable duc de Suffèlck4a-Poole , réfugié en Fmnoe.- 
C'est une queéttoti entre )f s critiques desavoir si Fincdi-^ 
dation de Brat>4on et deMarieétmtdéjanéeen Anglefter* 
'6, ou si elle naquitmi France: Quoi quHl en soit, leur con^ 
àuite en France fut si- discrète , que Louis XII ne soup** 
çonaa rien;^ais des yeux plus per^nts découvrirent 
^ mystère. François s'étoit enflammé pour Mario^ 
Eelâiré pe^ Tamour et par l'intérêt , il «'aperçut bien-i 
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tôt qm Fambassadeur d'Angleterre, comtoe dit Fl^i- 
vaDges , ne anmloit point de mal h la sœur de son mettre; 
il sentit donc qu'il devoit veiller à«la*foi5 sur la reioe , 
sur le duc de Suffolck et sur lui-même. La duchesse 
de Valois, sa femme, et la comtesse d^Àngoulême, sa 
Bdère , trouvèrent dés prétextes pour ne jamais perdre 
la reine de vue ; on lui persuada qu'elle n^osoit coucher 
seule, et la baronne d'Aumont, sa dame d'honneur, 
réclama comme un droit de sa place celui de coocher 
dans la chambre de la reine en l'absence du roi. Marie 
prit ou feignit de prendre cette contrainte pour une éti« 
quette dont son rang la rendoit esclave. 

Louis XII ne vécut que deux mois et demi avec Ma- 
fiev, parcequ'il employa,- trop ce temps à lui plaire; il 
mourut en regrettant la vie , que l'amour de ses peu- 
ples devoit lui rendre chère, et en recommandant ceux- 
ci à son successeur. 

< Si Louis XII fit des feutes en politique , il en fit peu 
en morale, et l'humanité ne lui reprodie que les guer- 
res où l'entraîna l'esprit de son temps, qui est encore 
l'esprit du notre. Qn lai a trc^ reproché d'avoir été 
trompé par Ferdinand, parcequ'on a trop.e^imé dans 
Ferdinand ce vil talent de. tromper. En vain dira-t- 
on qu'il n'est pardonnable à l'homme prudent d'être 
trompé qu!une fois ; la politique a tant de petites four- 
beries imbéciUes et inévitables qu'on peut prévoir et 
qu'on ne sauroit prévenir! Un prinoe. est^il si habile, 
parèequ'il viole un traité solennellement juré ? Son 
rival est -il si maladroit, parcequ'il ne peut le con- 
traindre à être fidèle? Faut-il ne plus traiter avec les 
princes qu'on a éprouvés parjures ? Qn n'a 'Cependant 
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qae ce moyen èù les désarmer pour qudques moments ; 
ils violeront leurs traités ; oui , mais les peuples auront 
du moins respiré. 

Si Louis XII eut trop d'honneur et de vérité pour 
son siècle et pour ses voisins , est«ce à Thistoire à lui 
en faire un crime? Ses exploits d'ailleurs furent d'utt 
héros y ses lois d'un sage , ses fautes mêmes d'un cœur 
noble et sincère. Les sentiments qu'il éprouva et ceux 
qu'il inspira l'honorent également; les persécutions 
qu'il essuya de la part d'une femme qu'il n'avoit pii 
aimer, et qui l'auroit fait régner sous le nom de Char- 
les VIII, s'il l'avoit voulu (i); la générosité avec la-^ 
quelle il se sacrifia pour la princesse de Bretagne , en 
la défendant contre Charles VII t et plus encore en la 
lui cédant ; la tendresse constante qu'il eut pour elle 
depuis son mariage; stm indulgence, poussée, de son 
aveu , jusqu'à la foiblesse pour les défauts de cette ver* 
tueuse, mais implacable reine; ses attentions ^ ses com« 
plaisances pour la femme qui la remplaça malgré lui ; 
ces égards, qui étoient de son cœur, mais qui n'étoient 
plus de son âge , et dont on croit qu'il fut la victime ; 
l'amour romanesque dont s'enflamma pour lui cette 
noble Génoise Thomassine Spinola, qui voulut être son 
Intendix^ qui le prit pour son IrOendio^ et qui l'aima si 
réellement dans sa passion chimérique, qu'elle mourut 

(i) Cet amour de la dnine de Beaujea pour Louis XII est beaucoup 
moins prouvé que celui de |a duchesse d'A^gonléoe pour le conné- 
table de Bourbon; nous suivons le récit de Brantôme, parceque, s'il 
n'est pas confirmé, du moins il n*est pas démenti par les autres au- 
eurs, et que ce récit d'ailleurs n*a rien d*in vrai-semblable; mais Tan- 
lorité de Brantôme peut toujours laisser éef doutes. 
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de doitloiirAiir 1» faux bruit qui courut et la mort éê 
Louis XII ; tMt aninmice dans ce jmnce une ome ai* 
maate et aimable, et ces vertus douces et humasBes, 
principe le plus sûr de la* bienfaisance. On sait quelle 
fut la «mne;. on sait que la clémeiïoe fut sa première 
qnaliUérTout le monde connoit ce mot divin qu^il dit, 
en montant sur le trône , au sujet de Louis de La Tré* 
woAU ; mais tput le monde ne sait pas à quel point La 
TrémoiUe Tavoil: cnitragé y et sans cette connoissaince le 
mot: perd la moitié de son prix; il ne serott que jusl« 
sans être généreux, si Louis n'avoît eu à pardo&ner 
que sa défaite «t na prison; mais La TrémoiUe avoil 
a'udlement abnsdde la. victoire. 

Lie jour, même de la bataille de Saint^Âubiii^du-Cor* 
mîer , ce général invite à souper lé duc d'Orléans , U 
piince d'Orange, qu'il avoii aussi fait prisonnier , et 
tous les capitaines qui avoient été pris avec eux. A la 
fin du repas., on le voit donner des ordres secrets à un 
des officiers , cet officier aort un moment, et rentre 
dans la salle avec deux oordeliers. A cette vue, les 
princes .pàlirentict voulunent se lever de table : « Prin* 
M ces , leur dit La TrémoiUe , rassureis^vous, il no m'ap* 
« partient pas de pronlodftcer sur votre destinée; cela est 
« réservé au roi : mais vous , dit<-il à tous les antres ca- 
• pitaine», vofis qniavee été pris en combattant contre 
« votie souverain et votre patrie, et que le rang ne 
#1 soustrait pas de. méipe à mon autorité, nMsttes ordre 
« promptement à votre conscience. » Les princes vou- 
lurent vainement intercéder pour ces malheureux , La 
TrémoiUe fut inexorable. Ce trait nous parolt injuste et 
barbare. De quel droit ce .général ordonnoit-il cette 



exécotion mSilaireet diapo8oit*U de la vie dos citoryent 
borsda €osi)Mit? C'étoit ^ lui d^ ha^ fidbra prisonniers v 
e'étsit au roi ^ Les faire jug^r setoi;! les lois , et peuirétra 
le roi leur eût-il fait grâce. D'ailleurs , cette iayilajtioii « 
ce souper^ cet air de fête et d'amilié sont autant de cir- 
constauces de per6^Q> jointes à une TÎoIeoce atrooi^, 
et c'étoient autaat d-iusuU^s pour te duc d'Orléans et 
pour le princ^ei d'Orange. 

Voilà ce que Louis XII pardouuA. saoas réserve et sans 
retour. Il en rççut la récompense, c'en. est une peur un 
roi d être servi avec 2èle par un grand bonuoe* La Tré- 
moille avoit vaincu à Saint- Aubin , il avoit été à For- 
ooue un des preux ou braves d« Charles VIH. Sa gkure 
remplit ,i|us9i le règne de Louis XILet une partie de. ce* 
lui de Français V ; sa fav^fur sous ces dcux.rais , égéla^ 
comiuesous Cîiarles VUI^ eea talents dt ^es aervicea; 
ee fut lui qui fri prisounier le duc de Milan ^ Ludovic 
Sforce en 1 5oo. Il retarda la ruine des François dans le 
royaume de Naples y après la bet^lla de Cérigneles en 
i5o3. Il contribua an gain de la bataille d'Aignadel en 
i5o9, S'^^ perdît en r5i3^ la bataille deNovare contre 
les Snisaes, il sauva Dijon attaqué par les snémes Suish 
les ; il se distingua en 1 5 1 5 à la batailla de Maiignan , 
eu il perdit Charles^ prince d^ Talmimd, son fila et 
sou rival de gloire. Si Françoîa I" e^ suivi; aee conseils 
9a passa06 de rEscaut ea 1 5â i , il eât eu cet homieur 
qu'il désira taut toiite sa vie^ de vaincre 6barle»*Qaint 
e» personne, En 1 5a3 , le même La Tiémoille repoussa 
les Aqgjbis et l^St Im|»ériaux y qui aiveaent fast une dea-r 
cente en Picardie'avac ^es foreesicapables de ooiîquénr 
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plusieurs provinces. Cette campagne de La Trémoille 
fut une des plus savantes et des plus utiles qu'on eût 
encore vues, c'est un des plus beaux faits dé guerre de 
ce siècle guerrier. 

En 1624, La Trémoille fit lever le siège de Marseille 
au connétable de Bourbon et au marquis de Pescaire; 
l'année suivante, il fut tué à la bataille dé Pa vie, livrée 
contre son avis. «Sage La Trémoille, s^écrioit la du- 
« cfaesse d'Ângouléme, en apprenant le désastre du* roi 
« son fils, que n'en a-t-il cru votre expérience! il seroit 
«libre, et vous seriez vivant. » Guichardin appelle ce 
Louis II de La Trémoille , le plus grand capitaine du 
monde. Il étoit petit-fils de George de La Trémoille , ce 
favori de Charles VII , et fils de Louis de La Trémoille 
qui avoit épousé Marguerite , héritière de la maison 
d'Amboise. Il fut aïeul de François de La Trémoille, 
prince deTalmond, qui acquit des droits aii royaume 
de Naples par son mariage avec Anne de Laval , pe- 
tite-fille de Frédéric , roi de Naples. 

Comparons l'avènement de Louis XII avec celui de 
Louis XI, et l'objet de cet ouvrage sera rempli. Louis 
XI court à la vengeance , tout son royaume est en feu, 
son règne n'eàt qu'une longue guerre civile, vis cônsiM 
0xpers; etc. Louis XII pardonne , voyez les services des 
La Trémoille, voyez la soumission des grands et le zèle 
de la noblesse; on croit être au temps de Louis XIV. 
Reconnoissons l'abus de la violence., lé prix de la clé- 
mence, le pouvoir de la modération , "vint temperaùxm. 
Si nous comparons le règne du inême Louis XII avec 
ceux de Bichard III et même de Henri VII , ses con- 
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temporains (i ) en Angleterre, nous trouverons la même 
moralité, toujours à Tavantage de Louis XII. 

Gênes , qui avoit essayé toutes les formes de gouver* 
jQement, sans se fixer à aucune; Gênes, qui ne pou- 
voit soufiPrir ni la liberté, ni le joug ; Gênes ne put , par 
toutes ses révoltes , lasser la clémence de Louis XII, il 
la punit en père après l'avoir soumise en maître [a] ; 
ces turbulents et coupables sujets virent leur grâce 
écrite dans les yeux du vainqueur et sur cette cotte 
d armes, où paroissoit un roi des abeilles, environné 
de son essain,aveccettedevisesi convenable àLouisXlI: 
« Non lUitur aculeo rex cuiparemus. Le roi que nous ser- 
« vous ne connott pas Tusage de l'aiguillon (3). 9 

(i) Richard UJ ëtoit contemponàa de la personne de Lonis XH, 
mais non pas de son rè^e. 

[a] Guichardin. 

(a) Cette devise rappelle ces yers ingénieux faits sur le pape Ur- 
bain Vni , de la maison Barberin , laquelle porte des abeilles dans ses 
armes. G'étoic dans le temps des ferres entre les François et les 
Espagnols , sous le règne de Louis XIII. Le caractère des trois nations 
tst peint dans ces vers avec beaucoup de yéritc. 

Le François dit, en parlant des abeilles : 

Mella dabunt GalUs, Hispanis spiculajigent. 

Elles donneront da miel aux François , et piqueront les Espagnols. 

L'Espagnol répond : 

Spicula si figent y emorientur apes. 

Si les abeilles piquent , elles mourront. 

Le pape dit : 

Mella dabunt cunctis , nulli sua spû^la figent , 
Spicula nam princeps figere ncscit apum. 

SUei donneront du miel à tous, et ne piquvront personne; le roi (ou la 
r«ine) des abeiUet ne connoit point l'usage de l'ai^illon» . 
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Mous ne riépét^roos poifil kîœ (|iie tdut le mondo 
sait, ce qqertous les auteyf*fioirt dic «le ce tî<a*e de père 
du p&uple dosxnék Louis XII par le peuple même, 
et confirmé par la pastéiité^ de L'axnour reocHiiMmeaiit 
de ce bpn peuple pour cejboa roi , défi témoignages air 
têndrissants que Louis XII en récevoit en* toute ooea* 
3ioo;.c'est un tableau que les rois doivent saiis cesse 
avwr so^as. les yeux ^ et:s'ilsi teuletixt mériter an. ^m) 
ht^umia^y Louis XU leur a laissée toud son &eeret r 
étcebon., être juste , supprittier ées tmpérs ^ n'etk point 
réliablir. : . , t 

On.a.neoieilli de ce prince use foule de mots -, 4eDt 
les uns peignons 8on>etpirit, k«i autres iparois«eât sortir 
naturellement de son cœur. Nous en avons cité ailleurs 
un assez grpnd nombre (i) ; oou^n'en rapporteroens ici 
que deux. 

« Un bon pasteur ne peut trop engraisser son f rou- 
«peaU. ' 

jA Jl'aime itvieu;x; voir mes eourti^^ansirire de nOD av£h 
urioe^ qtiè «ne» peuplée pleurer dëmo prt>difgialfté. » 

Cette avarice prétendue , bieti dîffétedte de Tavarice 
réelle de Henri VII , n^étoit qu^une Ibuable économie ; 
«i'étoit une sage prévoyance des niaùx qu'entraîneroit 
la libéralité de son successeur. « Ah 1 disoit quelquefois 
« Louis XII avec chagrin , nous travaillons en vain ; ce 
« gros garçon gâtera tout. » 

Louis XII ne laissa que deux JSUes ', dont Taînée , 
nommée Claude, avoit épousé François T', succfesrseur 
de Louis XII. La cadette (R^née,) fut inariée à Hercule , 



>r 



(i) Voyez l!I«lro5ittCtMiB>rfiMotr6 4tFfaR»çiyiU'% «h. t- 
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duc de Ferrare« Anne de Bretagne, qui avoit eu trois 
fiU de Charles VIII et deux de Louis XU ^ ne put laisser 
d'héritier au trône. 

Après la molt de Louis XII » Marie retourna auprès 
de Henri VIII, et i'AnglCfefre, q[ui Favoit vue partir 
reine de France, la vit revenir duchesse de Suffulck (i), 
plus contente de rheureuse médiocrité de ce second 
état, que de la splendeur géas^n^e; du premier. Il lui 
restade sa couronne un douaire de soixante mille livres 
de rente , bien payé quand la France et TAngleterre 
étoient amies. La reine d'Ecosse, sa sœur, épousa, vers 
le même temps, Archambaud de JDouglas, comte d'An- 
gttS, c'étoiit déroger aià titsre de mae ;.DiHÎs le- P. àlCÉr- 
léans a tort de dire ifueUe/aisaU dësbaimear amsang de 
TUdor , en époiifittnt: un EKiuglaiSk . : ', i , 

Il nê|>eiftt être <|uesti0n dé oomphreirHeniri Vlilai^àb 
Lofuis XII. Htonît a^étok enodre.>^aW.jenii^ piiiicsy 
gouverné par Volsey eli parles plaisirsî; il fut rénnieiâè 
de Louis XUy sans, être son HnaJ ;)il bfy chit detjri^alîté 
cfa'eatre fMnrtVlill et Frad^oisIF^^^maiè twUe niwalité 
fut bien 9iid3oirdpnhée <lims^4Mft>imporf bnoeei dhilsseif 
effets à celle/du tmôutie Fram^oii.F'^ et deuûharies^Qimitv 

». - * 

(i) hé^ d^taâ)« d«;V^»^if e ()ç ^4<,«i^if£y9af»ep le fiuofl«3uffo(ol^ 
ont été rai^portés dans Tlntroduction à rHistoire de François I^% ck. i , 
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CHAPITRE XVI. 

François P' en France, et encore Henri VIII en Angleterre. 

(Depuis fan i5i5 jusqu'à Van i'547*) ^ 



A l'atébusment de François P', la paix étoit iiouveUe- 
ment conclae entre la France et l'Angleterre; il ne sV 
^ssoit que de Fentretenir; mats la guerre et la paix 
dépendoieiit alors d'un ministre avide et ambitieux, 
toujours prêt à vendre Tune et Tautre à celui qui lui 
offriroit le plus d'argent et d'honneurs; c'étoit Torgueil- 
leux Vokey. Ce fils d'un boueber disoit : le roi et moi 
nous voulons f lui seul se chargeoit de vouloir , il dis- 
posoit de l'ame de soa maître, et sa disgrâce ne pou voit 
plus être que l'ouvrage de l'amour [a]. Il avoit étc pro- 
' fes^ur de grammaire dans Funiversité d'Oxford ; de- 
venu successivement chapelain, puis aumônier du roi, 
archevêque d'Yorck, grand-chancelier du royaume, car- 
dinal, il ne voyoitplus au-dessus delui que la tiare , et il 
y aspiroit; c'étoit principalement en flattant cette espé- 
rance ambitieuse qu'on pouvoit compter sur lui. 
La France avoit deux moyens de contenir ettl'inquié- 

[a] Polyd. Vtrg/Stowe. Holliugshed. Thomas Mor as. V 



ET DE L^ANGL£T£RAE. 3a5 

ter Henri VIII^ l'un étoit Ta protection qn'elle accordoit 
aux Suffbick-la-Poole; Tautre étoit sen alliance avec 
rEcosi5<î. 

Le vrai duc de Suffolck-la^-Poole , persécuté^ ainsi 
que ses frères, par Henri Vli et par Henri Viil , s'étoit 
réfugié en France \ maië dans les traités entre les deux 
couronnes rivales , on stipuloit toujours que le duc de 
Suffolck. sOrtiroit de cet asile; alors il se retirait en Al*^ 
Jemagne, et ne nianquoit pas de reparoitré en France^ 
avec un reofôrt dlAllemandS) aussitôt que la guerre re« 
^aissoit entre l'Angleterre et la France. C'étoit un ins^ 
trument die trouble que François V pouvoit, dansToo- 
casipa, faire agir en Angleterre ;.c^étoit une étincelle* 
qui ppuvo\t y rallumer les anciens incendies < 

Quant à VÉço^se ^ Jacques IV avoit laissé Jacques V 
son fil&.eip^ très bas âge. Henri VUI crut avoir trouvé 
loccasion degQUveriiel^ cet £lat , il espéroit que Màr* 
guérite sa s^ur, comme mère du jeune prince, en au^ 
roit la tuté}e avec Fadminiâtration du royaume ^ mais 
Louis XU avôit envoyé et) Ecosse Jean Stuart , duis 
.d' Albanie, cpusin^^germ^in de Jacque;^ lY, et les Etats 
du royaume s'étbient empressés de déférer la tutéle i^ 
ce duc y par l'horreur qu^ils avoient pour la domiéatioti 
angloise. Le duc d'Albanie trouva chez François 1" ÏB, 
xnémp protection quechez Loiuis XII. ^ 

La.con^iuite de Henri .VIII àrégardde François I«p fût 
toiijpurs déterminlée par deux motifs ; Tun, sa jalousie 
personnelle cojatre François; Tautre j son zélé pour le 
jpaintîen déséquilibre. Il suivit assez constamment^ 
dans la rivalité de François T'et de Charles-Quint, ce 
système de la balance, qui s'accor^ si bien avec la ja- i 

4. 30 
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iousie ; on le vit tour-à-tour Tami de ces deux princel 
ddus leurs disgrâces , et leur enDemidans leurs prospé- 
rites. Ce plan du moins ne fîit que rarement déraDgé 
par les caprices et les passions de Henri VIII. François, 
à peine sur le trône , court à la conquête du Milaaez; 
il s'ouvre une route nouvelle à travers les Alpes, il est 
aux portes de Milan , quand les Suisses rattendent au 
Pas-de-Suze. Toutiannonce une expédition brillante et 
heureuse; Henri craint Fagrandissement de Fraoçois, 
il renv<»e prier de ne point troubler la paix dé la chré* 
tien té [a]; François lui répond par la victoire de Mari- 
gnan, qui efface celle de Guinegaste et plaoe François 
sur le trône de Milan. Henri est éclipsé; cet affront ne 
se pardonne guère entre deux jeunes roi& avides de 
gloire ; Henri est T^nnemi secret de François V. 

L'affaire d'Ecosse Taigrissoit encore; la reine douai- 
rière sa sœur avoit été réduite à chercher un asile au- 
près de lui en Angleterre ; la mort ou le bannisseineat 
étoit en Ecosse le partage de ses amis ; le duc d'Alba- 
nie étoit tout-puissant par l'amour des Écossois et par 
la protection de la France. Henri VIII , pour s'en veo- 
ger, engage l'empereur Maximilien à faire une descente 
dans le Milanez , et lui fournit une armée. Maximiliea 
dissipe Targent de l'Angleterre et s'enfuit du Biilanei; 
François reste triomphant; Henri VIII même parut ou- 
blier pour lui sa jalousie , il lui rendit Toumay. Les 
Anglois à la vérité étoient assez embarrassés de cette 
place. Sa situation au milieu d'un pays étranger et eu' 
neaii ,loin des places qu'ils possédoient sur la côte ma* 

- [a] Da Bellay*. Guicharâita. 



£T DE l'aNGLETERRE. io'J 

ritime de Picardie , les obligeoit d'y entretenir une gar- 
nison considérable , fet les avoit engagés dans de grandes 
ilépeâses pour la construction d'une citadelle ; mais ce 
n etoit pas une raison pour restituer cette place, plus 
utile encore aux François qu'dle n etoit dispendieuse 
aux Anglois. Volsey , en cette occasion , préféra Targent 
delà Franceàravantagede l'Angleterre. On parla de 
marier le dauphin , qui avoit à peine un an, avec Ma>^ 
rie, fille de Henri VIII , quinW avoit pas quatre; Hen^ 
ri VIII persistoit à démentir les principes de la politt* 
que angloise sur ces mariages qui pouvoient réunir 
l'Angleterre à la France. Les Angloisauroimt désiré du 
moins que Toumay servit de dot à Marie , c'eût été dif» 
férer la restitution de cette place jusqu'au temps du 
mariage; François insista pour qu'elle se fit à l'instant^ 
et il l'obtint. Tandis que la fortune étoit pour lui et à 
la guerre et dans le cabinet, il en profita, il rétablit 
Thérouenne que les Anglois et les Impériaux avoient 
brûlé en 1 5 1 3 , il entamoit déjà une négociation pour 
la restitution de €alaîs ; c'eût été fermer jusqu'à la der* 
fiière des plaies que les Anglois avoient faites autrefoiâ 
à la France. Ferdinand et Maximilien s^silarmèrent de 
ces projets d'agrandissement /ils réveillèreht la poli-» 
tique endormie de Henri VIII , ou plutôt ils regagnè-i 
rent Volsey, que François V venoît de blesser par le 
refus de l'évêché de Tournay , et il ne fut plus question 
de Calais; mais François P' se rendit de plus en plus 
formidable à l'Angleterre , en faisant bàiir et fortifier , 
à l'embouchure de la Seine, le Havre-de-Grace, et en 
s'unissant plus étroitement que jamais avec l'Ecosse. 
Maximilien meurt ; l'Empire ejst vacant, nouvel objet 

ao. 
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de rivalité entre Charles d'Autriche , François I«' et 
Henri VIII (i) ; mais toujours la rivalité de Henri dis- 
parolt devant celle de Charles; le collège électoral n'est 
partagé qu'entre Charles et François ; Charles est pré- 
féré. Une causé commune , un même ressentiment sem- 
blent d'abord réunir Henri et François , ils se voient en 
frères au famçux camp du drap d'or, dont nous avons 
rapporté ailleurs les particularités (2) ; mais Charles- 
Quint^ déjà plus poHtique et plus habile que Fran- 
çois r'^ voit Henri VIII à son tour, le prend pour ar- 
bitre, et l'engage à ne se déclarer que contre Taggres- 
seur, sachant bien que c'étoit toujours le mécontent 
qui devenoit l'agresseur ou qui paroissoit l'être. La 
guerre commence ; si l'on demande quel fut véritable- 
ment l'agresseur, Charles et François le furent l'un et 
l'atitre ; Henri vient tenir la balance entre eux , il en- 
voie Volsey à Calais (3) exercer les fonctions d'arbitre; 

(1) Maximilien, pour tirer de l'argent de Henri VIII, lui avoit fait 
espérer qu'il abdiqueroit l'empire en sa faveur; depuis ce temps, les 
vn«8d« Henri VÏII 9'étoient toujours tournées vers l'empire. Voyez la 
Dissertation de M. le professeur Bohm d^ Henriço OctAvo post obitum 
Maximiliani /, ùnperium affectante. 

(2) Histoire de François I*% liv. 2, ch. 2. Observons seulement ici 
combien la vanité natioriale altère jusqu'aux vérités ks plus iridiffé- 
renles. Il importe peu sans doute de savoir qui de François I"' on de 
Henri VIII eut l'avantage dans les joules et les toarnoie dti can^ da 
drap €Cor; mais il importe de remarquer les principes qui^ en toat 
temps et en tout pays, corrompent la fidélité historique. Fleuranges 
dit formellement que François P' renversa Henri VIÏÏ à la lutte, et 
que Henri ne put jamais prendre sa revanche. Les auteurs anglois» 
au contraire, donnent tt>ut l'honneur de la lice à Henri VIII, qui, 
selon eux, désarçonna ou désarma les plus habiles chevaliers fran- 
çois, entre autres Fleuranges, qui ne dit pas un mot de ce fait." 

. (3) On peut voir le détail de ces conférences de ('alais dans THis- 
toire de François I'*', liv. a, ch. 3. 
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Henri VIII et Vôlsey furent favorables à Charles*Qaiht^ 
et l'Angleterre se déclara contre François I**", ce qui ne 
paroît pas d'une politique bien saine, ni bien confornie 
au système de la balance , puisque Charles-Quint, alors 
héritier de toute la puissance et de Ferdinand et de 
Maximilien , devoit être plus redoutable à l'Europe qu^ 
Fitinçois r' ; mais réclat de la victoire de Marignan 
étoit encore présent à Henri VIII , et du moins Charles* 
Quint n'avoit pas encore été vainqueur [a], C'étoit à sa 
jalousie que Henri VIII sacriBoit ses intérêts , et Volsey 
les sacrifioit à Pespcrance de la papauté, quoique lé 
pape Léon X n'eût que quarante-six ans; Charles-Quint 
promettoit à VoIsey les suffrages de ses amis, quoiqu'il 
eût bien résolu de les procurer à son précepteur Adrien 
Florent, qui fut pape en effet après Léon X (i). L'em* 
pereur et le roi d'Angleterre conclurent contre la Franc^ 
le traité de Vindsor, dont une des conditions étoit que 
l'empereur épouseroit cette même Marie , 611e de Heu» 
ri VIII, promise au dauphin par le traité de la restiti^-» 
tien de Toùrnay, politique encore très imprudente , 
qui pou voit confondre un jour TAngléterre parmi les 
nombreuses provinces du vaste empire de Charles-- 
Quint. Les flottes angloises se remirent en mer, piU 
lèrent Morlaix , ravagèrent les environs de Cherbourg. 
En même temps , le duc de Suffblck-Brandon , beau» 
frère de Henri et général de ses troupes de terre , vint 
se joindre aux Impériaux sur la frontière de Picardie, 
et le duc de Suffolck-la-rPoole voyant. la guerre allumée 

[a] Gaichardin. 

(i) Ge désir et cette espérance de la papauté firent accuser VoIscy 
d'avoir fait empoisonner Léon X et. Adrien VI. 
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entre 1» Fralùce et TAngleterre, anejDa uû €or|is dt 
lansquenets au secours de Franems T'. 

En iSsî, la défectio» du connélable de Bourlion, 
ménagée par Tempereur et par le roi d'iaigteterre^ mais 
amenée par les fiireuBS de la duchesse d'Angooteme, 
donna taat d^avantage aux ennemis de la ïVaace ^ qu'ik 
se. répandirent comme un torrent dans la Picardie, 
passèrent la Somme, vimvnt jusquWx bords de FOise, 
al remplirent Paris de constematicm; mais à Tarrivée 
du secours qu'envoya Françoia T', ils se retirèvontAvec 
la même promptitude , sans avoir pu prendre de qaar* 
tiers d'hiver en France, ce qui devoit être Tobjet cs^hal 
de cette campagne ( i ) . 

Fnmçois l" fut pris à Pavie, et tout changea. L»'em« 
pereur et le roi d'Angleterre parurent d'abord prêts à 
partager la France; mais n'ayant pu s'accorder sur g9 
partage ; la défiance , la jalouûe les ayant empêchés 
d'agir sur oe plan; Cbarles-Qnint ayant épousé isabeHs 
de Portugal 4 au lieu de Marie d'Aiigleterre, a^ec la* 
quelle il s'étoit engagé par le traité de Vindsor v Henri , 
mécontent de Charles, reprit bientôt soii système d'é* 
qnilibre ; et, voyant la France opprimée par l'Astriche, 
il commença de s'intéresser pour la première ; Volsey 
étmt dans les mêmes dispositions, pareeqne Teuipe- 
reur , depuis la victoire de Pavie, croyant avoir moins 
besoin de lui , flatta moins son orgueil ; on voit combien 
de petits motifs se joignoîent aux grandes vues de la 
pditiqne, Haqri Vili s'engageait le traité de Moors 

(i) C'est eett9 belle campt^e fie La Tr^mollke dh>a( ooos ftrona 
parU dans le cltapitre pf éeédtat, * 
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à procurer la liberté de François I**" à des conditioM 
raisonnables y dont Henri lui-même seroit l'arbitre; et, 
poussant déjà jusqu'à Texcès son zélé pour les intérêts 
de son nouvel allié , il voulut qu'on exprimât dans le 
traité que le royaume de France ne pourroit être àé* 
membre pour la rançon de François. £n devenant ainsi 
le ptt^tecteuir d'un roi malheureux , il croymt reprendre 
sur lui la supériorité ; il la repreneit en dFfet dans Tor* 
dre politique, puisque François T' s'obligeoit à lui 
payer une pension annuelle de cinquante mille écus. 
Louis XI avoit pris le même engagemoit à l'égard d'E- 
douard IV dans une nécessité moins pressante. Au 
reste , c'étoit la duchesse d^Angouléme , alors régente, 
qni traitoit pour son fils fmsonnier ; elle eut soin de 
promettre aussi une bonne gratification au cardinal 
Volsey. 

Le traité de Madrid ne rendit point à François V une 
liberté entière , puisque ses fils étoient prisonniers en 
sa place; mais lorsque le pape Clément VII fut ausdi 
tombé dans les fers de Gharles-Quint, ce scandale ré- 
chauffant le zèle romanesque et dévot de Henri VIII , il 
offrit à François V de ne plus poser les armes que le 
pape et les fils de France ne fussent mis en liberté ; il 
somma l'empereur de les y remettre , et , s'il ne lui en- 
voya point de cartel comme François P', son héraut 
d'armes accompagna le héraut françois , et tout an- 
nonça que les deux rois faisoient cause coaHpune. Us 
firent aussi la guerre en commun ; l'un se chargea de 
lever les troupes, l'autre de les payer en. partie, et si 
François V' fournit le général, Henri VIII le nomma , 
ce fut le maréchal de Lautrec. Cette réuaîoà des rois 
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de France et d'Angleterre étoit encore un spectacle non« 
yeau que Henri VIIl donnait à l'Europe, Si^ dans le$ 
divisions intestines , soit de la France ; soit dé l'Angle^ 
terre, on a voit vu quelquefois des Anglois et des Fran^ 
cois marcher sous un même drapeau , cette union per- 
fide n'étoitqu'ufieffetdeleurhaine[a] ; o'étoit un jeu na* 
tui el de cette politique malfaisante , qui , pour profiter 
des troubles de 3es voisins, soutiei^t un des partis contre 
Tautre, les affaiblit tous les deux, et s'élève sur leiir 
ruine. Si, au contraire, par un effet heureux de la mo- 
dération sublime de saint Louis , on avoit vu Edouard F 
et Fhilippe-le^Hardi s'avouer pour amis et en avoir les 
procédés, cette amitié n'avoit pas été jusqu^à combattre 
Tun pour l'autre et entretenir des armées en conamun; 
.enfin , depuis le temps de Guillaume-Ie-Conquérant et 
de Philippe I", c'est-à-dire depuis l'origine de la.rivalité 
de la France et de l'Angleterre ^ c'étôit la première fois 
qu'on voyoit une ligue offensive et déf(^sive des deux 
rois sincèrement formée, sincèrement exécutée , et 
qu'une des deux nations avoit été véritablement auxi^ 
liaire de l'autre. 

La marche de Lautrec vers Rome ne contribua pas 
peu à mettre le pape en liberté ; il restoit à procurer 
aussi la liberté aux enfants de France; cet article oe 
put être le fruit des opérations militaires, qui n'avoieot 
pas été asse:? heureuses , ce fut l'ouvrage de deux fem- 
mes; la duchesse d'Angoulême et Marguerite d'Autri- 
che eurent la gloire de donner enfin la paix à l'Europe 
et d'assoupir une des violentes rivalités qui aient trott« 

[a] Gaicbardi». Du BeUay, 
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blé le monde. François traita en père qui avoit à revoir 
ses enfants , il fut obligé d^abandonner ses foibles alliés 
d'Italie; mais on n^abandonne guère des alliés puis- 
sants ; parmi les ministres qui assistèrent au congrès 
de Cambrai , où fut conclue cette paix des dames ^ ,Gui- 
chardin nomme Févéque de Londres et le duc de Suf** 
folck^Brandon pour le roi d'Angleterre. Il assure que 
rien ne se décidoit sans l'agrément de ce prince. Martiû 
du Bellay assure au contraire que le traité de Cambrai 
fut conclu sans que le roi d'Angleterre y eût eu aucune 
part , et que Henri VIII en témoigna son ressentiment à 
Langei (frère de du Bellay), envoyé par François T' 
pour traiter avec Henri du remboursement des sommes 
déléguées par le traité de Cambrai. Langei , par sa 
dextérité , par les services qu'il eut occasion de rendre 
au roi d'Angleterre dans la fameuse affaire du divorce, 
sut calmer l'esprit de ce monarque. Henri VHl ne se 
piquoit pas moins de grandeur d'ame que de politique: 
il remit à François T' les sommes que celui-ci s'étoit 
chargé de payer à l'acquit de l'empereur, et il donna 
au prince Henri, duc d'Orléans , son filleul, et second 
fils de François I*', une fleur-de-lis d'or de cinquante 
mille écus, engagée autrefois au roi d'Angleterre Hen- 
ri VH par Philippe d'Autriche , père de Charles-Quint , 
et que François F**, par le traité de Cambrai, s'étoit 
charigé de retirer. Ce procédé noble adoucissoit à Fran- 
çois I*' les conditions de la délivrance de ses fils. '^^ 

Les bons offices que François T' rendit à Henri VHI 
dans l'affaire du divorce, en lui procurant des consul- 
tations favorables de la part de divers canonistes de 
France et d'Italie, ne furent ni un acte de justice, ni un 



3l4 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

acte de simple reconnoissance. Le but et Teâpérancê de 
' François V étoient de rendre Charles-Quint et Hen* 
ri VIII irrécoDÔliables ; mais, quelque désir qu'il eût de 
rompre entre eux: tout lien d'alliance et d'amitié , il fut 
effrayé du parti violent que prit le roi d'Angleterre , il 
en prévit les suites, il les représenta, il renoua plu- 
sieurs fois les négociations entre Rome et Londres , il 
ne négligea rien pour prévenir le schisme , ni pour le 
faire cesser ; à Tentrevue de Marseille ( i ) entre le pape 
Clément VII et François r*" , où fut célébré le mariage 
du duc* d'Orléans avec Catherine de Médicis , cousine 
du pape , François l" fit admettre les ambassadeurs da 
roi d'Angleterre, son allié, quoique l'excommunication 
fût déjà lancée contre ce prince ; mais François eut liea 
de se repentir de cette démarche; ces ambassadeurs, 
qui avoient déjà le ton du schisme, donnèrent des 
scènes , traitèrent ie pape avec hauteur et avec insulte. 
Un jour, François, entrant dans l'appartement du 
pape , y trouva ces ambassadeurs qui lui signifioient un 
appel au futur concile. Des auteurs protestants disent 
que le pape en fut tellement irrité , qull menaça un de 
ces ambassadeurs de le faire jeter dans une chaudière 
de plomb fondu. De ce moment , François sentit que 
^es sollicitations devenaient aussi déplacées que super- 
flues , et le pape l'ayant prié de ne lui plus parler de 
Henri VIII, il le promit, et tint parole, content d'a- 
voir rempli, quoique sans succès, envers Henri tous 
les devoirs de l'alliance et de l'amitié. D'un autre cété, 

(i) On peut voir les détails de cette entrevue dans IHistoire de 
François T', liv. 3, eh. 6. Elle avoit été précédée d'àne entrerue des 
jdaax roift à Boulogne ei à CalaU.. 
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k fougueux Henri s*indignoit de la modération de Fran- 
çois , il le sollicitoit de se soustraire comme lui à IV 
béissance du saint-si^e. Cette proposition , *faite dans 
un temps oii François V s^unissoit avec le pape par les 
nœuds les plus intimes, peut donner une idée de Tem* 
portement de Henri VUI. 

François lui rendit un service plus légitime et plus 
utile , en désarmant , par sa médiation , le roi d'Ecosse^ 
que les intrigues de Fempereur avoient soulevé contre 
FAngleterre. 

Le duc de Milan , Sforce , pour plaire à lemperéur , 
fait trancha la tète, sans aucune forme de procès, à 
Fambassadour de France , Merveille , qu^il avoit lui* 
même fait prier François 1" de lui envoyer; François 
demande vengeance à tous les souverains d'un crime 
qui les outrageoit tous. Une diète générale de l'Europe 
eût certainement condamné Sforce, et obligé Tempe- 
reur de le désavouer ; le droit des gens eût été vengé , 
la paix n'eût point été troublée^ Dans Tétat de guerre » 
chacun songe à soi, les considérations de la justice 
âont subordonnées aux vues d'intérêt; les princes de 
FEurope, avertis séparément, parurent diversement 
affectés de cette affaire , selon leurs dispositions et leurs 
intérêts ; ceux qui en témoignèrent le plus d'indigna-» 
tion^ n'en témoignèrent que par lettres. 

Sforce mourut , cet événement suspendit la guerre ; 
Fempereur amusa la France par Tespérance de l'inves- 
titure du Milanez, qu'il garda pour lui. Enfin , à Borne , 
en plein consistoire, dans l'assemblée la plus nom- 
breuse , en présence de tous les ambassadeurs , dans le 
sanctuaire le plus respectable de la paix , et devant 
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tous ces ministres de paix , il jure une guerre étemelle 
à Français V^, qu^il diffame par la plus violente et la 
plus scandaleuse harangue , visiblement préparée (l^ 
puis long-temps. Voilà encore ce que la diète euro- 
péenne, assemblée peut -être dans le même lieu, eût 
empêché ou puni, sans que la paix eût été troublée. 
L'empereur envoya dans toute FËurope des copies de 
ce discours., toutes infidèles et différentes les unes des 
autres , selon les dispositions des princes auxquels il 
les adressoit. Il en envoya une assez modérée au roi 
d'Angleterre , en lui demandant le renouvellement da 
anciennes alliances, et promettant d'oubUer, à ce prix, 
les outrages faits à la reine Catherine d'Aragon, sa tan- 
te, qui étoit morte alors. Henri étoit toujours étroite- 
ment lié avec François F', dont il n'avoit pas encore 
oublié les services; il traitoit même d'un mariage entre 
sa fille Elisabeth et le duc d'Angouléme , troisième (Ils 
de François I*'. Il répondit assez durement que la co- 
pie du discours n'étoit pas fidèle; qu'il avoit sur cela 
des avis certains , ainsi que sur les propos calomnieux 
tenus contre lui par l'empereur , à Rome et ailleurs, au 
sujet de la mort de Catherine d'Aragon; qu'il verroit 
s'il devoit oublier cette injure ou s'en venger; quil 
prendroit sur cela conseil de sa gloire; qu'au reste, il 
connoissoit et condamnoit les desseins ambitieux de 
l'empereur cpntre la France. Cette lettre fiit le seul acte 
d ami et d'allié de François I*' que Henri VIII fit dans 
cette guerre; la gloire ou la mollesse lui conseilla lin- 
action; ou plutôt les troubles qu'entrainoit chez lui la 
nouveauté, les contradictions qu'éprouvoit sa supré- 
matie, occupoient. assez dans son île sa tyrannie ac- 
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live ; il voyoit d'ailleurs que les François suffisoient à 
leur défense ; que Talliance des Turcs pouvoit même 
rendre les premiers formidables ; que la grande expédi<* 
tion de l'empereur en Provence avoit tourné à la con- 
fusion de ce prince. François T' rentfoit dans Féclat dé 
sa gloire , le cœur de Heilri se resserre et s^eloigne ; 
content de ne point nuire à François, il ne le sert 
pas. 

La trêve de Nice suspend les hostilités; l'empereur 
viont à Paris , ces deux rivaux paroissent unis , Hen- 
ri VIII se défie de tous deux; c'étoit l'intention de l'émoi' 
pereur , qtfi affectoit de publier par-tout sa prétendue 
réconciliation avec François 1'"" , pour détacher dé ce 
prince tous ses alliés. 

L'assassinat des ambassadeurs Bincon et Fregose, 
que François I*"' envoyoit , l'un à Constantinople , l'au- 
tre à Venise , rallume la guerre entre Charles-Quint et 
François F'. Charles-Quint fut publiquement convaincu 
dece crime, qu'il n'eût pas Commis sans doute s'il eût eu 
à craindre le jugement d'une diète européenne , prête à 
prendre les armes pour {)tinir un roi assassin. La cause 
de l'empereur dans cet te nouvelle guerre étoit trop odieu- 
se pour être embrassée d'abord, màiis l'empereur gagna 
du temps par ses artifices , et lorsque la politique pré- 
senta d'autres scènes; lorsque l^s événements de 1^ 
guerre en eurent fait oublier l'origiiie , on vit Henri VIII 
joindre ses armes à celles de l'empereur. 

Ce furent les affsiires d'Écôsse qui amenèrent Cette 
rupture entre la France et l'Angleterre. 

Le principe de Valliance constante de la France et d^ 
l'Ecosse étoit rintérêt qu'avoieut ces deux puissances 
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de se réunir contre TAngleterre, leur commune rivale; 
intai9 comme TÉcosse n'avoit ordinairement de guerre 
que contre les Anglois , elle né prenoit part aux guerres 
de la France que quand ces guerres étoient aussi con- 
tre les Anglois; les autres querelles des François lui 
éloient étrangères. Le jeune roi d*Écosse Jacques V se 
£t une idée plus étendue des engagements politiques; 
persuadé que la mesure des services qu^on devoit à ses 
alliés étoit le besoin quHls en avoient , lorsqu^il vit y en 
i536 , l'empereur fondre sur la Provence, il n'attendit 
pas que les François lui demandassent des secours 
auxquels ils ne prétendoient pas même dans cette oo 
casion , il prévint leurs désirs , et s'embarqua pour h 
France avec seize mille hommes d'élite. La tempête re- 
pousse deux fois sa flotte sur les côtes de l'Ecosse; mais 
la seconde fois son vaisseau, séparé du reste de la 
flotte , aborde à IKeppe. Il n'a plu^s à offrir qu'un foible 
'' secours, bien différent de celui qu'il avott préparé, il 
vient s'offrir lui-même. François sentit toute la généro* 
site d'un tel procédé; pour le récompenser digneioenr, il 
donna Madeleine , sa fille , en mariage au rdi d'Ecosse; 
il voulut faire agréer ce mariage à Henri VIII, qui reçut 
la proposition avec froideur, et ne répondit rien; le 
mariage ne s'en fit pas moins , mais la jeune reine étant 
morte dans l'année, François !•' se chargea de rema- 
rier son gendre ; il lui fit. épouser Marie de Lorraine « 
veuve du duc de Longuevile» Jacques Y , en repassant 
de la France dans son Ile , mouilla sur les côtes d'An- 
gleterre; il y trouva des mécontents, qui l'invitèrent 4 
prendre leur défense contre Henri VIII. Le pape lui 
pff rit .ensuite la couronne d'i^ngleterre; il eut la mode* 
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ration et la sagesse de refuser toutes ces offres. Heo-*' 
ri VIII , qui vouloit l'eugager dans son schisme , lui 
proposa une entrevue dans Yorck, Jacques, y consen<* 
tit; mais le clergé d^Écosse, encore catholique alors « 
craignit les suites de cette entrevue , et elle n'eût pas 
lieu. Henri , après avoir attendu quelque temps a Yorck, 
y reçut des lettres d'excuse de la part de Jacques Y; il 
fut si outré d'avoir perdu Tocca^on d'un triomphe que 
son éloquence s^étoit promis, que, pour cette seule rai- 
son, il déclara la guerre à l'Ecosse; il mit en déroute 
Tarmée écossoise près du golfe de Solway , et fit beau* 
coup de prisonniers importants. Jacques V en mourut 
de chagrin, laissant pour unique héritière Marie Stuart^ 
sa fille , qui venoit de naître. Henri VIII renvoya en 
Ecosse les prisonniers du combat de Solway, pour qu^ils 
négociassent le mariage de Marie avec Edouard , fils de 
Henri YIIL Us y firent leurs efforts ; mais n'ayant pu y 
rénssir , ils furent sommés par l'ambassadeur anglois de 
retourner à Londres , comme ils s'y étoient engagés. Il 
n'y eut que Gilbert Kennedy , comte de Cassils , qui se 
crut lié par cette promesse, il revint à Londres. Hen<^ 
ri YHI étCMt quelquefois sensible à la vertu , il l'honora 
dans le comte de Cassils : « Régulus, lui dit*il, ne re- 
« trouvera point à Londres la cruauté carthaginoise. » 
Il le renvoya sans rançon ; mais il continua la guerre 
contre l'Ecosse. 

Marie Stuart étoit restée sous la tqtéle et la régence 
de Marie de Lorraine, sa mère, et sous l'administration 
du cardinal de Saint- André, qu'on nommoit le cardinal 
{administrateur. Cette princesse , destinée à tant de foi' 
blesses et de^ malheurs qui dévoient aboutir à l'écha^ 
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faud, étoit dès son berceau un grand objet d^ambition 
et de discorde. Héritière de la couronne d'Ecosse , les 
souverains les plus puissants recberçboient son al- 
liance. Il étoit naturel que le roi d^Angleterre, dont elle 
étoit petite-niéce, la demandât pour le prince Edouard, 
son fils ; mais la régente ( i ) , fille , nièce et sœur de tous 
ces grands princes lorrains établis en France, étoit toute 
Françoise , et le cardinal administrateur étoit dans ses 
intérêts. L'un et l'autre traversoient de tout leur pou- 
voir lès desseins de Henri YIIL François T' leur envoya 
4es secours d'hommes et d'argent, conduits par le jeune 
comte de Lenox , de la maison de Stuart , attaché au 
service de la France, comme l'avoit. été le maréchal 
d'Aubigny, son oncle. Lenox ayant consumé l'argent 
du roi en folles 'dépenses, l'embarras. du compte quil 
faudroit en rendre le fit passer de la mauvaise conduite 
à la trahison complète; il se sauva en Angleterre, où 
Henri VIH, pour l'attacher à son parti et le faire.senir 
à ses desseins en Ecosse , lui fit épouser une de ses niè- 
ces , née du second mariage de la reine d'Ecosse , sa 
sœur, avec le comte d'Angus, de la maison de Douglas, 
en Ecosse. François V envoya d'autres secours à Marie 
de Lorraine. Telles furent les raisons qui firent oublier 
à Henri VHJ les bienfaits de François T*^ ;.à Feuipeceur 
les outrages qu'il* a voit reçus de Henri Yllf, et les ser- 
ments qu'il avoit faits de ne s'allier jamais avec un 
prince scbismaftique. . Dès qu'il vit le roi d'Angleterre 

(i) La reine douairière, Marie de Lorraine, n*étoit pas propre- 
ment régente. On avoit, pour la forme, nommé régent Jacques Ilaïuii* 
ton, comte d*Aran, prince £oîble, qui laissoit taute lautorîté delà 
rt'geuce à lu reine douaririère. 
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aigri contre les François ^ il chercha son alliance , et il 
sut là rendre aussi utile à ses intérêts dans cette guerre, 
qu'elle avoit été stérile pour François V dans la guerre 
précédente. 

Cependant dix mille Anglois , envoyés au sedours de 
l'empereur devant Landrecy , en 1 543 , ne purent em-* 
pécher la levée de ce siège. François eut le plaisir en 
cette occasion de voir les principales forces de TEspa*- 
gne, de Tltalie, de l'Allemagne^ des Pays-Bas et de 
l'Angleterre , échouer devant une petite place , dont les 
fortificatifMis , faites à la. hâte ^ n'étoient pas même 
achevées» 

L'année suivante. [a], l'empéreUir et le roi d^Ângle* 
terre partagèrent entre eux la France par un traité ; ils 
convinrent atissi d'un plan pour la conquérir. Les deux 
monarques, sans s'arrêter à aucun siège ^ dévoient^ 
Fun par. la Champagne, l'autre par la Picardie, mar-* 
chei* droit à Paris , où se fèroit la réunîoB de leurs for-^ 
ces. Tous deux manquèrent plus ou moins à cet enga-» 
gement ; le siège de Saint-IKzier retarda quelque temps 
la marôhe de l'empereur ; maiâ il s'approcha ensuite 
assee de 1^ capitale pour y répandre la même constei^- 
nation qu'en i523. Henri VIII, de son côté^ s'attacha 
aux sièges de Montreuil et de Boulogue, et manqua au 
rendez-vous. L'empereur s'étant trop avancée dans un 
pays ennemi , où il n'avoit point de places pour assurer 
sa retraite , se trouva en danger ^ et du consentement 
du roi d'Angleterre , fit sa paix particulière à Crespy. 

Le dauphin Henri ^archa contre Henri Vlll ; son 

[a] ,544. 

4' ai 
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arrivée et la vigoureuse <iéfea$e dit maréchal eu Kes 
firent lever le siège de Montreuîl; mais le daii|)bin ar- 
riva trop tard pour foire lever eelui de Boulogne. Il sVn 
prit à Coucy-Yervin , gouverneur de la place ; il l'accu- 
soit de ravoir BEial défendue , et au commencement de 
son règne, il lui fit trancher la tête (i). 

L^année iS^6 est remarquable par une campagne 
«avale ; les François firent une descente en Angleterre 
avec pins d'éclat que de succès solide [a] (3). D'Annehaat 
commandoit dans cette expédition , en qualité d'amiral, 
titre qui depuis long-temps nentratnoit guère de fonc- 
tions ; on voit en effet sous ce régne tous les amiraux, 
Bonnivet , Brion , d'Annebaut , commander des armées 
de terre; d^Annebaut seul en commanda une de mer 
cette seule année. Il y eut aussi quelques hoatilités peu 
décisives aux environs de Boulogne, qu^FrançcnsT 
avoit résolu de reprendre. Enfin Henri VIII s^ennaya 
de la guerre, on fit la paix. On convint que le fX)i de 
France paieroit dans Tespaoe de hait ans au roi d'Aih 

(i) Sur la foi de tous les historiens, et en particulier de du Bellay, 
auteur contemporain , et fait d*aillears pour être instruit, nous avions 
rra Vervin coupable au moins de lâchetë ; mais nous sommes (orcéi 
de céder à 1 eTÎdeoce des raisons par lesquelles M. de Belloy , lui res- 
dant Tinnocence et la gloire, détruit sur ce point Topinion reçue. 
!Nous saisissons avec plaisir cette occasion de corriger une erreur, et 
de rendre hommage à un infortuné dont la mémoire a d'ailleurs été 
réhabilitée avec autant d'éclat que de justice. M. de BeHoy jastifit 
très bien aussi le maréchal du Bies, beau-père de Vervin, et phtf 
maltraité encore par du Bellay, (Voyez le Mémoire de M. de fielloy 
sur la maison de Goucy.) 

[a] Bu Bellay. 

(a) On peut en voir la relation dans l'Histoire de François I'^ 
liv. 6, ch. 7. 
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gleterre , une somme de deux millious, et que Boulo{i[ne 
et ses dépendances seroient remises à la France au der- 
nier paiement. C etoit.en rendre la restitution bien in* 
certaine que de la renvoyer si loin; une place ne sort 
guère des mains d^un souverain quand elle y est res- 
tée huit ans ^ on Tavoit bien senti au commencement 
du régne de François V , Iprsqu^on avoit négocié pour 
la restitution de Tournay. 

La mort de Henri VHI suivit de près cette paix, et 
la mort de François i^*^ suivitde près celle de Henri VIII. 
Remarquons même que la mort de Henri ne contribua 
pas peu à o^le de François. Ce prince aimoit Henri 5 
9vec lequel il avoit une ressemblance assez marquée 
dans la taille et dans les traits. IlTappeloit toujours: 
« Notre très cher et très aimé bon frère , cousin, com- 
« père et perpétuel ami. » (Jamais on ne fut moins per- 
pétuel que Henri VIII dans ses alliances , sur-tout avec 
la France. ) François V appeloit aussi Anne de Bou^ 
lea, la royne sa bonne sœur. Toutes ses instructions 
pour l'Angleterre étoient affectueuses, toutes ses lettres 
à Heaii VIII respirent la tendresse; il lappelie dans 
quelques unes : « Le meilleur frère et ami qu'il ait en 
« ce monde. » G^est lui qui étoit tel à Tégard de Hen- 
ri VIII; il n'aimoit qu'un ingrat, Henri étoit trop ja« 
loux de François I""' pour Taimer, mais cette jalousie 
attestoit la supériorité de son rival ; il ne put jamais 
pardonner à François sa gloire , François lui pardonna 
tous ses torts. 

Ces deux princes étoient de même âge ; tous deux 
s'affmssèr^Qd; et tombèrent avant le temps ; ils mouru- 
rent à quelques mois Tun de l'autre d'une maladie qui, 

2 I. 
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chez tous les deux, paroît avoir eu la même cause, et 
qui leur a voit depuis long-temps altéré le tempérament 
et l'humeur, c'est-à-dire que François P*" étoit devenu 
chagrin , mélancolique; Henri YIII farouche et fu- 
rieux. 

Lç plus grand trait de ressemblance ou physique ou 
morale qu'on ait trouvé entre ces princes , est leur 
penchant à l'amour, penchant trop naturel et trop gé- 
néral pour distinguer personne autrement ^ue.parle 
degré; mais un héros galant et tendre, qui respecta 
toujours ses femmes et ses maîtresses , qui se livra trop 
à ce plaisir si doux et si dangereux d'être gouverné par 
ce qu'on aime , peut-il être comparé à cet amant féroce, 
à ce mari cruel qui traita les femmes en victimes dé- 
vouées à ses plaisirs despotiques ? Peut-être pardonne- 
roit-on à Henri d'avoir épousé sa maitresse en répudiant 
la femme de son frère, si , de six femmes qu'il épousa, 
il n'avoit pas fait trancher la tête aux deux qu'il avoit 
le plus aimées , s'il n'en avoit pas répudié deux, s il 
n'en avoit pas fait périr une autre.dans les tortures de 
l'enfantement, en pouvant la sauver; s'il n'avoit pas 
plusieurs fois menacé la vie delà sixième; s'il n'avoit 
pas joint les fureurs de la jalousie aux caprices de Tin- 
constance ; si la disgrâce de ses femmes n'avoit pas en- 
traîné la proscription. des enfants qu'il en avoit eus; si 
enfin il n'avoit pas été un roi tyran, un inari barbare, 
un père dénaturé, un ami infidèle, un politique bi- 
zarre , presque uniquement célébré par le mal qu'il a 
fait , et plus redevable aux conjonctures qu'à ses ta- 
lents du pouvoir sans bornes qu'il exerça en Angle- 
terre. . 
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« L'énumératioD de ses vices, dit M. Hume [a] y se- 
« roit celle de tous ceux dont la nature^humaineestcapa' 
« ble » ; il ajoute seulement que ces vices n'étoient chez 
Henri , ni dans le dernier excès , ni sans mélange de 
vertus. François V eut des foiblesses plutôt que des 
vices , et ses foiblesses eurent souvent un principe es- 
timable. 

• Ses plus grandes fautes, ses plus grands torts, le 
supplice de Semblançai, l'oppression du connétable de 
Bourbon , furent des effets du respect excessif de Fran- 
çois r' pour sa mère ; il gouverna mieux , quand il gou<» 
vema seul. Au contraire, le plus beau temps de la vie 
de Henri VIII est celui où Volsey a régné sous lui ; 
tant que vécut ce Séjan de l'Angleterre, qui eut de 
Séjan l'énorme puissance, l'insolent orgueil et l'écla* 
tante disgrâce, le fougueux Henri n'osa s'abandonner à 
toute l'impétuosité de ses passions ; le principal éloge 
de ce ministre, d ailleurs injuste et coupable, se tire 
de tout ce que Henri VIII ne fit point pendant sa vie et 
de tout ce qu'il fit après sa mort. 

François et Henri se ressemblèrent par la libéralité , 
qualité chère aux courtisans , funeste aux peuples. 
Tous deux aimèrent trop la guerre , François la fit avec 
plus d'éclat, mais aussi avec plus de malheur. 

Les droits de François I""*^ sur leMilanez et le royau* 
me de Naplés lui fournissoient plus d'occasions de 
guerre que n'en.avoit Henri VIII. Cependant de trois 
grandes guerres qu'entreprit François I" , on ne peut 
lui reprocher que la première. Dans les deux autres ,^ 

i 

[a] Histoire d'Angleterre, Tudor. Henri VUL 
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il défendoit le droit des geiis , il vengeoit des ambassa- 
deurs assassinés* 

On pourroit reprocher à flenri toutes ses guerres, 
comme entreprises sans motif suffisant , par humeur^ 
par passion , par caprice. 

François T' étoit jaloux de Charles-Quiot » Henri Ydl 
Tétoit de Charles-Quint et de François I**", naais il Té- 
toit plus de François r*" que de Charles-Quint, parce- 
que Charles-Quint, si heureux à la guerre par ses géné- 
raux, ne l'a voit pas encore faite en personne avec 
autant d'éclat que François V. 

Henri VHI avoit le même système d'équilibre que 
son père , mais il n'avoit pas le même système de paix; 
il faisoit pencher tour-à-tour labaUhncede tous les côtés; 
il s'armoit, tantôt contre Gharles*Quint, tantôt contre 
François I". Henri VH ne s'armoit contre personne; 
pour être toujours arbitre , il ne se rendoit jamais par- 
tie; il annonçoit la guerre , et ne la faisoît pas. 

Mais c'est surtout à son peuple que Henri VIII iit 
la guerre, il subjugua les parlements, il triompha des 
lois et de la liberté, jamais il n'y eut de despote plus 
absolu , ni de législateur plus injuste. Sophiste dans sa 
législation comme dans sa théologie , il se plut à faire 
des lois pénales absolument contradictoires , et qui ne 
laissoient aucun moyen d^échapper à la peine. Les 
écrits , )es discours , le silence, tout étoit devenu crime 
d'État; la tyrannie erainttout et se croit attaquée par-tout. 
On étoit coupable de trahison pour soutenir la validité 
du mariage , soit de Catherine d'Aragon , soit d'Anne 
^e Boulen , pour traiter ou de bâtard ou de légitime , 
Marie, fille de Catherine, ou EUsabeth, fiUe d'Aune 
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de Boulen. Quel parti prendre? celui de se taire? on n'ar 
voit pas même cette ressource. Quiconque refuaoît de 
répandre sur ces que^liions délicates étoit encore cou- 
pable de trahison. Quelquefois, par une interprétation 
forcée des lois y la nation entière , ou. du moins de grands 
corps naticœaux se trouvoient coupables , et le roi les 
punissent comme de simples particuliers^ Le cardinal 
Volsey 9yoit exercé publiquement en An^eterre, les 
fonctions de légat; le clergé qu'il gouvernott , ainsi que 
tout le royaume ^ avoit reconnu en lui ce pouvoir; mais 
les lois défendoient d'e^ièrcer les fonctions de légal 
sans une permission particulière du prince : on ne pou-* 
voit prouver que Henri YHI eût accordé une pareille 
permission , et la publicité du fait la rendoit évidem^ 
ment superflue. Tout te dergé fut jugé coupmble; ce 
fut en vain que , pour désarmer le roi, il eut la faiblesse 
de casser son mariage, et de reconooltre sa suprématie; 
il fallut de plus qu'il payât une amende .de cent milk 
livres sterling ; ce qui excita des soulèvements dans le 
clergé inférieur , et donna lieu à de nouvelles violent 
ces. 

Cp n^est pas la peine d'observer qu'on ne trouvera 
rien de semblable dans la législation ni dans la conduit^ 
de François T', qu'il tend par-tout de bonne foi à la 
réfonnation des abus , à l'amélioration du gouverne*^ 
ment. 

On sait ce que François I" fit pour les sciences et pour 
les arts. Charles-Quint et Henri VHI voulurent quel- 
quefois l'imiter à cet égard ; mais quelle différence de 
ce que le goût inspire à ce que la vanité fait fairç ! 
Louons cependant l'émulation qui engagea Henri VHI 
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à fonder le ctiilége de la Trinité à Gaipbridge, et 
Volsey le collège du Christ à Oxford. 

Toute nouveauté utile doit passer par l'épreuve des 
A contradiçtioi^s. L'établissement du collège royal en 
France en éprouva de violentes de la part de Béda et 
de ses semblables (i). La fondation faite par Yolsey 
d'une chaire de grec dans le- collège du GhrisC^ parta- 
gea l'université d'Oxford en Grecs et en Troyens ( ce 
dernier nom fut celui que prirent les enaemis'du grec). 
Ce parti , avec le temps , eut en effet le sort desTroyens,- 
il succomba^ et l'émulation fit pénétrer le grec dansf 
Funifversftéde Canibridge. Erasme parle avec sdtisfeic-> 
tiondes égards que les gens de lettres commençoient 
de son temps à "obtenir en Angleterre [a]. C'étoit ToQ' 
vrage de François I" , c'étoit lui qui avoit donné ce ton 
à l'Europe. 

! François T' et Henri YIII , non contents de protéger 
les lettres, se piquoient de les cultiver eux-mêmes. 
François !«>-, simple particulier, et uniquement livré à 
la poésie , n'eût pas été un rival indigne deMarot. Nous 
ne voyons pas même que, malgré les soins du trône 
et l'embarras des affaires , il soit resté fort au-dessous de 
ce poëte ; il a comme lui de la galanterie et des grâces , 
il joint à la naïveté qui distinguoit alors la langue fran-* 
çoise , un^ finesse qui distingue son esprit particulier. 

Henri VIII fut un théologien scolastique , et ne fut 
ipien de plus. Henri VII , par une suite de^ son caractère 
inquiet et défiant , avoit cru ne pouvoir assurer l'auto^ 

• * 

(i) Voyez l'Histoire de François T', liv. 8, ch. a^^ 

[a] Eras^io. £pis;^ ad Banisium, p. 36B, y 
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rite à son fils aine Arthur, qu'en éloignant le puîné des 
affaires et l'appliquant aux sciences. Peut-être le desti- 
noit-il à Fétat ecclésiastique. Henri VIII aima toujours 
dans la scolastique le souvenir de son enfance et le 
plaisir de dominer sur les esprits par la dispute ; il la 
porta sur le trône , il écrivit contre Luther , sur la ma- 
tière des sacrements , ce qui lui valut de la part de 
Léon X le titre de défenseur de la foi j et de la part de 
Luther ces injures stupidement atroces , ces qualifica- 
tions didne et de pourceau j ornements ordinaires des 
écrits polémiques de ce temps-là. 

Une deà plus fortes causes de la haine de Henri YIII 
pour Luther , étoit que ce docteur avoit écrit con- 
tre saint Thomas d'Aquin , dont Henri VIII et le cardi- 
nal Volsey se piquoient d être admirateurs. Ce fut 
en théologien que Henri VI U voulut se venger de Tin- 
solence de Luther. Il pria les ducs de Saxe d'empêcher 
que la traduction de la bible faite en Allemand par 
Luther ne fût publiée , il n'obtint rien ; mais il fit brû- 
ler par le bourreau la bible traduite en anglois par Tin- 
dal; ne suffisoit-il pas de la condamner? cet excès de 
zélé entrainoit , ce semble, une profanation assez forte. 
Les altérations ne pouvoient tomber que sur quelques 
objets , et ne formoient que la moindre partie de l'ou- 
vrage ; le reste étoit le pur texte de l'écriture. C'étoit le 
cas de conserver 1 ivraie pour ne pas arracher en même 
temps le bon grain. 

11 eût été plus sûr d'attaquer Henri VHI dans son 
autorité que dans sa théologie. Il pensa en coûter la 
vie à Catherine Parr , sa sixième femme , pour s'être 
prêtée par complaisance à disputer contre lui sur des 
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questions thcologiques , et pour avoîi* eu sur hii cet 
avantage qu'une femme d'esprit a aisément sur on théo- 
logien. La froideur du roi et quelques avis qu'elle reçut 
lui firent connoitre son danger ; elle ne trouva Jatitre 
moyen de s^y soustraire que d'aller consulter sérieu* 
sèment le roi , toujours sur ' des questions thé(4ogi« 
ques , et dé lui témoigner le plus grand respect pour 
Ses lumières. Henri étoit trop sensiblement blessé pour 
se rendre d'abord : « C'est vous, Catherine ^ dit-il avec 
« aigreur , qu'il faut consulter; vous êtes un docteur 
« fait pour instruire , non une femme faite pour être 
* instruite. » Catherine , joignant avec art les caresses 
aux soumissions , parvint enfin à persuader Henri qu'elle 
l'avoit toujours regardé comme un oracle , et qu'elle ne 
lui avoit- proposé des doutes que pour être instruite: 
« S'il est ainsi, lui dit Henri , en lui donnant un nom de 
tendresse , et en l'embrassant avec la joie naïve de ^o^ 
gueil satisfait : « nous serons toujours amis [a], » Pen- 
dant qu'ils étoient ensemble , le chancelier Wriotesley, 
auquel Henri, dans sa colère, l'avoit déjà sacrifiée^ 
vint avec des gardes pour la conduire à la tour ; le roi 
alla au-devant de lui pour lui couper la parole , et dé- 
rober à Catherine la connoissance de ce qui avoit été 
projeté contre elle, Catherine entendit seulement que 
le roi s'emportoit contre le chancelier, qu'il le traitoit 
de scélérat^ de Jeu et de sot; elle voulut apaiser le roi, 
qui , la regardant avec attendrissement, lui dit : « Pati' 
« vre femfme , tu ne sais pas en faveur de qui tu parles ! » 
On peut croire que Catherine ne disputa plus sur b 
théologie. 

[a] Burnet. Herbert. Speed. 
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La nécessité de brûler les hérétiques étoit alors une 
erreur commune à tous les souverains catholiques de 
TEurope. La réforme de Luther ouvrit un vaste champ 
à cette sévérité. Gharles*Quint brûloit les Luthériens 
dans les Pays-Bas et quelquefois même en Allemagne, 
quand il y étoit le plus fort ; François I" les brûloit 
aussi en France , pendant qu'il s'allioit avec les protes-*' 
tants d'Allemagne , avec les schismatiques d'Angleterre 
et avec les Turcs ; Henri VIII , qui entretenoit les mêmes 
alliances avec les protestants en Allemagne , les brûloit 
aussi en Anglet;^rre. 

Charles^Quint suivoit en cela une politique mal-' 
entendue. 

François T' s'y refusa long-temps , et ne céda enfin' 
qu'avec beaucoup de répugnance aux instances de son- 
clergé sur cet article» Les protestants l'irritèrent d'ail- 
leurs par l'indécence insolente de leurs profanations y 
mais tout prince doit trembler au seul nom de perse* 
cution, en songeant que des fanatique^ ont pu engager 
François l""' à exterminer les paisibles Vaudois dans 
leurs vallées solitaires. Les noms de Cabrière et de 
Mérindol (i) doivent être à jamais, ainsi que celui de 
la Saint«-Barthélemi, la leçon des rois et l'effroi des per-* 
sécuteurs. 

Pour Henri VIII , il offroit ces sacrifices humains 
avec le zélé d'un théologien et la violence d'un barbare. 
Orthodoxe dans presque tous les articles de sa foi y 
schismatique dans sa conduite , il avoit à immoler éga^ 

(i) Voyez dans rUistoire de François V Tespédition de Gabriel^ 
et de Mérindol, Uv. 7, eh. 7. 
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lement les ennemis de sa doctrine et ceux de sa supré- 
matie, les sacramentaires et ceux qu^il nommoit déjà 
les 'papistes; il sacrifioit à ceux-ci la vie de Thomas 
Gromwel, ministre incorruptible, mais partisan zélé de 
la réforme; il disputoit publiquement dans la salle de 
Westminster contre le sacramentaire Jean Nichplson , 
dit Lambert , et le faisoit brûler à petit feu, après l'a- 
voir, disoit-il, confondu. Il faisoit trancher la tête à 
ceux qui refusoient de reconnoître sa suprématie; au 
cardinal Fisher, évêque de Rochester, savant d'une 
vertu austère [a]; au chancelier Thomas Morus, savant 
d'une vertu douce, d'un esprit gai , qui plaisanta jus- 
que sur Féchafaud , qui rangea sa barbe sous la hache 
de l'exécuteur, en disant: « Celle-ci n'a point commis 
i( de trahison (i). » 

Henri se comportoit en religion comme en politique; 
il vouioit tenir la balance entre le pape et les réfor- 
més,* comme entre Charles-Quint et François r"", et il 
étoit injuste envers tous. 

Henri affranchit l'Angleterre du denier de Saint- 
Pierre et de toutes les extorsions de la cour de Rome ; 
mais quel pape eût pu être aussi funeste aux Anglois 
qu'un pareil tyran? Il se rassasioit de supplices ; son 
chancelier Wriotesley assistoit à la question, aidoit 

[a] Burnet, Histoire de la Réforme. 

(i) Cet homme rare donnoit toujours à la vertu un caractère d*eD- 
jouemeut et de gaieté. Un gentilhomme anglois qui avpit un procès 
à la chancellerie lui envoya deux flacons d'or d'un travail recherché; 
Thomas Morus les fit remplir d'un vin exquis, et les remit au domes- 
tique du gentilhomme : «Mon ami, lui dit-il, dites à votre maitre 
« que si mon vin lui paroit bon il peut en envoyer chercher tant 
* qu'il voudra. » 
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lui-même à la donner; il fit tourmenter ainsi devant 
lui au-delà des rigueurs ordinaires une femme distin- 
guée par la naissance , le mérite et la beauté , nommée 
ÂDne Askew, et il l'envoya au bûcher tellement dislo- 
quée par la torture, qu^il fallut Ty porter. Peut-être 
s etoit-il flatté de traiter ainsi la reine Catherine Parr. 
Le roi étoit parvenu à aimer le sang , à se plaire aux 
cris des malheureux. 

Il se présente au sujet de Henri VIII un problème 
singulier : « Comment un tel tyran ne fut-il point haï 
« de son peuple? » M. Hume , qui le propose , essaie de 
le résoudre, il explique ce phénomène par Téclat des 
qualités extérieures de Henri YIII et par Tabâtardisse- 
ment de la nation. Mais ce phénomène est-il bien réel? 
on trembloit, on obéissoit, on rampoit, la haine n*o- 
soit se montrer; mais en étoit-elle moins vive? On a 
dit aussi que le peuple aimoit Néron , parceque ce mons* 
tre donnoit des fêtes. Si le peuple romain l'eût aimé , 
ilFauroit défendu. Des particuliers peuvent aimer le 
crime, un peuple le hait nécessairement. Mais le peu- 
ple ne montre pas toujours toute sa'haine, il souffre 
long-temps ; c'est quelquefois le foible successeur du ty- 
ran détesté , qui est puni pour lui. Un gouvernement vi- 
goureux peut contenir par la crainte la haine qu'il fait 
naître; mais cette haine aura son ressort, elle éclatera 
au premier moment de foiblesse , et nous croyons voir 
dans les troubles qui remplirent la minorité d'E- 
douard YI le développement des dispositions qui s'é- 
toient formées sous Henri VIII ; ajoutons que , sous 
Henri VIII lui-raéme, la suppression des monastères 
avoit excité dçs soulèvements violents dan^ plusieurs 
provinces. 
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Londres » mais il viat toujours de nos divisions» Tdest 
le danger des partis politiques et des sectes religieuses, 
qui deviennent bientôt des partis politiques; mais le 
moyen de les prévenir n'est pas de persécuter ; au con^ 
traire, la persécution est ce qui leur donne de la con- 
sistance , et elle finit par les rendre redoutables; il est 
peu de vérités plus certaines que! celle-là, il en^st peu 
de plus utiles , et qui aient plus besoin d'être répétées. 

De trois fils et quatre filles qu'avoit eus François I", 
il ne laissa que Henri II , qui lui succéda, et Margue- 
rite, qui épousa dans la suite Emmanuel Philibert, duc 
de Savoie ; il avoit eu la douleur de perdre, dans tout 
Téclat de leurs plus belles années, le dauphin François 
et le duc d'Orléans Charles. 

Henri VIII laissa de Jeanne Seymour, Edouard VI, 
qui lui succéda ; de Catherine d'Aragon , il avoit eu 
Marie, et d'Anne de Boulen, Elisabeth, toutes deux 
rejetées de la succession par des actes parl^nentaires, 
dont il étoit aisé de prévoir l'inexécution , et qu'il dé* 
mentit par son testament. 

Celui de tous ses enfants que Henri VIII paroit avoii 
le plus aimé , est le fils naturel qu'il avoit eu d'Ëlisa* 
beth Blount , et qui , dès l'âge de six ans , étoit déjà 
revêtu des plus grandes dignités de l'Etat : on le noDi' 
moit Henri Fitz^Roi. 

François T' etit un bâtard, nommé Vilcouvin; c'est 
tout ce qu W en sait. 

Nous ne voyons pas que les découvertes faites pi 
les Anglois dans le nouveau monde , sous Henri VII, 
aient continué, du moins avec quelque éclat, sous 
Henri VHI; quoique rémulation mit alors en mouve- 
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meut toutes les nations de TEurope. François 1er , plus 
sensible à toutes les sortes de gloire , envoya ses sujets 
chercher de nouvelles terres en Amérique. Jean Vera- 
zani , Florentin , qui s'étoit mis à son service , fit dans 
TAmérique septentrionale quelques découvertes, qui 
furent poussées beaucoup plus loin en 1 534 et 1^35, 
par un Malouin , nommé Jacques Cartier; celui-ci pé* 
nétra dans le golfe, auquel il donna le nom de Saint- 
Laurent^ parcequ'il y entra le lo août (i 535). Le 1 5 , il 
découvrit une île qu il appela , par la même raison , 
tîle de V Assomption; mais ce nom n'est resté qu'à la 
Baie découverte depuis, vers le Nord, dans la terre 
des Eskimaux , et File de TAssomption s'appelle aujour- 
d'hui Anticosti. Cartier remonta le fleuve jusqu'à Mont- 
réal ou Mont-RoyaL 

En i54i , Jean-François de La Roque, sieur de Ro- 
herval, gentilhomme picard, accompagné du même 
Jacques Cartier , fit un établissement dans Tile Royale , 
d où il envoya un de ses pilotes , nommé Alphonse de 
Saintonge , reconnoître le nord du Cianada. 

Mais c'étoit Charles-Quint qu^i découvroit et acqiié- 
roit les plus riches contrées. En i5i9', l'Espagnol Fer- 
nand Cortez fit la conquête du Mexique. La même an- 
née , le Portugais Ferdinand Magalhaëns ou Magellan , 
ayant quitté son roi pour Charles-Quint , découvrit , 
sous les auspices de cet heureux prince, le détroit con- 
nu sous le nom de Magellan, Il entra le premier dans 
la mer du Sud, et pénétrant jusque dans l'Asie par T Amé- 
rique, il trouva les îles Marianes et une des Philippines. 
Vers Tan 1 5a5 , deux aventuriers espagnols , Diego d'Al- 
magro et François Pizaro, firent la conquête du Pérou, 

4* 22 
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Les Portugais , premiers anteor» de ces grandes dé- 
couvertes, trouvèreiit dans TAsie ea i538 les lie» du 
Japon. Pendant tout le quinsnème siècle, les nftêmes 
Portugais n^avoient cessé de faire en Afrique des dé- 
couvertes j qui les a voient conduits par degrés à la grande 
découverte de Yasco de Gama; mais dès le quatorzième 
siècle, sous notre roi Charles-le'^^ , nos Dieppoia leur 
avoient donné Tex^nple ; ils avoient formé divers éta- 
blissements sur les c6tes d'Afrique , et vers Fan 1 402 , 
Jean de Béthencourt , seigneur du pays de Gaux en 
Normandie et chambellan de Charles Y I , avoit réduit 
à ses dépens les Canaries , alors idolâtres , y avok fait 
prêcher la foi, et s'en étoit fait déclarer souverain. 

En Angleterre , les restes de la querelle des deux roses 
produisoient encore des alarmes et des haines ; la mai- 
son de La Poole étoit toujours suspecte, Henri avoit 
cependant montré quelque inclination pour le jeune 
Reginald ou Renaud de La Poole ^ qm fut dans Ist suite 
ce fameux cardinal Polus , Famt des Bembes et des Sa- 
dolets , élevé à la pourpre par son mérite et par les sa- 
crifices qu'il fit à la religion, ^levé n^ine à la tiare, 
qu'il refusa (i). 

Polus étoit fils de Richard, ducdeSnffolck, cefid^ 
allié de la France , tué à la bataille de Pavie , qui avoit 
encore fortifié ses droits an trône d'Angleterre par son 

(i) Si da moins on peat regarder comme un refas la conduite qn'ii 
tint en cette occasion. Les cardinaux étant allés, selon Tusaçe, /'«- 
dorer dans sa chambre, après l'élection (c'étoit pendant la nuit), il 
les pria de remettre cette cérémonie au lendemain, de peur qu'elle 
ne fut prise pour une œuvre de ténèbres , propos qui leur parut si bi- 
zarre, qu'ils crurent que Polus avoit l'esprit é^^aré. lU élurent en sa 
plhce le cardinal del Monte, Jules UI. 
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mariage avec Marguerite dTorck, comtesse de Salisbu- 
ri, fille de ce duc deClareace qu'Edouard IV son frère 
aYoit fait noyer. Cette princesse avoit trouvé grâce de- 
vant Henri Y III et Catherine d'Aragon , qui Tavoient 
placée auprès de Marie leur fille , en qualité de dame 
d'honneur. Dans les révolutions quisurvinrent, Margue- 
rite fut fidèle à sa religion et à Catherine. Marie trouva 
en elle de la consolation et les catholiques de l'appui. 
Henri ^ qui avoit donné à Polus, fils de Marguerite, le 
doyenné d'Exeter, crut pouvoir l'attirer à son parti 
dans l'affaire du divorce et dans celle delà suprématie. 
Polus, pour toute réponse, fit imprimer son traité de 
Unione Ecchsiasticd : il étoit alors en Italie, Henri le 
pria de revenir en Angleterre pour lui expliquer quel- 
ques passages de son livre; Polus, qui savoit que sou 
livre n'étoit que trop clair , se garda bien de revenir.» 
Henri s'en prit à toute la famille de Polus, il fit tran- 
cher la tête au- frère aîné de Polus et à Marguerite leur 
mère, sous prétexte de complots formés pour marier le 
jeune Polus avec la princesse Marie,* et faire remonter 
avec eux l'orthodoxie sur le trône. 

Marguerite étoit âgée de soixante et dix ans. Le sup- 
plice de cette femme respectable, dernier rejeton di- 
rect dés Plantagenets , fut uti spectacle horrible par 
toutes les circonstances. « Elle refusa, dit M. Hume, de 
«poser son cou sur le billot, et de se soumettre en au- 
» cune manière à une sentence rendue sans aucune 
« formalité ; elle dit à l'exécuteur que s'il vouloit afvoir 
tt sa tête , il n'avqit qu à la saisir comme il pourroit , et 
n la se<^ôuattt alors d'un air imposant , elle se mit à cou- 
n rir autour de Féchafaud; l'exécuteur la poursui;^it, \^ 

11. ' 
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A hache levée, en lui portant plusieurs coups perdus, 
« avant de pouvoir la frapper du coup mortel. » 
• Oserions-nous dire que cette résistance inutile et cette 
course sur l'échafaud nous paroissent manquer de di- 
gnité? Il faut résister à la tyrannie, mais il faut céder 
ail sort , et ce n'est point obéir à un arrêt injuste que 
de s'épargner des tourments. 

Henri crut reconnoître le style de Polus dans une 
bulle d'excommunication lancée contre lui par le pape 
Paul III; il y étoit comparé à Balthasar, à Néron, à 
Domitien , à Dioclétien , et sur-tout à Julien ; mais il 
faut convenir que ces deux dernières comparaisons lui 
fai soient trop d'honneur. Cependant Henri en fut telle- 
ment irrité, qu'il mit, dit-on, à prix la tête de Polus, 
qui pardonna généreusement à quelques assassins que 
ce prix avoit tentés. 

Le pape n'osant nommer Polus à la légation d'An- 
gleterre , lui donna celle des Pays-Bas ; mais Henri VIII, 
qui vit le dessein du pape et de Polus , obtint de la 
reine de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, qu'elle 
refusât à Polus la permission d^exercer une légation , 
qui étoit bien moins pour les Pays-Bas que contre ÏÂn- 
gleteiTC. . ^ 

La haine entre Henri et Polus n'eut d'autres bornes 
que celles de la vie de Henri VIII. Polus étoit un enne- 
mi que Rome et la France pouvoient en toute occasion 
employer. contre l'Angleterre. 

Le duc de Buckingham , de la maison de Staford , 
cQnnétable d'Angleterre, descendoit par femmes du 
ducde Glocestre, dernier des fils d'Edouard III, par 
conséquent il ne pouvoit avoir droit au trône qu'après 
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les maisons dlYm'dk et de Lancastre ; on Paccusa d'avoir 
tenu des discours indiscrets qui annonçoient des vues , 
dWoir consulté sur l'avenir et sur la succession future 
un chartreux qui passoit pour prophète [«]; sur ce fon- 
dement, sur la déposition d^un de ses domestiques et 
sur celle du chartreux , il Ait sacrifié aux inquiétudes 
jalouses de Henri VHI , ou plutôt àla vengeancede Vol- 
sey qu'il haïssoit et qu'il avoit menacé. Cette cruauté 
rendit Volsey odieux, et fit dire que le fils d'un bon- 
cherdevoit mmer le sang; maïs Henri VIII Faîma bien 
davantage ; après la mort de Volsey. 

Ce supplice de Buckingham fut le plus grand crime 
de Volsey, qui en'généralétoitplus enclin à l'avarice 
qu'à la cruauté , et qui préluda par des extorsions aux 
grandes violences-de Henri ; les rois d'Angleterre avoient 
quelquefois obtenu de leurs peuples, à titre de bien- 
ueillance^ des secours, que le parlement n'avoit pas 
voulu' accorder ; mais, ces bienveillances étoient libres 
comme autrefois nos dons gratuits; par succession de 
temps, elles étoient devenues un impôt déguisé, l'au- 
torité avoit abusé de cette ressource. Volsey ayant 
voulu recourir à cet expédient , essuya un refus ; il cita 
Edouard IV, qui avoit employé ce même expédient avec 
un gi!!and sueoès; On lui répondit que c'étoit un abus-, 
et qu'il avoit été. réformé par Richard III. «Oh! dit 
«Volsey, ne parlez. point de Richard III, c'étoit un 
« tyran; » Sans doute Richard III étoit un tyran , mais 
son exemple n'en avoit que pi us de force contre un abus 
que lui-même avoit jugé tyrannique ; le sophisme de 

[a] Herbert. Hall. Stowe. Hollingshecl. 
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Volsey n^étoit qu'une dérision , et c'étoit lui ^ étoît le 
tyran. Au reste, Tusage des ineaveaUances remontoit 
jusqu'au temps de Bickard II. 

Quels qu'aient été les torts de Volsey , sa mort en 
est un plus grand de 1» part de son nkaltr». Hemri , ea 
)ui présentant des alternatives équivoques Je faveur et 
de disgrâce , sembla prendre ^plaisir à lui £afre sentir sa 
çhute,etàle faire mourir d'inquiétude, d'agitation et 
de douleur. L'acharnement avec lequel ¥olsey fbt pour- 
suivi excite la pitié , c'est im des trdits les plus manpiés 
d'ingratitude et de cruauté dans Henri ViH. Ge nnnistpe 
ae l'a voit que trop bien servi, cl aitteurs il fat trop évi- 
demment sacrifié à l'amour. François V\ qui n'est rien 
mioins qu'irréprochable de ce càté-4à , n'a point eo dans 
ce genre de tort si gra^e ni si maaifesèe. 

Parmi des chefs d'accusation , tons aseez vajfaes et 
assez fçibles , portés contre ce fnalheisreux Volsey , on 
trouve celui-ci : « Qu'il avoit exposé la santé du roi ^ en 
« lui parlant à l'oreille et respirant près ée son viBage , 
« dans un temps où il se savent in&cté de la nvnladie 
(i vénérienne. » Par ce grief, on peut juger des bu très. 

Volsey , près de mourir, rendit témoignage an carac- 
tère de son malitre. « Preoez garde, «nx conseils que 
« vous lui donnerez, dit 41 à ceux qui lui suceéddieDt 
M dans la faveur. Je suis quelquefois resté pendant trois 
4( heures à ses genoux pour lui faire liéFqquar .d^ réso- 
u lutions injustes , et n'ai jamais pu rien cda^enâr. il per- 
« droit la moitié de son royaume, plutèt que d'abaa- 
« donner un de ses projets [a], » 

[a] Herbert. Stowe. GavencIMi* 
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Le Tu^aire eet toujours porté à respecter les tymns 
heureux, parle même principe apn lui £giit admirer les 
cooquérams. Henri Vf II , contre qui l'histoire dépose 
sihatiteapaMit, n'en a pas moins une part considérable 
à Testime publique. Qu^il ait eu de la valeur ejt inéme 
du talettC pom* la guerre , ce talent est cr^ feoeste 
daas «n rot , il le fut trop cbez Henri VIII pour que 
nous plussions lui en faire un mérite. Qu'il ait eu quel- 
quefois ^e la noblesse et de la g^érosité dans les pro- 
cédés, c'^eet un plus grand., éloge que nous ne 4evons 
pas lui refuser , «t nous voudrions avoir trouvé des 
occasions encore pl^us fréquentes de le \m donner -: -mais 
si Ton vMit GonnoHre coiabien Tame d'un tyran est es^ 
sentietlement Jàobe et féroce , il ne faut que considérer 
avec quel acharnement et quel ]:daisirtienri VHI écra» 
soit ou l'4nnDGenoe on ia f oiblesse ; comme en suppo- 
sant même qu'il e#t raison au fond , A poussoit tou- 
jours la duretéà l'excès , commeil mettent de la cruauté 
où il ne f«lloit que de la «é vérité , «t de 4a sévérité où A 
falleit deil'iadiilgeaee. 

C'est sur'^offt dans' sa conduke à l'égard de ses fem- 
mes que .cette férocité de la tyrannie éclate dans tout 
son opprobre ; il se dégoûte de Catherine d'Aragon , 
dont la jdottceur mélancolique peuvoit être plus propre 
à inspirer Pesttme que l'amour; un autre eût pu la né- 
gliger, il faut que Henri VPH la répudie au bout 'de 
vin^-qualafe ans de mariage. La religion .lui résiste , il 
change la religion. Si , en quittant l'église romaine , il 
eût adopté la réforme , il li'auroit eu qu'un parti à per- 
sécuter; il veut rester neutre, pour les persécuter tous 
les deux. 
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Une injure si horrible faite à une reine si vertueuse, 
et le schisme ïqui en fut la suite , ne pouvoient manquer 
de réveiller Tenthousiasme et le fanatisme. Une reli- 
gieuse malade et ictéiîque, instrument aveugle àiun 
grand parti, occupa quelque temps TAngleterre par 
ses convulsions et ses révélations ; elle se nommoit Eli- 
sabeth Barthon; elle est restée célébi^ sous le nom de 
la Vierge dé Kent, La sainte Vierge lui apparoissoit , un 
ange la transportoit à Calais et ia ramenoît dans son 
couvent; la porte du dortoir s^ouvroit miraculeuse- 
ment toutes les nuits pour que la sainte pût aller con- 
verser avec Dieu. Sainte Marie-Madeleine lui apporta 
du cielnne lettre où le divorce étoit condanmé. War- 
ham, archevêque de Gantorbéry; Fisher, évéque de 
Bochester; tous les partisans 4^ Catherine d^Aragon 
parurent ajouter foi aux révélaitions de la Vierge de 
Kent ; un moine Içs rassembla dans un gros volume. 
Cette prophétesse ne donnoit qu'un mois à Henri Vlll 
pour se reconnoitre. Henri VIII la fit pendre, cruauté 
inutile; il parut par le procès de cette malheureuse 
qu^elle avoit été séduite, et qu'elle n'avQÎt agi que 
comme persuadée: Ceux. qui ravoient feit agir furent 
aussi envoyés au supplice, et le méritoient davantage. 

Henri se montra plus indulgent envers quelques pré- 
dicateurs qui Foutragèrent en chaire. Un de ces fana- 
ti(!}ues, nommé Péto , prêchant devant le ro^ , lui dit : 
(c Tu as été trompé par de faux prophètes [a]; mais moi, 
ft nouveau Michée , vrai prophète de Dieu , je te dis 
« que les chiens lécheront ton sang, comme ils ont lé- 

[a] Strype, v. i , p. 167. Burnet, v. i, p. i5i. Stowe, p. 562. 
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«( cbé celui d'Âchab. « Henri se contenta de changer de 
prédicateur. Le dimanche suivant , le docteur Corren 
le justifia en chaire ^ et assura le peuple que c^étoit 
Péto qui étoit un faux prophète et un chien; il fut inter- 
rompu par le cordelier Ellston , qui l'appela lui-même 
faux prophète et fauteur d'adultère. Cette scène se 
passa dans l'église , devant tout le peuple , en présence 
du roi lui-même , qui se mêla de la querelle et qui eut 
beaucoup de peine à faire- taire le cordelier; cependant 
Ellston et Péto ne furent que réprimandés doucement 
par le conseil. Henri n'étoit pas encore dans le cours dé 
ses violences ; sa suprématie n'étoit pas établie , il 
croyoit avoir des ménagements à garder. Bientôt Fé-^ 
chafaud fut le partage des évêques , des grands , des 
ministres , qui condanmèrent le divorce et contestèrent 
la suporématie. 

La conduite ferme, modeste et respectueuse deCa-: 
therine pendant le cours de ce long procès , n'ayant pu 
parvenir à désarmer Henri , elle meurt de douleur ; son 
dernier soupir est pour son tyran ; elle lui écrit la lettre 
la plus tendre : « Mes yeux en se fermant, lui dit-elle ^ 
«ne cherchent que vous, et ne vous verront point; 
« mon cœur ne regrette que vous. » 

On dit que le barbare fut ému ; mais que produisit 
cette émotion ? Il persécuta la mémoire de l'infortunée 
Catherine sur la fille qu'elle lui laissoit; il voulut que le 
parlement ôtât à cette fille tout droit à la succession. 

Anne de Boulen avoit cru devenir reine ; elle ne fut 
jamais qu'esclave dans tout le temps de sa faveur. 

Elle tomba dans la disgrâce à son tour ; Jeanne Sey- 
Dttour lui enleva le cœur de son mari. C'eût été peu pour 
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Henri de quitter Boulen , il fallut qa^il la di£f«im^ et 
qu'il la perdît ; parcequ'il étoit inconstant , ce fut elle 
qui passa pour isfidéle et pour iniptt<lique ; il Tavoit ju- 
^ée sage tant qu^il Favoît aisoée. Quand elle cessa 'de loi 
plaire , il découvrit qu'elle se prostituent à mille amants 
t^ à son propre frère; il la fait arrêter, il fait arrêter 
avec elle tout ce qu'il prétend seapçonii.er ; ia maliieu- 
iieuse Boulen prend d'abord pour ua jeu tout ùe qu'elle 
éprouve. Promptement désabusée , elle tombe dmkê une 
gaieté folle, cent fois plus tri^e que raccablemeot or- 
dinaire des malheureux ; eHe rioit et pleuroit , «trioit 
d'avoir fdeuré. Elle écrivit à fleuri : « Vous m'avez tôo- 
« jours élevée; votre amour a fait de moi use reine, 
« votre haine va faire de moi une «sainte et une mar- 
ie tyre. » Ëile cnauioit son cou eu éclatant de rire : « Il 
« est très mince, disoit-elle , et l'exécuteur est h«bile. t 
Puis, fondant en larmes, èùe faisoit faire à Marie les 
plus tendres excuses des cbag^râs qu'elle aivoit .oa«isés à 
cette f^rincesse et à sa mère. Elle pi^otesta toujours de 
son innocence. Son frère le lord Rochefert et ses aittres 
prétendus complices furent décapités avec eHe [a], tons 
nièrent -constamment ce qu^on leur imputoit , à la ré- 
serve d'un seul , qui osa s'en vanter , séduit par l'espé- 
rance d'une grâce qu'on lui promit et qu'il n'obtint pas, 
il fut pendu :Je lord Rochefbrt avoit été accusé par sa 
femme. Tous ces détails sont cruels et affreux. 

Les protestants et même des cathcdiques modérés 
croient qu'Anne de Soulen n'étoit coupaMe que d'un 
peu d'indiscrétion et de coquetterie (i); elle vouloit 

[c] Burnet, vol. i , p. 202. 

(i) li paroit qu'Anne de Boulen eut une assez (grande conformité 
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plaire à tout le inonde, die aimoit à voir les effets de 
sa beaaté sur tout ce qui Fenvironnoit , elle recevoit 
avec iiidulgenoe 4es déclaratiotis qu^on osoit lui faire , 
voilà tous ses crimes. Ses enaeniis ont voulu persuader 
qu'elle avoft poussé plus loén la complaisance pour les 
amours volais de François V^ ils l'appeloient grossiè- 
rement la haçucTiee du roi d'^én^terre et la mule du 
roi de 'France^ mats le fait qu'ils allèguent n^est rien 
moins qn avéré; s'il étoit vrai ^ ce seroit uti trait de ri-» 
vaiité de plus nnlre François T' et Henri VIII. 

Les Anglois disent qu'élevée à la cour de France, 
où elle tat attachée successivement à la reine Marie , 
femme de Louis XII , et à la reine Claude , femine de 
François I"*^, elle y avoit pris un ton de gaieté et de li*- 
berté peu conforme aux moeurs de l'Angleterre. 

Le P. d'Orléans dit que les panégyristes d'Anne de 
Boulen ^ne songent pas qu'ils font le procès au monar- 
que qui la répudia et aux juges qui la condamnèrent. 
On est si souvent obligé de leur faire le procès , le P. 
d'Orléans le leur fait si souvent lui -même et avec tant 
de raison, que cette considération n'a àh arrêter per- 
sonne. 

Avant d'envoyer Anne de fioulen au supplice, on 
cassa son mariage, on le déclara nul dès l'origine, et 
Henri Vill eût encore le plaisir d'envelopper Élisafbeth 
sa fille dans la disgrâce de la mère ; mais si Anne de 

de caractère avec ce^te soenr de Stlanus , Julia Gaivina, que Séoéqae 
appelIe^mVfjjî/nâ omnium puellarum^ et doQt Tacite a dit : SiUmutHy 
ctii sanè décora et procax soror Julia Cahina... hinc initium accusationis ^ 
fratrumque non incestum, seâ incustoditum amorem ad infamiam traxit^ 
Tac. Ano. 1. 12, c. 4- 
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Boulen n^avoit jamais été la femme de Henri, elle ne 
Favoit donc pas outragé, elle n'étoit donc pas coupable 
d'adultère. Henri , à force de vouloir avilir celle qu'il 
avoit aimée , la justifioit ; il la justifia plus pleine- 
ment encore par Tindécente précipitation avec laquelle 
il épousa Jeanne Seymour, dès le lendemain de l'exé- 
cution d'Anne de Boulen. 

Cette nouvelle femme ne fut pas plus heureuse : ce fut 
aux dépens de sa Vie qu'elle donna un fils à Henri YIIl, 
et ce fut son mari qui dicta son arrêt. Les chirurgiens 
donnèrent , dit-on , à Henri le choix de sauver la mère 
ou Tenfant , ne pouvant leis sauver l'un et l'autre : « Je 
« trouverai, dit -il, assez d'autres femmes », et il dit 
vrai , tant le trône a de charmes ! 

Le primat Crammer et le comté d'EssexCromwel, 
vice-gérent des affaires ecclésiastiques , tous deux par- 
tisans déclarés du schisitie et partisans secrets de la ré- 
forme, cherchoient à en étendre les progrès , sous pré- 
texte d'affermir la suprématie royale ; ils crurent servir 
leur cause, en mariant le roi avec Anne dé Gléves, sœur 
d'un des princes allemands de la ligue de Smaldade ; ils 
firent voir au roi un portrait flatté de cette princesse, 
çt ce portrait détermina Henri. Le lendemain de son 
mariage , au mépris de la décence , de la pudeur , de 
l'honneur même de sa femme , devenu le sien , le roi 
prit plaisir à révéler tous les défauts secrets qu'il croyoit 
avoir découverts dans cette princesse; parcequ'il ne 
Tavoit pas trouvée belle, il voulut ne l'avoir pas trou- 
vée sage. Crammer et Cromwel furent disgraciés; on 
les rendit garants de l'infidélité du peintre , de la con- 
duite et de la figure de la reine; la vie de Crammer fut 
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en danger, il en coûta la tête à Cromwel. Ce ministre, 
pour plaire à son maître , avoit exercé des rigueurs et 
des injustices dans la visite et la destruction des mo* 
nastères, il fut abandonné au ressentiment du parti ca- 
tholique , il demanda grâce au roi dans les termes les 
plus bas et les*plus propres à le toucher. Que ne dit-on 
pas pour sauver sa vie ! il Tappeloit clément et miséri- 
cordieux. Le roi , dit-on encore , parut sensible et se fit 
relire trois fois sa lettre ; il fit cependant exécuter Crom- 
wel, et Ton ajoute qu'il le pleura ensuite. La chambre 
des pairs, en cette occasion , condamna Cromvrel sans 
examen, sans instruction. Quelques jours auparavant, 
faisant allusion à son titre de vicaire ou vice-gérent des 
affaires ecclésiastiques , elle Tavoit déclaré digne d'être 
le vicaire^énéral de tunivers. 

Anne de Cléves sentit que quand on avoit eu le mal- 
heur d'épouser Henri VI ÏI , tout ce qui pou voit arriver 
de plus heureux étoit d'en être promptement séparée ; 
elle consentit au divorce. Le roi déclara quUl n'avoit 
pas donné un consentement pur^ intérieur et complet à 
son mariage , et sur un prétexte si grossièrement énon- 
cé , le mariage fut dissous. 

Le roi aima encore , c'étoit annoncer un outrage ou 
la mort à une malheureuse; le sort tomba sur Cathe- 
rine Howard, nièce du duc de Norfolck ; le parti catho- 
lique , dont elle étoit l'appui , en triompha ; le triomphe 
fut court. Tandis que le roi , charmé de son nouveau 
mariage , rendoit grâce au ciel de son bonheur et vou- 
loit que les prêtres joignissent publiquement leurs ac- 
tions de grâces aux siennes, tandis qu'il faisoit faire 
Udue hymne sur ee sujet par Tévéque de Lincoln, un 
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homme vint révéler mystérieuseme&ft au primat Ctsrii- 
mer le» désordres presque publics de la candnite de la 
reine , et le chargea d'eo avertir le rc». Crammer se ju- 
gea perdu par cette coufidettce , soit qu'il se tôt , soit 
qu'il parlât. Il parla cepoidant , et ue fut pas cra d Sa- 
bord ; mais ob lui avoit fourni des preuves , et il les pro- 
duisit. A la vue de ces preuves, le roi fondit en larmes, 
mouvement naturel, et qu'une ame tendre eût éprouvé, 
mais chez Henri «la douleur étoit barbare. Le parle- 
ment lui demanda la permission de le venger, ce qui 
n'étoit pas sans difficulté dans la fDrme, parcequ^une 
loi, nouvellement portée, déclaroit coupable de haute 
trahison quiconque médiroit du roi ou de la reine. Far- 
tout des traces de tyrannie et par-tout la tyrannrie s'em- 
barrassant elle-même dans ses propres pièges. Le par- 
lement, dans son adresse au roi, le consoloit assez ri- 
diculement parles mêmes raisons que Joconde allègue 
au roi de Lombardie; Henri chercha sa consolation dans 
le sang, il fit condamner à mort.non seulement Cathe- 
rine et ses amants Mannoc et Derham ( tous deux ad- 
mis à son Ut avant son mariage, et dont elle avoit pris 
le second à son servic^e , et Colpeper , qui , depuis son 
mariage même , avoit passé une nuit avec elle , et qui 
tous avouèrent le fait dont ils étoienc accusés ) , mais 
encore tous les parents de Catlierine pour ne l'avoir 
point trahie. On fut obligé cependant de mettre des 
bornes à cette cruauté ; les parents et amis non coupa- 
bles en furent quittes pour une longue et rigoureuse 
prison. Catherine avoua les désordres antérieurs à 
son mariage, et nia tout le reste; mais elle étoit con- 
vaincue sur tous les points , et le jaloux Henri se se- 
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roit cru outragé, méiBe par les laits antérieurs au ma* 
riage. 

Paraû les scènes sanglantes que donna cette triste 
aventure , on vit avec plaisir la coupable ladi Rocbe- 
fort expier ses crii:pe& sur 1 echafaud. Cette femme y qui. 
avoit livré soa mari ait supplice y en Faccusant d'in- 
ceste avec Anne de Boulen, se trouva être la principale 
agente des intrigues de Catherine. 

Le roi , pour se dédommager de n'avoir osé faire pé- 
rir tous les parents et amis de Caiherine , fit porter une 
loi qui devoit dans la suite fournir bien des victimes. 

Cette loi condamnoit à mort , i^ toute reine ou nrin* 
cesse qui se laisseront séduire ; 

2^ Quiconque chercheroit à les séduire ; 

3® Tous les complices 5 

4^ Tous ceux qui , ayant connois^ance ou seulement 
quelque soupçon des désordres d'une reine ou d'une 
princesse, n'en avertiroient pas sur-le-champ le roi; 

5® Tous ceux qui en parleroient à tout autre qu'au 
roi ou aux gens de son conseil ; 

6"^ Enfio^ toute fille qui , en épousant le roi, le trom- 
peroit sur sa virginité ( i ) . 

La tyrannie, sur ce dernier article, devenoit si ex- 
^ssive, qu'elle fil rire au lieu de faire trembler; le 
peuple dit que le roi ne vouloit plus épouser que des 
neuves. 

Ce fut effectivement une veuve qu'il épousa en 
^xièmes noces; Catherine Parr étoit veuve du lord 



(1) Voyez ce que Tautear de TËéprit des Luis dit de celle-ci , i. 26, 
>n- 3. Des lois civiles ^ui sont contraires à la loi tmturelle^ 
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Latimer^ et elle eut le bonheur de Tétre de Henri, 
après avoir couru risque de la vie, comme nous l'avons 
dit, pour avoir , par pure complaisance , disputé contre 
Henri sur la théologie,: et Favoir embarrassé par ses 
objections ; le tyran alloit Timmoler , si elle n'eût dés- 
armé le pédant par d'adroites soumissions. 



CHAPITRE XVII. 



Henri II en France; Edouard VI en Angleterre. 



(Depuis Tan i547 jusqu'à Tan i553.) 



François W et Henri YIII avoient laissé deux nou- 
veaux objets de rivalité à la France et à l'Angleterre i 
Boulogne et TÉcosse. 

Boulogne n'étoit pas encore restitué à la France , qui 
n'en avoit pas encore acquitté le prix. Henri II brùloit 
de reprendre cette place et dédaignoit dé la payera sur- 
tout il ne vouloit point attendre le terme de huit an- 
nées , marqué pour la restitution ; il ne se consoloit 
point de n'avoir pu arriver assez tôt pour défendre 
cette place contre Henri VIII en personne; ce fut ce 
motif qui le rendit si sévère et si injuste à l'égard du 
maréchal du Biez et de son gendre Coucy-Vervins. 
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Marie Stuart , alors âgée de cinq ans , étoit reine d'E- 
cosse. G etoit une occasion pour FAngteterre d'acquérir 
ce royaume par le mariage d'Edouard VI avec Marie. 
Henri VIII avoit expressément recommandé cette al- 
liance, qu'il avoit tenté de former; mais les Guises, 
dont Marie Stuart étoit la nièce, voulurent avoir , en- 
vers la France , devenue leur patrie , le mérite de lui 
procurer cet accroissen^ent de puissance, en même 
temps qu'ils accroîtroient eux-mêmes leur crédit par le 
mariage de leur nièce avec Théritier du trône, ils la 
destinèrent au dauphin. 

Dans un système de paix bien établi , on s'en seroit 
tenu aux négociations sur cet important article , on 
auroit laissé les Écossois choisir entre Edouard VI et le 
dauphin; c'étoit ainsi qu'après cette paix si solidement 
établie par saint Louis , la France et l'Angleterre s'é- 
toient disputé l'héritière de Navarre ; mais on étoit ren- 
tré sous l'empire de la guerre , et ce fut les armes à la 
main qu'on se disputa l'héritière d'Ecosse ; ce fut à la 
tête d'une armée qu'Edouard Seymour, duc de Som- 
merset, oncle du roi d'Angleterre et protecteur du 
royaume, demanda Marie Stuart pour son neveu. Tou-* 
tes les raisons de convenance étoient évidemment en 
faveur de l'Angleterre ; mais en pareil cas , les raisons 
de convenance devroient être un titre pour espérer et 
non pas pour prétendre. La régence d'Ecosse étoit dans 
les intérêts de la France, l'Ecosse avoit horreur du 
joug anglois, et puisqu'elle devoit obéir à un étranger, 
elle vouloit du moins prendre son maître chez une na- 
tion amie [a]. Elle eût mieux fait encore de ne se sou- 

[a] HoUingshed. 

4. a3 
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mettre à aucune des deux puissances riyales, de marier 
la jeune Smart à quelque grand seigneur du pays,, et de 
conserver son indépendance. Le nouveau roi de France, 
Henri II, prit la défense des Écossois; ceux-ci perdi- 
jpeot la bataille de Mussleburg ou de Pinkey [a]^ mais 
les hostilités furent bien moins décisives que la démar- 
che que fit la régence d'Ecosse d'envoyer Marie Stitart 
en France, où elle fut élevée jusqu'au temps de son 
mariage avec le dauphin. On continua cqiendant de se 
battre sur la frontière de l'Angleterre et de TÉcosse; 
mais la! question étoit décidée par Farrivée de Marie 
Stuart en France. 

L'affaire de Boulogne se termina de même à la sa- 
tisfaction de la France. François V devoit donner deux 
millions pour recouvrer cette place. Henri II 1 eut pour 
quatre cent mille écus; il traitoît avec un mineur, et 
l'Angleterre , alors toute pleine de troubles , avoit be- 
soin d'acheter la paix ; tout y étoit en fermentation et à 
la conr et parmi le peuple. D'un côté, l'activité hardie 
des réformateurs, de l'autre, l'opposition des catholi- 
ques et les cris des moines chassés de leurs couvents, 
agitoient la multitude incertaine. La persécution exer- 
cée du temps de Henri VIII sur les luthériens et sur les 
catholiques à<-la-foi$, en tourmentaiit le peuple en sens 
contraires, redoubloit l'incertitude, effarouchoit lèses- 
prits , troubloit les consciences. La destmction subite 
des monastères étoit un mal , de l'aveu mécne des au- 
' teurs protestants, quoiqu'elle se fàt faite de la manière 
la plus juste , puisque les terres avoient été restituées 

[a\ lOMptenibre i547. 
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jpour la plupart à la t^qblesse , de qui elles provenoieot 
«rigiDairemeot ; mais epsame Tesprit de parti avoit pré- 
9idé à cette opération , Ton n'avok point pourvii à la 
subsistance de» moines , ou Ton y avoit m^l pourvu. 
Ces inalheuren?^ erroienit sur la terre , cherchant un 
état et du pMn; Içs intriganis soulevoient le peuple, les 
gen$ sans ressouroe mendioient ou voloiént , les plus 
honnêtes s'offroient an travail , c'étoient autant de bras 
rendus à ragricnUpre et aux manufactures , le nombre 
des journaliers en étoit sensiblement augmenté ; mais ^ 
par un concours malheureux de circonstances , dans le 
même temps , les moyens de subsistance et les occ$i- 
9ions de travail étoient devenus plus rares. Les sei'* 
gaeurs, q«ii avoient alors plus déterre; les fermiers, 
qui , en cataulant bien ou mal leurs intérêts , trou voient 
le commerce de la laine plus avantageux que celui du 
blé, avoient mi» la plus grande partie. des terres en pâ* 
lurages ; ce qui» d'un c6ié, occupoit moins de bras , d^ 
lautre , renebérissoit le blé et corobloit la misère du 
peuple* Tout se tient dans Tordre politique comme dans 
Tordre physique; un anneau brisé romjft la chaîne, 
tout cbangeiâient brusque et ^ubit est un fléau ; il faut 
dér^oinçr les abus méiœ^es d'une mi^in légère, non le» 
arracher avec violence* Tqus les destructeurs ont toft. 
L'inutilité tant alléguée et tant exagérée des moines > 
les abus dont cette sainte institution arvoit été souillée 
par le temps , n'étoient pas des raisons pour les dé- 
irijûi^. lis avoient été ulilçs dans Torigine, ils avoient 
beaucoup (travaillé , beaucoup cultivé ; l'État et les let^ 
très leur avoient obligation. L'erreur avoit présidé san; 
doute & l'acquisition de leurs richesses , ces richesses 

a3. 
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mêmes étoient an abus ; jamais ces respectables retrai- 
tes n^auroient dû être habitées que par le travail et la 
pauvreté. Mais quel corps, quel particulier pourroil 
soutenir un examen sévère de l'origine de sa fortune? 
Si un corps qui s'est établi , qui s'est enrichi sans violer 
aucune loi , ne peut compter ni sur son existence , ni 
sur ses possessions , quel sera le garant des propriétés 
particulières? Est -il d'ailleurs si contraire au bien de 
la société qu'il y ait un asile pour le sage et Thomme 
studieux, loin des passions humaines et des embarras 
du siècle , loin des fureurs de la tyrannie , des crimes 
de la guerre et des fourberies de la politique? Enfin , s'il 
falloit diminuer le nombre de ces asiles , ou même les 
anéantir, ne pouvoit-on en défendre l'entrée ou avant 
un âge préâx ou indéfiniment? Une pareille loi du 
moins n'enlève rien à personne; mais quiconque a em- 
brassé cet état avec l'aveu des lois, et veut y persévé- 
rer, doit être assuré d'y vivre et d'y mourir en paix. En 
un mot , il n'y a de légitime que les moyens doux ; toute 
violence est essentiellement injuste, c'est toujours la 
guerre sous une autre forme. 

Les peuples et sur-tout les paysans ne trouvant de 
toutes parts que de la tyrannie, attaquèrent d'abord ceUe 
qui blessoit leurs yeux ; ils voyoient la noblesse enclo- 
re ses héritages, et ils se sentoient malheureux; ils se 
persuadèrent que le dessein de la noblesse étoit de les 
réduire de nouveau en servitude, ils prirent les armes , 
renversèrent les clôtures , rappelèrent ces grands 
principes de l'équité naturelle et primitive , que les 
pauvres pour leur bonheur doivent oublier , dont les 
riches pour leur sûreté devroient se souvenir. Le dés^ 
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espoir avoit armé ces paysans , le fanatisme se char- 
gea de les conduire; des moines , des prophètes^ autre 
espèce de tyrans, se mirent à leur tête; le crucifix 
marchoit devant Tarmée, les motifs religieux étoient 
joints aux griefs politiques dans leurs manifestes et 
dans leurs plaintes ; ils vouloient maintenir la religion , 
humilier les riches, venger les pauvres; on voyoit 
jusqu^aux petits enfants partager Femportement géné- 
ral , courir au-devant des coups quHls ne pouvoient ni 
prévenir ni rendre , arracher de leurs corps les flèches 
dont ils étoient percés, et les présenter à leurs parents 
pour qu'ils s'en servissent à les venger. Après cent 
échecs , un fanatique paroissoit et promettoit la victoire, 
on le suivoit. Cétoit ce délire de la superstition et de la 
fureur qu'on avoit vu , quelques années auparavant , 
chez les anabaptistes d'Allemagne (i); c'étoit cette al- 
ternative de découragement et de courage forcené , où 
Thomme s'abandonne quand il n'attend plus rien des 
lois ni du gouvernement. Le sage alors se jette entre 
les bras de Dieu, le peuple écoute des prophètes. Tel 
étoit le fruit des violences de Henri VIII. Ce tyran ter- 
rible avoi^ mis dans tous les cœurs une rage secrète 
qui devoit éclater au premier moment de foiblesse dans 
le gouvernement. 

Une multitude indisciplinée qui combat contre des 
troupes réguhères , finit par être accablée ; mais cette 
sédition , toujours étouffée et toujours renaissante, 
rompit les mesures du gouvernement , fit suspendre la 
guerre d'Ecosse, et obligea de tourner contre les ci^ 

(0 Voyez riiistoire de François I*', liv. 7, cli. 3. 
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toyens toutes les forces du royaume ; il ne fallut pas 
moins que la réunion de ces forces pour écraser toutes 
les tètes de cette hydre. 

Les agitations de la cottr n'étôient pas moins violen- 
tes; les Seymottrs (i) , oncles du roi , s'étoient em^aréi 
de l'autorité; chefs du parti pi'Otestant, ils n'avoîent 
pas peu contribué, sur la fin du règne précédent , à la 
disgrâce des Howards , dont ils redoutoient la concur- 
rence et dont ils haïssoient le zèle pour la religion ro- 
ïnaine ; le duc de Sommerset , l'aîné des Seymonrs , fut 
iiommé protecteur du royaume pendant la minorité du 
roi son neveu , ce qui concentroit dans la personne de 
Sommerset toute l'autorité de la régence ; Thomas Sey* 
inour, son frère, qui avoit épousé Catherine Parr, 
veuve de Henri Vill, étoit grand-amiral. La mésintel- 
ligence se mit entre les deux frères, et parvint à un tel 
excès , que le protecteur fit faire le procès à rnmiral , 
qui eut la tête tranchée sur des accusations assez fri- 
voles [«]. Sommerset eut le même sort à son tour, et le 
méritoit encore moins. De tous les hommes injustes 
qui eurent du pouvoir dans ces temps orageux , c'étoit 
le moins injjustç et le plus humain, il ne se montra 
inique et barbare qu'envers son frère- Autant il avoit 
combattu avec» ardeur les paysans révolta, autant il 
les avoit traités avec indulgence après leur défaite. Ce 
fut un des crimes qu'on lui imputa, La noblesse, qu'un 
esprit tyran nique, plus qu*un juste ressentiment, ren- 
doit implacable à l'égard de ces malheureux, trouvamau- 
vais qu'il défendit contre elle les droits de Thumanité. 

(i) Ils ëtoient frères de Jeanne Seymour, mère d'Edouard \l. 
[a] Burne; 
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Oa lui fit encore un grand crime d'avoir proposé de 
prévenir toute contestation avec la France en re^tif- 
tuant Boulogne, moyennant une soqnme dont on conr 
viendroit; et cetixquiluien firent un crime rendirent 
fioulogae, peu de temps après , pour une somme très 
modique. 

On fit deux fois le procès au duc de Sommerset ; la 
première fois , il fut condamné à une amende ; mais 
Dudiey 9 duc de Nortbumberiand , qui s^étoit élevé sur 
ses raines, jugea que la qualité d'oncle du roi rendoit 
Sommerset un rival de crédit toujours redoutable , il 
résolut de le perdre entièrement , et il y parvint. Il ac- 
cusa Sommerset d'avoir voulti le faire assassiner, et, 
quoique accusateur, il le jugea lui-mémeavec les autres 
pairs. Sommerset ne pouvoit manquer d'être condam- 
né , le peuple entoura son échafaud , et parut vouloir 
le sauver ; Sommerset harangua , et protesta de son 
innocence^ le peuple lui rendit témoignage , et s'écria : 
rien n est plus <vjrai. Quelques gardes chargés d assister 
àlexécution', s'apercevant qu'ils airri voient tard, et 
que Sommerset étoit déjà sur Téchafaud, se dirent les 
uns aux autres : aui^tçonSj ai^ançons; le peuplé crut 
qu'ijis apportoient la grâce du duc , et se mit à crier 
grâce. Le duc assura lui-même le peuple qu'il n'y avoit 
point de grâce à espérer, et le pria de ne pas troubler 
ses derniers moments par l'intérêt même qu'il parois* 
soit prendre à son sort; l'exécution se fit assez tran- 
quillement [a]. Ce peuple libre étoit devenu bien es- 
clave , puisqu'il laissoit ainsi opprimer sous ses yeux; 

[o] Ue|warcl. Stowe. HolliI)gshed^ 
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ronde da roi , en le jugeant innocent , et le roi lui- 
même étoit bien esclave , puisqu'on moins décrois ans, 
ce prince , réputé doux et bon , avoit fait périr sur Té- 
chïifaud ses deux oncles innocents. Tel est dans les 
princes le malheur delà foiblesse, soit de rage, soit 
du caractère* Encore si Sommerset avoit été condaimné 
pour avoir fait injustement condamner son propre frè- 
re, ou pour avoir donné à la réforme autant d'intolé- 
rance qu'elle accusoit ses adversaires d'en avoir! Une 
femme du peuple et une autre personne non moins 
ignorante y brûlées à Smithfield, comme anabaptistes ; 
les évéques de Londres* et de Winchester, Boaner et 
Gardiner , dépouillés violemment de leurs évêchés pour 
leur attachement au saint*'Siége , étoient des sujets de 
plainte assez grave$ contre ce ministre et contre le pri- 
mat Crammer. , 

Les cathohques triomphoient de la ruine des Sey- 
mours , ils fondoient de grandes espérances sur Nor- 
thumberland , qui , par haine pour le duc de Sommer- 
set, avoit paru leur être favorable, mais ils virent bien- 
tôt qu'on ne doit point compter sur la religion d^un 
, ambitieux; Northumberland crut Edouard VI trop dé- 
cidé en faveur de la réforme pour qu'un courtisan pût 
prendre un autre parti, et il se piqua, d'embrasser la 
réforme avec ardeur; elle entroit d^ailleurs comme 
moyen dans l'exécution d'un projet hardi qu'il avoit 
conçu ; c'étoit de faire monter un de ses fils sur le trône. 
Jïous aurons bientôt occasion d'exposer ce projet ; la 
santé d'Edouard qu'on voyoit décliner de jour en jour 
en avoit fait naître l'idée ; la mort de ce prince sui- 
vit d'assez près celle du duc de Sommerset son on- 
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cle [a]. Edouard étoit dans sa dix-septième année et dans 
la septième de son régne . Si l'on ne peut le compter pa iini 
les rois, il est du moins au rang des enfants célèbres; 
on dit qu'à sehe ans il savoit le grec, le latin, le Fran- 
çois, Tîtalien , l'espagnol ; qu'il étoit versé dans les con- 
noissances physiques de son temps , quHl étoit musi- 
cien, habile , logicien déjà profond , et que malheureu* 
sèment il excelloit , comme son père , dans la controverse. 
Cardan, qui l'avoit vu, l'a célébré comme un prodige. 
Sa nation espéroit beaucoup de la douceur de son 
caractère , et redoutoit seulement le système d'intolé- 
rance qu'il paroissoit avoir embrassé en matière de 
religion. Il fallut pourtant que Grammer lui forçât la 
main pour le faire souscrire à la mort des deux ana- 
baptistes de Smithfield. 

On ne peut comparer Edouard VI avec Henri II, 
qui a voit aussi le même système d'intolérance , et dont 
le zélé sur ce triste article , surpassoit de beaucoup ce^ 
lui de François V son père ; aussi accrut-il bien da- 
vantage les progrès de la réforme qu'il vouloit étouffer. 
Henri II eut d'ailleurs en politique sur son jeune rival 
tous les avantages qu'un roi dans la force de l'âge de^ 
voit avoir sur un roi enfant. 

C'est sous le régne d'Edouard Vlque les fils des pairs 
ont pris séance pour la première fois dans la chambrj^ 
des communes. 

H 6 juillet 1 553. 
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CHAPITRE XVIII. 



Marie en Angleterre , et encore Henri II en France. 



(Depuis Tan i5S3 jusqu'à Faa i55S.) 



Marie eût pu paroilre digne du trône, si elté ne 1 eôt 
point occupé. Jamais enfant royal n'avoit été plus 
éprouvé par le malheur dès $on enfance. Enveloppée 
dans la proscription d'une mère malheureuse et res- 
pectable , elle ne trouva dansr son père qii^un tyran et 
' un ennemi , qui la priva des droits de sa naissance , 
qui la livra , sans appui et sans consolation , à la haine 
de ses belles-mères-; elle osa résister à ce père barbare, 
et rester fidèle à la mémoire de sa mère^, elle osa re- 
garder comme nul tout ce qui n'étoit que l'ouvrage 
de la violence, et défendre avec fermeté les droits doot 
on la dépouilloit. 

Elle se souvenoit toujours qu'elle avoit été promisé 
au dauphin François (i) parle traité de la restitution 
de Tournay ; elle appeloit le dauphin son époux j, son 
consolateur j son unique espérance dans les tribulations 

' r 

(i) Fils de François 1*'. 



dont elle assoit été accablée ^ ainsi que sa mère. Des fem- 
mes <|ue la nouvelle reine Anne de Boulen avoit miseà 
auprès de Marie, et qui , pour faire leur cour , se plai* 
soient peut-être à la contrarier , lui dirent un jour que 
le dauphin épôusoit une fille de l'empereur; cela ne se 
peut pas ^ diuel\B , Une saurùit a\H)ir deux femmes. De* 
puis le divorce , le mariage du dauphin avec Marie fut 
encore proposé fcomme un moyen de réunir les trois 
grandes puissances qui donnoient le mouvement à 
l'Europe, savoir Charlés-Quint , François 1" et Hen*- 
ri VIII. Charles-Quint et François I**^ étoient censé* 
réconciliés, François I** épousoit la reine de Portugal ^ 
sœur de Charles-Quint ; il restoit à réconcilier le même 
Charles-Quint avec Henri VIIl. Le dauphin , en épou^ 
sant Marie, devenoit le lien de cette réconciliation , le 
médiatear entre l'emperenr et le roi d'Angleterre. Le 
peuple anglois parôissoit faire des vœux pour le ma- 
riage de Marie avec le dauphin, quoique ce ttiâriagé^ 
pût soumettre un jour l'Angleterre à la France. Anne 
de Boulen , qui eût pu vouloir le traverser, voyôit déjà 
déclinersa faveur passagère; Marie ne cessoit de dire que 
le ciel lui devoit ce mariage pour dédommagement de* 
chagrins qu'elle avoit éprouvés. Elle apprit que les am- 
bassadeurs françois étoient allés rendre visite à sA 
Sœur Elisabeth; elle crut alors tous ses droits à la 
couronne d'Angleterre et au mariage du dauphin transe 
portés à sa sœur, elle fut agitée, elle pleura, eïle^ 
voulut aller parler aux ambassadeurs, et protester 
contre ce qui pourroit être fait au préjudice de seA 
droits; il fallut employer la force pour la retenir dan». 
sa chambre. 
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' Tant qu'Anne de Boulen vécut , Marie ne voulut faire 
aucune démarche pour se réconcilier avec son père, 
elle r^jetoit hautement sa suprématie. La mort d'Anne 
de Boulen rapprocha le père et la fille. Henri força 
Marie de signer un acte par lequel elle recoanoissoit 
enfin sa suprématie, renonçoit à Tobéissance du pape, 
et avouoit la nullité du mariage de sa mère. Son cœor 
désavoua toujours cette signature arrachée à sa foi- 
blesse; elle trouva plus de force contre son frère , elle 
n'en reconnut jamais la suprématie, et refîisa con- 
stamment de souscrire à la nouvelle liturgie , ce qui lui 
attira de la part d'Edouard VI une persécution, qui 
lui fit former le projet de quitter le royaume ; mais on 
veilloit sur elle , et la fuite lui fut impossible. 

Ce fut sur cette disgrâce de Marie, que le duc de 
Northumberland fonda ses projets et ses espérances. 
Pour s'en faire une idée, il faut se rappeler quel étoit, 
indépendamment de tout parti , l'ordre légitime de la 
succession en Angleterre. 

Après Edouard venoit Marie, puis Elisabeth, Tune 
et l'autre déclarées, par acte du parlement , inhabiles 
àsuccéder. 

La postérité de Henri VIII ainsi épuisée , il falloit 
remonter à celle de Henri VII. 

D'abord venoit Marie Stuart , petite-fille de Margue- 
rite, sœur aînée de Henri VIII; puis Jeanne Gray, 
pètite-fille de Marie, sœur cadette, et de Charles Bran- 
don. C'étoit dans cet ordre que Henri VIII avoit appelé 
toute sa famille par un testament, où il s'étoit montré 
plus juste que dans le cours de sa vie. 

I^ disposition par laquelle il appeloit Marie , puis 
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Elisabeth > étoit contraire aux actes qu'il avoit lui-même 
fait faire par le parlement; mais le parlement, infini 
dans ses complaisances, avoit donné à Henri VIII un 
pouvoir illimité de disposer à son gré de la succession* 

Henri n^appeloit point Marie Stuart à son rang, 
parcequ'il avoit réglé qu'elle épouseroit Edouard VI 
son fils. Il est vrai que dans le cas où ce mariage ne se 
seroit pas fait , et dans le cas où, en le supposant fait , 
il n'en seroit point né ou resté d'enfants , Marie Stuart 
n'étoit point appelée après Elisabeth , sans doute par 
la même raison qui avoit fait que , dans la querelle des 
deux roses, on n^avoit point eu d'égard aux droits des 
souverains étrangers , sortis des branches ou de Lan- 
castre ou d^Yorck. On la jugeoit écartée par sa qualité 
d'étrangère. 

Le duc de Northumberland avoit marié son qua* 
trième fils , le lord GuilfordDudley , avec Jeanne Gray. 
La colère d'Éouard VI contre Marie, colère que les 
Dudley prenoient soin d'entretenir , leur fournissoit un 
moyen de faire exclure de nouveau cette princesse. 

Le duc de Northumberland avoit ensuite formé le 
projet de. marier Elisabeth en pays étranger, pour 
qu^elle f(it écartée du trône par la même raison que 
Marie Stuart et que tous les princes étrangers. 

Si le mariage d'Elisabeth hors de l'Angleterre ne pou* 
voit avoir lieu , en fondant l'exclusion de Marie sur les 
actes du parlement qui Tavoient prononcée., la mémç 
raison excluoit aussi ÉUsabeth. 

Marie Stuart étoit écartée par sa qualité d'étrangère, 
€t le trône restoit à Jeanne Gray. 

Cette jeune prinçeds^ étoit aimable , Edouard avoit 
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pour eUe la plus tendis amkté ; eniralné par cb ientt- 
ment , par son aversion pour Marie y et par les insinua- 
tions de Northumberland , il omsentit à faire &*esser 
un acte pour transporter la eouninne à Jeanne Gray ; 
piais le. parlement ne lui avait pas donné , conune à 
Henri VIII , le pouvoir de régler ou d'intervertir Tordre 
successif; Jeanne Gray fut pourtant proclanciée à Lon- 
dres après la mort d'Edouard. Quand son père et son 
mari lui annoncèrent qu'il falloit qu'elle fut reine ^ 
l'infortunée versa un torrent de larmes ; eUe sentit que 
le trône n'étoit pour^ elle qu'un degré vers l'échafoud, 
et qu'elle alloit mourir victime de l'ambition d'autrui. 
Tout ce qui restoit de seigneurs catholiques s'enopres- 
sèrent de se rendre ^iprès de Marie; Thomas Howard* 
fils du, duc de Norfolck, étoit à leur tête; bientôt la 
haine qu'inspiroit le duc de Northumbeiiand attira 
au parti de Marie la plupart des Anglois ^ protestants 
et catholiques indistinctement* Northumberland 
rassembla quelques troupes , qu'il fut forcé de 
congédier sur* te -champ, par l'impossibilité de les 
employa à ciuise de la disproportion énorme des for- 
ces ; U voulut sortir du royaume , la fuite lui fut in^ 
terdite [a], Marie fut à son tour proclamée à Londres, 
sa rivale lui céda le trône avec joie. Le duc de Nor- 
thumberland ne songea plus qu'à gagner Marie, par les 
plus basses démonstratians de aéle ; il. se rendit à la 
place du marché à Cambridge , affecta d'y pnocLamef 
Marie le premier , et de jeter son, chapeau en Tair ea 
3igne de réjouissance ; mais il ne pouvoit plus ni &ire 

^ [«] Heylki. Stow«» Holliivgshed. Bamiet. 
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illusion » ni rien réparer ; il fut arrêté par le comte 
d'Arondel , aon ennemi , aux pieds duquel il se jeta , 
implorant sa protection dans les termes les plus sou-^ 
mis , après Tavoir outragé dans le temps de sa faveur. 
Pendant quon le menoit à la tour, une femme da 
peuple s'approcha de lui , et lui montrant un mouchoir 
aanglant , « Voisrtu ce aang ? lui dit->eUe , c'est du sang 
<( innocent , c'est celui de Sommerset que ta fureur a 
« versé ; j'y ai moi-même trempé ce mouchoir , et j'at- 
« tendois ce jour pour te le présenter. » 

Le du€ de Korthumberland eut la tête tranchée « 
avec quelques uns de ses principaux complices ; il 
allégua, pourckéfendre sa vie, qu'il n'avoit rien fait 
contre Marie qu'en vertu de commissions du grand 
sceau ; qu'il avoit trouvé Jeanne Gray en possession 
du trône; que ce nétoit point à lui à juger des droits' 
des deux rivales. On lui répondit qu'il avoit adoré l'ou- 
vrage de ses mains ; que Jeanne Gray étoit sa belle»fille 
et sa créature ; que le sceau entre les mains de l'usur* 
pateur ne pouvoit autoriser les rebelles , qui l'y avoient 
i^mis eux-mêmes. ÎDes auteurs disputent sur cette 
i^éponse. Ils disent que la fidélité est due au possesseur 
actuel du trône , et que l'usurpateur n'est pas toujour» 
assez évidemment distingué de l'héritier légitime pour 
qu on ne. puisse pas s'y méprendre ; ils ont raison pouir 
l'Angleterre, où tant d^actes contradictoires du parle-^ 
Bient , au lieu de suppléer à uue loi fixe, dont on avott 
besoin , n'avoient i^it que confondre tous les droits , et 
intervertir l'ordre de la nature. Heureux les pays où 
^ne loi invariable, assurant l'ordre successif, rend 
les usurpation^ . asse;& rares ^ SLSsez difficiles Qt asses» 
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manifestes pour qu'il n'y ait aucun lieu à Téquivoque! 

Le duc de Northumberland déclara qu'il mouroit 
catholique : qu'importe encore un coup quelle religion 
professe de bouche un ambitieux qui ne connolt de Dieu 
que la faveur ? Marie étoit catholique , Northumber- 
land espéra peut-être la fléchir par cet hommage renda 
à sa religion ; des auteurs disent qu'on l'avoit flatté de 
cette espérance. Il mourut avec la haine et le mépris 
des deux partis. 

Si Marie eût borné sa vengeance à la mort du duc de 
lïorthumberlandy soupçonné d'avair hâté celle d'E- 
douard VI 9 toute la nation auroit été pour elle. Son 
royaume étoit venu de lui-même se ranger sous ses 
lois y elle l'avoit recouvré sans guerre , sans effusion 
de sang ; il falloit sentir ce bonheur , et rendre heu- 
reux des sujets qui lui avoient rendu justice. 

Le premier acte d'autorité que fit Marie fut d'ouvrir 
les prisons des catholiques persécutés , et en général 
de tous ceux que l'esprit de parti avoit .privés de la 
liberté. Le duc de Norfolck sortit des fers pour être le 
juge du duc de Northumberland ; la duchesse de Som- 
merset , retenue prisonnière depuis la disgrâce de son 
mari , fut libre , ainsi que les évêques Bonner et Gar- 
diner ; ce dernier fut fait chancelier , il en exerça les 
fonctions , tandis qu'il subsistoit contre lui une sen^ 
tence de mort , qu'il dédaigna de faire révoquer. Il fut 
rétabli dans son siège , ainsi que les autres évêques 
dépouillés sous les régnes précédents. Tout cela étoit 
juste. Que les catholiques eussent la meilleure part 
aux faveurs de la nouvelle reine , on avoit dû s'y at- 
tendre , elle leur de voit ce dédommagement de Top- 
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^pression qu'ik avoient soufFerte pour une cause qui 
étoit la sienne ; mais elle avoit promis de ne point per- 
sécuter. G'étoit sur la foi de cette promesse que les 
protestants s'étoient donnés à elle. Si long-temps en 
butte elle-même à la persécution , elle devoit en avoir 
senti toute Finjustice ; Téléve du malheur devoit être 
la consolatrice de Tliumaaité , Marie n'eut point cet 
hoBueur; le .mal revoit aigrie^ elle étoit fille de 
Henri YIIL Sa cruauté saisit tous les prétextes que la 
politique et la r!eligi<m purent lui. fournir ^ elle ne par- 
donna pas même à Jeanne Gray > qu'on avoit rendue 
coupable laalgfé elle. Il est vrai qu'une conspiration 
nouvelle , daiis laqueUe trempa le père de Jeanne Gray , 
et dont l'objet ét(^ de, Reposer Marie et de couronner 
Jeanne , peut excia^er cette sévérité \ d'autant plus 
que cette coiàspirajlficm > mieux concertée que la pre- 
mière , et plus constamment suivie ^ causa plus d'em-^ 
barras , coûta plus de sang , et mit la ireîne en danger ; 
Hiaiâ Jeanne Gray en «étpit encore moins coupable que 
de la première , puisqu'elle étoit :al<9rs en* prison. 

Lorsque le doyen de $ain1>P^ul vint l'avertir de se 
prépairer à la mort, aîpsi que son mari , elle p^^rut 
recevoir cette noUveUe non seulement, sans peine, mais 
avec la satisfaction d'un voyageur .arrivé au terme de 
sa course ; le doyen lui proposp d'embrasser la religion 
oatholique : « il mè reste , lui dit^elle > trop peu de mo- 
« ments pour les donner à la controverse. » Le doyen 
prenant mal sa pensée > ou voulant avoir le temps de 
la convertir ^ crut ou fotgnit de croire qu'elle desiroit 
un délai, et il en obtint un de trois jours, qu'elle 
trouva fort long et fort désagréable ^ son sacrifice étant 

4- 24 
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fait [a]. On obtint aussi pour son mari la permission 
de lui dire vm dernier adieu. « Cette entrevue , dk-elle^ 
« ne servirott qa'à nous èter le peu de courage <{ai 
ft nous reste , et dont nous avons besoiu. » Elit la 
refusa , mais (elle <ie put se refuser d'allé* à la fenêtre 
jeter un triste regard sur ce malheureux , loirsqu on le 
tira de la prison pbur le conduire, deux heure» avant 
elle , au lieu de Texécution ; elle vit même ensuite son 
corps décapité qu'on portoît sur un chariot pour len- 
terrer. Elle mardka au supplice en saluaHt les spec- 
tateurs dun air affeble ^t tranquille, et tenant le 
doyen de Saint-Paul par la main ; elle le reoiercia de 
Fhumanité qu'il lui avéit témoijg[née ; le lieutenant de 
la tour lui ayant montré le désir de conserver cjuelque 
chose qui vint d'elle , elle lui donna des tablettes où 
elle avoit técrit des sentences grecqwés et latines , rela- 
tives à son malhieur et à son innocence. Elle parla au 
peuple , elle dit que ceftte iiitK)cence n'étoit pas une 
excuse suffisante dané' des événements qui, comme 
ceux dont il s'agi^soit ,' intéressoient Tordre public; 
queTintérét de la nation dem«Qiâoit sa mort ^ et quelle 
Facceptoit sans regret : des auteurs disent qu'elle s'ac- 
cusa de n'avoir pàS résisté avec assez de c(mstan(?e aux 
offres qu'on lui avoît faites de la couronne. G'étoit se 
juger avec rigueur", et c^étoit une raison de plus pour 
Marie d'être indulgente. Jeanne , les yeux bandés et la 
tête posée sur le billot , crut s'apercevoir que l'exécu- 
teur balançoit , et prit eUe-inéme la peitie de l'encou- 
rager. Le peuple fbndoit en larmes , ettous lés oœars 
s'éloignèrent de Marie. 

[a] Heylin. Fox. Burnet. 
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Jeanne avoit deux sœurs , qui ne furent point enve^ 
loppées dans sa disgrâce , mais son père eut aussi la 
tête tranchée^ ayant été' vendu, coHonie le duc de 
Buckingham ( i ) du temps de Richard III , par un de 
ses gardes-chasse , diez lequel il slétoit caché. Il por-» 
toit le titre de duc de Suffolck depuis la mort de deux 
fils qu'avoît eus Charles Brandon. Le lordOray, frère 
de Suffolck, eut le même sort , et les supplices se mul- 
tiplièrent à ri&fini. 

Les victimes immolées à la religion furent encore 
plus nombreuses. « On commença , dit le père d'Or* 
n léans ^ à exercer!, contre les protestants , la rigueur 
V dont toutes leurs histoires se plaignent, n Nous ai«* 
menons nûeux que ce fussent celles des catholiques 
qiM s'en plaignissent. Le même auteur dit que la vio* 
lence exercée contre les prêtres et les moines sous 
Henri VIII 'feit horreur settlement à l'entendre dire. 
Il a raison. Mais la violence exercée contre les protes-* 
tants par Marie ne £iit pas moins d'hoireor, et le 
père d'Orléans est lui-même de cet avis : « Je voudrois , 
« dit^il , qu'elle eût plus suivi Tesprit de rÉglise».. ..•. 

tt qu'^^ ^t pktà épargné le sang...... qu^jeUe.seftit dis: 

«c tinguée par4à de Henri, d'Edouard et d'JÉUsabeth..... 

« Les voies violentes conviennent à Terreur.... non à I9 

« véritable foi, » . ; 

On cc»iipte jusqu^à d^x. cent qnatre-vingt-quatr» 
personnes livrées aux fliumnés pour hérésie sou» la 
régne de Marie , et ce régne fut de cinq! ans. G'éielent 
«anti$t des évéques et des pnêtres, dont on eut dû au 

(i) Voir ië chapitre i3. 

34- 
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moins respecter le caractère ; tantôt des gens du peu- 
ple, dont on eût dû plaindre Tignorance. On trouve 
dans cette liste des tapissiers , des laboureurs , des 
drapiers , des tisserands , ^es foulons , etc. tons ces 
gens étoient brûlés pour avoir mal répondu à des 
questions théologiques. Plusieurs furent brûlés à petit 
feu; on prenoit plaisir à leur faire tomber les membres 
les uns après les autres en les brûlant avec des flam- 
beaux. Un malheureux ne pouvant résister auit dou- 
leurs , s'écria : f abjure ; on le détacha , on lui fit signer 
soa abjuration , il vint un ordre de la cour de le brûler 
malgr^ cette abjuration , et le juge fîit mis en prison 
pour l'avoir fait détacher. 

• Une femme (car on brûloif aussi des fenunes, et 
même dans l'état de grossesse) ; une femme, qui étoit 
dans cet état , fut avancée par les douleurs et accoucIiA 
au poteau ; un des assistants retira l'enfant du feu. 
C'est un fait incroyable , mais c'est un fait certain y 
que l'autorité publique , après un moment de délibéra- 
tion , fit rejeter l'enfant dans les flammes , comme 
fruit d'hérésie. 

• Si le trait suivant est moins exécrable que ridicule , 
ce n'est pas la faute de la tyrannie. Un voleur avoit été 
pendu, on eut des scrupules sur la douceur de la 
peine, parceque cet homme, à la potence , avoit 
montré des doutes sur la transsubstantiation ; par une 
absurdité risiblemeht affreuse , on lui refit son procès , 
et l'on se dédommagea en brûlant son corps [a] ; on 
exhuma de lûénie des réformés morts depuis lonç- 

[a]Fox. Barn«f. Heylin. D*OrléaDs, Révolutions d'Aogloteire. 
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temps 9 entre autres le fameux Martin Bucer , pour se 
donner le mérite de brûler leiys os. 

Quelquefois la brutalité des soldats et des gardes 
prévenoit le supplice; les victimes expiroient sous 
leurs coups , et celles-là étoient encore les moins mal- 
heureuses. Le vieux Taylor , vicaire d'Hadley , mourut 
ainsi; en allant au bûcher, il voulut haranguer le 
peuplp ; un soldat , pour le faire taire, le frappa rude* 
ment à la tête , un autre lui lança un fagot , qui lui 
mit le visage tout en sang : « Mon ami , dit doucement 
« Taylor , trouvois-tu que je n eusse pas assez de mal«? 
Il voulut du moins réciter des psaumes en anglois , 
suivant le rit protestant ; parle latin ^ lui dit un des 
gardes , en le frappant au visage ; un autre , d'un coup, 
de hallebarde , lui fit sauter la cerveUe , et le laissa 
mort sur la place. 

Avançons, et sauvons-nous de ces horreurs ; mais 
le cours de ^histoire nous y ramène , il faut les rapr 
porter ^ parcequ'il faut peindre les hommes » et encore 
plus parcequ'il faut les avertir. 

Gardiner et Bonner s^étoient rendus les instruments 
des cruautés de Marie ; ces deux tigres égorgeoient à 
Tenvi le troupeau des réformés , abandonné à leur 
vengeance ; ils avoient sollicité cet emploi , ils prélu- 
doient à celui des bourreaux , en accablant d'injures 
et de coups les malheureux qu'ils envoyoient au bû- 
cher ; ils les y oonduisoient quelquefois ; la férocité de 
ces deux évéques faisoit horreur à ceux-mémes qui en 
approuvoient le principe et Tobjet. 

Ce qui est assez remarquable , c'est que Gardiner 
avoit souscrit , sous Henri VIII , l'acte de renonciation 
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à lautorité du saint<<siége , 6t que Bonner étoit ce même 
ambassadeur qui, à Teutrevue de Marseille en i533, 
avoit si insolemment signifié à dément VII un appel 
au futur concile. Ces esprits extrêmes s'écoîent jetés 
depuis dans Texcès contraire , et il faut avouer qae, 
sous Edouard VI , on les avoit irrités eaxrmémes par 
la persécution. 

Bonner n^oit qu'un barbare , plus violent encore 
que Gardiner; mais Gardiner étoit de plus un fourbe, 
qui intéressoit secrètement la politique étrangère dans 
ses intrigues à la cour ; il redoutoit Testime et Tamitié 
de Marie pour le cardinal Polus , il redoutoit la piété 
sincère et les vertus douces de ce prélat; Marie avoit 
demandé Polus pour légat en Angleterre ; Gardiner 
trouva le moyen de retarder larrivée de Polus, et 
d'obtenir les sceaux , en se faisant recommander à k 
reine par Tempereur Charles-Quint. Il avoit niis Tem- 
pereur dans ses intérêts , en proposant le mariage du 
prince Philippe son fils (qui fut depuis Philippe II), 
avec la reine Marie. Gardiner vendit en cette occasion 
TAngleterre à Charles^Quiat pour douze cent mille 
livres. Ce mariage, le plus contraire , et à la politique 
angloise en particulier , et à la politique européenne en 
général, en joignant VAngleterre aux immenses posses- 
sions de la maison d^ Autriche , en mettant dans une 
seule main les forces des deux puissances rivales de la 
France (la maison d'Autriche et T Angleterre) , rompoit 
tout équilibre , sembloit devoir accabler la France, et 
livrer l'Europe à l'Autriche. Mais à peine ce mariage 
étoit-il fait , cftae Charles-Quint , démentant cette poli- 
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ti<pi6 ambitieuse, détruisant la réunion que Ferdinand- 
,le*Ciatholique et Maximilien avoient faite de tous leurs 
États sur sa tête , partagea, les si^ns entre Ferdinand 
son frère, et Philippe son fils, et se retira dans un 
cloître. Philippe II , en acquérant l'Angleterre au heu 
des États d'Allemagne , qui lui échappoient par ce par- 
tage , avoit encore une puissance à-peu-près égale à 
celle qu'avoit eue son père. L' Angleterre prit contre 
Philippe , dans le traité de mariage , toutes ces pré- 
cautions impuissantes que prend la foiblesse pour re« 
tarder les maux qu'elle voit inévitables. 

Philippe passa en Angleterre , le traité de mariage ne 
lui permettant pas d'en faire sortir la reine. U y dé- 
ploya , comme par-tout ailleurs , cette pohtique arti- 
ficieuse , dans laquelle il laissa si loin derrière lui les 
Louis XI f les Ferdinand , les Charles-Quint , et qui 
fut toujours malheureuse , parcequ'elle étoit artifi- 
cieuse ; il voulut gagner les Ai^glois pour les asservir; 
il parut condam9er la persécution qu'il edcourageoit 
sous main ; il crut avoir intérêt de s'expUquer sur cet 
article; il chargea son confesseur d'exposer ses prin- 
cipes , et l'Angleterre entendit avec autant de surprise 
que d'édification un Espagnol parler contre la persé- 
cution , mais elle ne la vit point cesser. 

Philippe intercéda seulement pour Elisabeth , que 
Marie retenait prisonnière , et qu'elle avoit même fait 
condamner , sur une aiDCUsati<Hi calomnieuse de com- 
plicité avec les auteurs de la sécpnde conspiration. 
Dans le temps de la première , Elisabeth avoit levé , ^ 
«es dépens , une. petite armée pour le service de sa 
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aoeur; Faccusation d'être entrée dans la seconde se 
démentoit d'elle-même , puisque Tobjet de toutes les 
deux étoit de faire régner Jeanne Gray , au préjudice 
des droits d'Elisabeth, aussi bien que de ceux de 
Marie ; l'inventeur de cette ealonmie avoit fini par la 
désavouer lui-même. Mais Marie vouloit trouver Élisa* 
beth coupable; cette princesse lui étoit odieuse , et 
comme fiUe d'Anne de Boulen , et comme élevée dans 
la religion réformée , et^ comme une sœur plus jeune, 
plus belle et plus intéres3ante qu'elle. Marie avoit , 
dit-on , fait des avances au marquis d'Exeter, qui les 
avoit reçues avec froideur, tandis qu^il raontroit le phis 
grand attachement pour Elisabeth ; Marie affecta d'en 
être alarmée ai reine , mais tout le monde voyoit 
qu'elle en étoit jalouse en femme. Pour punir Elisabeth 
des préférences du marquis , elle répandoit sur sa ri- 
vale l'intérêt du malheur et de l'oppression. Telle est 
la marche des passions. 

Marie en usoit de même à l'égard des réformés ; 
quand on lui disoit qu'ils sembloient se multiplier par 
les supplices, elle ordonnoit qu'on redoublât de ri* 
gueur , soupçonnant toujours quelque . adoucissement 
de ses lois de sang , ne craignant que l'indulgenee , et 
ne comprenant point les dangers dé la cruauté. Elle eut 
le malheur d'aimer tendrement Philippe II , qui la 
gouvemoit et la méprisoit. Marie , rapportant l'amour 
même à la dévotion , aimoit moins dans Philippe uh 
prince aimable, ou l'héritier de la plus vaete m^narchie^ 
que le roi distingué entre tous par le titroide Catholique, 
et qu'un prince qui pouvoit établir Finquisition eja 
Angleterre, 
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Philippe, malgré son indifférence, croyoit avoir 
donné un héritier au trône, Marie le desiroit trop pour 
n en pas concevoir et n'ai pas donner un peu légère- 
ment Fespérance. A un sermon du cardinal Polus , dont 
elle avoit été pieusement affectée , elle avoit senti son 
enfant tressaillir dans son sein^ le bruit se répandit en 
quelques provinces qu'elle avoit mis au monde im fils ; 
le Te Deum fut chanté dans la cathédrale de Norwick. 
Un prédicateur tira en chaire Thoroscope et fit le por- 
trait de Tenfant , mais la reine n avoit été délivrée que 
d une'môle. D après cet accident et plus encore d après 
ses dégoûts , Philippe , renonçant à lespérance d'avoir 
des enfants de Marie, retourna dans ses États, lais- 
sant sa femme inconsolable de son absence et de ses 
froideurs. Le séjour de ce prince en Angleterre n'avoit 
concilié ni à lui ni à sa femme Tamour des Anglois. 
Son caractère avoit percé à travers le masque dont il se 
couvroit ; son aversion pour le gouvernement anglois 
s etoit trahie dans plus d une occurrence ; des pratiques 
secrètes , des tentatives éloignées pour établir Finqui- 
sition , avoient été ou aperçues ou soupçonnées ; la 
nation enfin le vit avec joie quitter TAngleterre , et ne 
lui sut gré que d'avoir sauvé la vie à Elisabeth , et 
d avoir rendu ses chaînes plus légères [a] ; mais cette 
bonne action étoit sans mérite dans son motif, si, 
comme l'avoue Cabrera , historien de Philippe , elle 
netoit qu'un effet de la politique de ce prince. Philippe 
n'ayant point d'enfants de Marie d'Angleterre, ne con- 
servoit Elisabeth, selon Cabrera, que pour exclure 

[a] Cabrera, 



378 RIVALITÉ DE LA FAANCE 

Marie Stuart , qui , étant déjà reine d'Ecosse et devant 
être reine de France , seroit devenue trop redoutabk 
, aux Pays-Bas , si , à ces deux couronnes , eile eut joim 
celles d'Angleterre et d'Irlande. Après la mort de IVIarie 
d'Angleterre^ il demanda Elisabeth en mariage. Cette 
rjeune princesse , pendant le régne de sa sœur , se voyant 
entourée d espions et environnée de dangers , chercha 
SSL consolation et sa sûreté dans Tétude ; ces aimées de 
disgrâce ne furent point stériles pour elle. 

Marie , en appelant le cardinal Polus en Angleterre, 
croyoit y attirer un persécuteur ; elle aimoit en lui la 
haine que Henri VIII lui avoit portée , et le zèle vindi- 
catif qu elle lui supposoit; elle le goûta moins de près; 
Polus étoit tolérant. Digne ami de Sadolet , il pensoit, 
comme lui, que c'est Forgueil qui hait et qui persécute; 
/ que la religion aime et console ; il parut conune un Dieu 

sauveur parmi ces bourreaux et ces victimes ; il ne 
parla que de paix , il réconcilia TÉglise anglicane avec 
le saint-siége; revêtu du pouvoir pontifical , il n en fit 
usage que pour pardonner ; il donna rabsolution au par- 
lement , tout louvrage de Henri VIII et d*£douard VI 
fut renversé , et lauroit peut-être été pour toujours , si 
Marie , par des rigueurs imprudentes , n'eût arrêté les 
effets de la douceur de Polus. La messe fut rétablie, et 
.Marie eut soin d y mener Elisabeth , qui , pour rester 
iibre , feignit d être catholique. Les plus grands^succès 
de la violence sont de forcer à Thypocrisie. 

Marie eut un grand scrupule , elle avoit possédé des 
biens enlevés aux ecclésiastiques , la restitution répa- 
roit tout ; aussi ce n'étoit pas sur l'injustice de sa pos- 
session que Marie avoit des remords; mais le pape 
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avoit lancé une bulle d'excommuBicatioa contre les 
possesseurs de ces biens ; Marie avoit été dans le cas , 
et lexcommanication n'avoit point été levée ; Polus la 
leva. Mais quand on lui parloit de brûler les non-con- 
formistes , il parloit de réformer les mœurs du clergé. 
«Commençons, disoit*il, par tenter cette voie, et 
« vous verrez que Tautre deviendra inutile. » Marie les 
crut toutes deux nécessaires , elle confia au cardinal 
Polus le soin de réformer le clergé , à Gardiner celui 
d extirper l'hérésie , et il n'y eut d'hérésie extirpée que . 
par Polus. On écouta le ministre d'un Dieu clément , 
on détesta l'agent d'une reine barbare. Jamais le sacré 
collège n'eut deux membres plus respectables tfde Sa- 
dolet et Polus. Lumières supérieures et grands talents 
pour le temps, piété sincère , charité fervente. Si l'on 
demande pourquoi Rome ne les a pas mis au rang des 
saints , un protestant répondra : c'est ^u ils Jurent tolé* 
rants ; mais que peut répondre un catholique ? 

La persécution croissoit de jour en jour. Le vieux 
Latimer, évéque de Worcester; Ridley, évéque de 
Rochester , qui , sous Edouard , s'étoient vus les aii>i- 
tres du sort de Gardiner et de Bonnér , furent livrés 
par eux aux bourreaux ; on avançoit par degrés jus- 
qu'au fameux archevêque de Cantorbéry, Thomas 
Crammer , l'auteur de la réforme et l'inventeur de la 
suprématie royale ; il étoit déjà condamné à mort de- 
puis long-temps pour avoir été dans le parti de Jeanne 
Gray contre Marie ; mais Marie se piquoit de lui faire 
Çrace sur l'objet politique , et de le faire punir pour le 
crime d'hérésie. Sa vengeance y gagnoit quelque chose ^ 
Crammer n'eût été que décapité à titre de rebelle , il 
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devoit être brûlé comme hérétique ; mais Gardiner 
avoit d'autres vues , il vouloit sauver la vie à Crammer^ 
non par humanité ( ce sentiment n entroit point dans 
son ame ) , mais parcequ^il prévoyoit que rarchevéché 
de Cantorbéry seroit donné à Pohis. Gardiner (i) mou- 
rut , et Bonner n'eut pas la même politique ; Cranuner 
avoit été son juge du temps d'Edouard , Bonner ne vit 
que le plaisir de s'en venger , et cette grande victime 
fut immolée. 

Thomas Cràmmer, archevêque de Cantorbéry, est 
un de ces hommes sur lesquels l'histoire n'offre guère 
que des jugements dictés par l'esprit de parti. Jugeons- 
le par seS^riûcipales actions. 

Crammer n'étoit encore connu que dans l'université 
de Cambridge , lorsque l'affaire du divorce lui fournit 
une occasion de s'élever. Ce fut lui qui proposa de con- 
sulter les universités de l'Europe. On ne voit- pas trop 
ce qu'avoit de merveilleux cette idée , qui parut si heu- 
reuse à Henri VIII [a]. Elle avoit dû se présenter natu- 
rellement , sur-tout à un suppôt d'université ; mais 
Henri VIII fut frappé du parti qu'on en pourroit tirer, 
en répandant l'argent à propos : « Pour le coup, s'écria- 
« t-il , nous tenons la truie par l'oreille » ; ce sont ses 
propres termes, que les historiens ont recueillis. Il 
voulut connottre l'auteur de ce bon conseil, il vit une 

(i) Gardiner ëtoit fils naturel de Richard Videyilie,^ frère d'Elisa- 
beth, femme d'Edouard IV. On dit qu*il eut dep remords en mouraot, 
et qu'il disoit: «J'ai péché comme Pierre, mais je n*ai pas pleuré 
« comme lui. m Pierre avoit péché par foiblesse et par crainte, Gar- 
diner par férocité. 

[a] Burnet. 



. JET DE L^ANGLETERRE. . 38t 

dbose toujours rare , le savoir et les lumières unis à 
la candeur et à la modestie : il aima Crammer , il se 
rattacha ; Crammer. et Brandon sont les deux seules 
exceptions à ce qu'on a dit de Henri VIII, qu'il n'avoit 
jamais rien aimé constamment. 

Ce que Henri et Crammer avoient prévu arriva ; ils 
eurent en effet des consultations favorables à tout prix. 
On à un compte d'un des agents du roi d'Angleterre 
auprès des universités d'Italie , où l'on trouve porté en 
dépense : « à un religieux servite , un écu ; à deux de 
« l'observance , deux écus ; au prieur de Saint-Jean ^ 
« quinze écus ; au prédicateur JeaR Marino , vingt 
«c écus. » Ce compte peut faire juger des autres qu'on 
n'a pas, et de la manière dont cette intrigue étoit 
menée. On consultoit ces docteurs sur la validité de la 
dispense donnée par le pape Jules H à Catherine d'A- 
ragon pour épouser successivement les deux frères. 
On les consultoit aussi sur un passage du Lévitique , 
chap. ao, vers, ai , et sur un passage du Deuterono- 
me, chap. 25. vers. 5 , dont l'im défend d'épouser la 
femme de son frère , et l'autre l'ordonne. On lève 
cette contradiction apparente, en appliquant le pre-^ 
mter passage au cas du divorce , et le second- au cas 
de mort ; on obséïre d'ailleurs que ces lois et ces pro- 
hibitions ne concemoient que les Juifs. 

Crammer , devenu courtisan , écrivit en faveur du 
^ divorce, et par conséquent il n'auroit jamais dû être 
juge dans cette cause ; voilà ce que les protestants n^on^ 
pas assez remarqué. 

Henri VIH nomma Crammer a Farchevêché .de Csnx^ 
torbéry , Crammer parut Vouloir refuser ; les protes- 



38a RIVALITÉ D^B LA FRANCE 

tants vantent ce refus , les catholiques n^ croient pas, 
ou le regardent comme un trait d'hypocrisie de la part 
de Crammer. Thomas Becket avoit refusé de même) 
tous deux furent archevêques de Gantorbéry. 

Lorsque Crammer fut nommé, la rupture avecle 
saint-siége ét<Mt déjà fort avancée; mais il ialloit en- 
core, pour prendre possession de la pnmatie , prêter 
serment au pape. Henri YIII et Crammer imaginèrent 
ensemble l'expédient malhonnête de protester contre 
ce serment avant de le faire. Cette conduite dérogeoit 
un peu à la candeur de Crammer. 

Il cassa le mariage de Catherine d'Aragon, confirma 
celui d^Anne de Bouleh, concourut à établir de plus en 
plus la suprématie du roi , qui entralnoit un accroisse 
ment de juridictiou pour la pnmatie; mais on ne peut 
pas dire que Crammer n'eût d'autre religion que celle 
du prince ; il étoit protestant au fond du cœur , et s'en 
cachoit foiblement. Crammer. et Cromwel étoient con-* 
nus pour les protecteurs de ce parti , comme Gardiner 
et le duc de NorFolck-Howard pour les appuis du catho- 
licisme« . 

> Crammer fut le seul qui osa rester fidèle à la malheu- 
reuse Anne de Boulen dans 6a disgrâce, il écrivit pour 
elle à Henri VIII, et fut éloigné pour quelque temps de 
la présence du. monarque. 

Il lui écrivit aussi très fortement en faveur de Tho- 
mas Cromwel, ce qui étoit moins hardi, Cromvirel étant 
plutôt une victime sacrifiée aux catholiques, qu'un en* 
nemi poursuivi par l'implacable Henri. 
- Nortfolck et Gardiner l'emportèrent sur Crammer 
pour les ii% fameux articles , connus sotts le nom de 
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statut de sang. Ce statat proabnçoit la peine de mort 
eoDtre ceax, 

I® Qui nierdient la transsubstaatiatioD ; 

2^ Qui soutîendroieat la nécessité de la communioa* 
sous les deux e^èces ; 

3^ £t la légitimité du mariage des prêtres ( i ) ; 

4"* Qui prétendroient que les vœux de chasteté peu* 
vent être violés ; 

5^ Qui affirmeroient l'inutilité des messes particu* 
lières ; 

6» Et de la confession auriculaire. 

Crammer , qui étoit marié, ne pouvoit passer le troi- 
sième de ces articles, et s'opposoit à tous les six ; mais 
il paroit, par sa doctrine et par sa conduite, qu'il résistoi t 
0n partisan de la réforme plus qu'en ennemi de la per« 
sécution, puisqu'il persécuta lui-même sous Edouard VL 

Aussitôt que le bill fut passé , il renvoya sa femme 
en Allemagne , où elle étoit née : elle étoit nièce du fa- 
meux Osîandre. 

Henri VU! ne pardonna qu^à Ci*ammer de s'être op- 
posé au statut de sang; les autres évéques opposants» 
furent emprisonnés. 

Il s'éleva même de violents orages contre Crammer;, 
cette opposition , criminelle aux yeux de Henri , le ma* 
riagè de Graomier , sa protection toujours manifeste- 
noent accordée aux protestants , son attention à répri*; 

(i) Le duc de Norfolck, qui triomphoit de ce statut, dewaodoiC 
« un de ses chapelains qu'il croyoit protestant dans l'ame , et qu'il 
soupçonnoit d'être marié, ce qa*il pensoit deTarticle qui empêchoic 
les prêtres d'avoir des femmes : k Qu'il n'empêchera pas les femme» 
" d avoir des prétrM » , répondit le chapelain. 



> 
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mer les violences des catholiques, les remontrances du 
duc de Norfolck, les insinuations des Gardiner et des 
Bonner le rendirent suspect ; mais le roi, quiFaimoit, 
voulut s'expliquer avec lui ^ et fut désarmé par sa can- 
deur. Crammer lui dit les raisons de son opposition, 
elles satisfirent le roi sans le changer; Grammerles 
avoit même écrites, oubliant dans sa simplicité qne 
la loi venoit de défendre d'écrire sur ces matières, 
et que la contravention à cette loi étoit érigée en crime 
capital; le papier avoit été égaré, heureusement il ne 
tomba point dans des mains ennemies. A la fin de l'en- 
tretien , le roi dit à Crammer : « Quant à moi, me voilÀ 
« content ; mais vous êtes mandé au conseil , qtt'alle& 
« vous faire?- — J'y comparoltrai. — Et que dire2*voas 
« pour* votre défense? — Ce que je viens de dire à 
« votre majesté [a], » Le roi, que cette naïveté amusoit 
et intéressoit , lui dit: « Pauvre homme, eh ! né voyez- 
« vous pas que vous y serez à la merci de vos ennemis?* 
Crammer, disent les protestants , ignoroit qu'on eût des 
ennemis. Le roi lui fournit un moyeu plus efficace de se 
défendre. 

Cependant, on avoit vu Crammer confondu parmi la 
foule dans l'antichambre du roi, on savoit qu'il devoit 
comparoitre devant le conseil , on ie crut perdu , les 
courtisans le traitoient déjà en ministre disgracié. U 
conseil , composé de courtisans , voulut l'envoyer à la 
tour ; Crammer en appela au roi , on n^eut point d'é- 
gard à Pappel , et il alloit être conduit à la tour, lors- 
qu'il montra l'anneau du roi , gage de sa clémence. U 

[a] Barnet. * ^ 
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conseil resta confondu. Telle étoit la défense que Henri 
«voit fournie à Crammer; il manda le conseil et Cram- 
mer à-Ia-fois; il reçut très mal les excuses du duc de 
Norfolck, qui y pour justifier le conseil , s'avisa de dire 
qu on n'avoit voulu que fair.e triompher avec plus d'é- 
clat ridnocence de Crammer, en discutant sa conduite ; 
le roi ordonna aux membres du conseil d^embrasser 
Crammer 9 et de vivre désormais avec lui comme avec 
leur ami 9 mais sur«tout comme avec le sien; 

Les catholiques dissimulèrent quelque temps , puis 
ils revinrent à la charge , et dans un autre orage quils 
excitèrent contre le primat , Henri , grand amateur de 
Targumentation , fit disputer en sa présence Bonner et 
Crammer; quand il les eut entendus , il dit à Bonner : 
« Vous n'êtes qu'un écolier, voilà votre maître. » 

Un jour , le primat défendoit à son ordinaire un 
homme dont le roi paroissoit mécontent : a Et cet 
«homme-là, dit le roi, le comptez-vous aussi parmi 
« vos amis? — Assurément , répondit Crammer. — Eh 
A bien, reprit le roi, assurez-le bien que vous savez par 
« moi-même qu'il en use en toute occasion à votre égard 
« commie un fourbe et un traître. — Permettez, sire, 
« que des paroles si dures ne sortent point de la bouche 
« d'un éyêque. — Je le yeux et je vous l'ordonne [a] , » 
répliqua Henri, tyran dans les bagatelles comme dans 
les affaires importantes. Crammer en fut quitte pour 
éviter toujours la rencontre de cet homme. 

Mais une action de Crammer , à laquelle on doit la 
plus haute estime j c'est le refus qu'il fit de se prêter au 

[o] Buraet. 
4. * a5 
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ressentiment du roi contre ce même duc de Norfokk, 
rennemi de ia religion de Grammer, son ennemi per- 
sonnel et qui avoit voulu le perdre | mais auquel on ne 
poiivoit reprocher que cet esprit de persécution , pres- 
que inséparable alors du zélé religieux. Crammer se ca- 
cha dans une retraite pour n^étre pas son juge, et il n'en 
sortit que pour exhorter Henri YIII à la mort. 

S'il se livra tout entier, sous Edouard VI , ^ son pen- 
chant pour la religion réformée , il nous semble qu'il 
seroit injuste de l'accuser de variation à cet ^prd, 
puisque , sous Henri YIII , il avoit assez suivi c^e pen- 
chant pour hasarder sa faveur; mais il est juste de lui 
reprocher la part qu'il eut à la persécution allumée, 
.sous ce régne, contre les catholiques, et qui servit, jus- 
qu'à un certain point, d'exemple et d'excuse à la persé- 
cution beaucoup plus forte que les protestants souffri- 
rent sous' Marie ; il est juste de détester le zélé cruel 
avec lequel il força Edouard à signer l'arrêt de mort des 
deux anabaptistes de Smithfield. Cependant l'exacte 
justice demande encore qu'on observe qu'aucun catho- 
lique ne souffrit la mort , sous Edouard , pour la reli- 
gion ; que si Gardiner fut condamné à la mort , il ne fut 
point exécuté. Quant aux anabaptistes, toutes les sectes 
de la réforme avoient toujours été intolérantes à leur 
égard. Toutes avoient tort; n>ais enfin cette erreur coïc^ 
mune semble fournir du moins une légère excuse à la . 
conduite de Crammer. 

Marie ne vit jamais en lui que l'oppresseur de la 
reine, sa mère; on prétend qil^elle auroit pu y vmr un 
homme à qui elle avoit personnellement l'obligation 
d'avoir éprouvé moins de rigueurs de la part de son 



pèré , et d^avoîr été rappelée par loi à la succession ; 
mais il faut convenir que , sur ce dernier artîcla , Gram-* 
mer avoit voulu depuis renverser son propre ouvrage , 
paisqu^il s'étoh déclaré en faveur de JeAine Gray par 
ïéle pour la religion réformée. 

Marie ayant fait condaa[]ner le primat à la mort , 
Bonuer et Tfairleby^ évéque de Norwick, furent eii"* 
voyés pour le dégrader; on le revêtit par dérision dea 
étoffes les plus grossières <» taillées en forme dWne- 
ments pontificaux^ et on Ten dépouilla, suivant les 
usages de l'église romaine [a] ; pendant cette cérémo-* 
nie, Bonner ne cessa d'outrager Granuner, Tfairleby ne 
cessa de pleurer. On livra ensuite Crammer aux ibéolo^ 
giens cathodiques, qui, par leurs insinuations, leurs 
promesses, leurs menaces , autant que par leurs argu«^ 
ments, lui arrachèrent une abjuration. Les prdtesfants, 
pour excuser cette variation de leur héros , se plaisent 
à charger le tableau des intrigues employées parles ca-» 
thohqnes pour le séduire ; ces intrigues se réduisirent 
vrai-semblablement à lui faire espérer sa grâce, et 
aussitôt qu'il eut abjuré, Marie signa Tordre pour sar 
mort. Si Craozmer en cette occasion fut xm homme or- 
dinaire, Marie fut semblable à elle-même. Les catho- 
liques, pour triompher de la défaite de leur ennemi, 
le menèrent dans une église , otr , après avoir publié sm 
conversion et en avoir rendu grâces à Dieu , ils prêchè- 
rent Crammier ei le félicitèrent , lui mon^trèrent le ciel^ 
lui promirent des messes; Crammer leur répondit patf 
un torrent de larmes , et sur-*tout par un désaveu so- 

[a] Reylin. Baraet. ' . . > 

a5. 
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lennel de son abjuration. Il marcha au supplice» plon- 
gea lui-même dans le feu la main qui'avoit signé, disoit- 
il, ce monument de foiblesse et de honte : Elle a péché, 
s'écrioit-il , quelle périsse ! Les protestants peignent le 
supplice de Crammer des mêmes couleurs dont THis- 
toire ecclésiastique peint le martyre des premiers chré- 
tiens ; cette sérénité dans les souffrances , cette joie 
d'expier un moment de foiblesse par des tourments af- 
freux , cette douce confiance d'être réuni à l'auteur de 
son être, cette pieuse indulgence à Fégard des bour- 
reaux. Pour nous, nous avons t*apporté les faits. D'a- 
près ce récit , tout lecteur peut prononcer sur cet 
homme célèbre , et décider si le jugement qu'en à porté 
Bossuet est aussi parfaitement juste dans tous ses 
points qu'il est éloquent. 

Polus eut, comme Gardiner l'avoit prévu, Farche- 
véché de Gantorbéry ; ce fut du moins sans avoir ap- 
prouvé les cruautés auxquelles il le devoit. 

Ce combat de la persécution contre l'erreur, si favo- 
rable aux progrès de l'erreur , fut toujours la principale 
affaire de Marie dans tout son régne. Voyons quelle 
étoiit dans le même temps la conduite de la France à cet 
égard ; cet objet de comparaison entre les deux nations 
rivales est de la plus grande importance , soit par rap- 
port à la religion , soit par rapport à la politique. L'es- 
prit du gouvernement sur la tolérance civile est le ther- 
momètre le plus sûr des progrès de la raison , de la 
vertu et de la véritable piété. 

La persécution eut lieu en France sous François V* 
et Henri II, comme en Angleterre, sous le régne deMa- 
rie ; les deux nations n'ont à cet égard aucun avantage 
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Tune sur Fautre ; toutes deux partolent de ce principe 
commun , si long-temps accrédité par la barbarie , qu'il 
faut venger Dieu , quoique Dieu se soit réservé la ven- 
geance. Ce principe est en religion ce que le système de 
guerre est en politique. 

Mais la persécution différoit chez les deux peuples , 
ou plutôt chez les souverains des deux peuples, dans 
les motifs , et par conséquent dans le degré d^aetivité. 

Le zélé de Marie étoit plus sincère et plus emporté , 
celui des rois de France plus calme et plus systémati- 
que. 

Marie confondoit tous ses sentiments particuliers 
dans la dévotion ; elle croyoit faire pour la religion 
tout ce qu^elle faisoit pour la haine et pour la vengean- 
ce. François et Henri , dans leur rigueur contre les pro- 
testants, comptoient donner beaucoup à la politique. 

Marie ne voyoit dans les hérétiques que les ennemis 
de Dieu , et dès-lors les siens ; c'étoit la différence de 
dogme et de culte qu^elle haïssoit directement en eux ; 
le zélé théologique , Tardeur polémique étoient ce qui 
Tanimoit ; elle défendoit la foi de sa mère avec la théo- 
logie et la cruauté de son père. François et Henri 
voyoient un peu plus dans les hérétiques les ennemis 
des princes; ils comprenoient que ceux qui réformoient 
Péglise romaine pourroient vouloir réformer les cours 
des rois; que Tesprit de la réforme étoit plus républi- 
cain que jnonarcbique , qu'il tendoit plus au rétablisse- 
ment de l'égalité qu'au maintien de la subordination. 

C'est parcequ'ils re^ardoient la réforme comme con- 
tenant le germe de la rébellion, et les réformés comme 
des sujets mal soumis , qu'ils protégeoient ceùx<i chez 
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leurs voisiqs, en même teixip$ qu'iU les brûloiaiit chex 
fux. « AcGordez^iQoi , disok Brantôme, ces feuK avec 
« cette protection. » Leiir politique croyoîtaccx^rd^r tout 
cela ; ils croyoient entretenir cbee leurs voisins des ins- 
truments de trouble 9 qu^ils vonloient anéantir chei 
eux ; il est cltfir que les alliés perpétuels des Turcs et 
dea protestants d'Allemagne <;Qntre des princes chré^ 
tiens et catholiques » n^étoient point aoîmés par ma pur 
zélé de religion dans leur rigueul* «contre les hérétiques; 
il est clair aussi que cieite rigueur devoit être aisémeat 
modifiée par les conjonctures, et céder souvent auK 
intérêts politiques. 

Toute la politique de Marie étoit dans sa foi ; jamais 
elle ne se seroit permis d^alliance avec des puissances 
infidèles ou hérétiques ; ce f|it le prince le plus catbch 
lique de l'Europe qu'elle choisit pour mari » contre Tio' 
térét politique de l'Angleterre et contre le gré de sa 
naûon; cetpit Tiaquisitionqu^elle appdoit avec lui en 
Angleterre. 

Le zélé persécuteur de François et de Henri ponvaat 
céder aux considérations politiques ^ cédoit aussi quel* 
quefois à'd'autres considéra tions {dus particulières, 
par exemple à celle du mérite personnel. Français ]*' se 
refusa long-temps à la persécution , paroequ'il vit que 
e'étoient souvent le savoir et les talents qu'on peraécu* 
toit sous les noms d'hérésie et de réforme ; que l'igoo* 
rance et l'envie prenoient trop facilement le masque 
du zélé , et qu'au lieu de venger la religion , il s'expose- 
roit à ne venger que le fanatisme. Henri , plus ardent 
|iersécuteur de l'hérésîç, et plas froid ami des lettres r 
ménageoit cepend^^nt ht mérite distingué ; d'illustres 
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protestante échappèrent h la rigueur de ses lois. Marie 
ne connoissoit d'autre mérite que la foi , d'autre science 
que celle du salut ; elle ne respectôit dans les héréti- 
ques ni le rang, ni 1 âge, ni la réputation ; elle aimoit 
à offrir à Dieu d'illustres victimes ; elle eût immolé jus- 
qu'à Elisabeth sa seeur^ si Philippe II n'eût arrêté eon 
stèle. 

On a remarqué que la conduite de François I«' à 
l'égard des hérétiques avoit été réglée par les affec* 
lions différentes dçs papes à, son égrad^ que sous 
Léon Xet Adrien VI, ses ennemis déclarés , il avoit 
été tolérant ; que sous Clément VII, son allié, et sou6 
Paul III, qui lui fiit assez favorable, il autorisa l'into-* 
lérance. Henri II, ennemi du pape Jules JII, imite 
Henri VIII , sans s'airoger comme lui la suprématie ^ 
il veut tenir la balance entre la cour de Rome et les 
protestants ; le montent op il rend le fameux édit con*- 
tre les petites dates (i), et où, brouillé avec Jules III ^ 
il défend d'envoyer de l'argent à Rome pour les bulles, 
est celui où il porte des édits sanglants contre les ré- 
formés. Un moment de mésintelligence entre Marie , 
reine d'Angleterre, et le saint-siége, relativement auic 
intérêts du cardinal Polus, ne changea rien à sa cou- 
duite a Tégard des réfi^rmés , elle partoit de principes 
qui n'admettent point de variation. 

Enfin François et Henri vouloient qu'il n'y eût chez 
euK qu'une religion, afin qu'il n'y eût poiiil de partis^. 



(t) On connoit le commentaire de Dumoulin sur l'édit des petite» 
dates. L^objei de cet édit «toit de réformer les abus qui se comiuet- 
loieat dans rimpéiration des bénéfices en cour de Rom*. 
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dans FÉtat; Marie vouloit qu'il n'y eût {Joint de partis 
dans TÉtat, afin qu'il n'y eût qu'une religion. 

Le but de part et d'autre é toit bon, mais le moyen 
alloit directement contre le but. La persécution irrite , 
révolte , rend l'opprimé intéressant , fait toujours voir 
de *son côté la vérité , la justice; de là, le zèle de son 
parti et la multiplication de ses sectateurs. Gardez-voos 
de douner de l'importance à ce que vous voulez anéan- 
tir. S'il se forme un parti dans l'État , s^il natt une secte 
dans l'église, ne persécutez point, vous grossiriez l'o- 
rar^e;/ achetez encore moins des conversions et des 
soumissions 9 elles ne seroient jamais sincères; dédai- 
gnez d apercevoir les torts et les erreurs qui ne trou- 
blent point l'ordre public', mais redoublez d'attention 
sur le choix et sur. la conduite des ministres, soit de 
l'État, soit de l'église; réformez les abus, faîtes du 
bien , mettez le peuple dans vos intérêts , il n^est point 
d'autre art de régner. La persécution n'est que l'art 
d'exciter des guerres civiles et des guerres de reli- 

Davila dit que François P' laissa le calvinisme pren- 
dre racine en France, soit qu'il ne fût pas fâché d'en 
seconder les progrès , soit qu'il dédaignât de les aper- 
cevoir. Davila se trompe, et sur le fait et sur les «cau- 
ses. Mézeray , qui s'emporte beaucoup contre cette ca- 
lomnie, allègue en faveur de François P' sept ou huit 
éditsdemort contre les hérétiques, et ces mêmes hé- 
rétiques enifojés au feu par douzaines ^ aux galères par 
centaines j et bannis du royaume par milKers, Voilà la 
ipalhi^ureuse vérité dont Mézeray loue François W, 
voilà en même temps la cause véritable des progrès du 
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calvinisme. Suivez ces progrès , et vous reconnottrez 
toujours Tinfluence de la même cause. 

Vers le commencement du régne de François r"", le 
parlement , entraîné par les idées du temps , faisoit des 
remontrances à ce prince sur sa tolérance à Fégard des 
réformés , et s'alarmoit d'avoir le bras retenu par Tau- 
torité. Le pape Clément VII , par un bref du %o mai 
i525, félicitoit cette compagnie sur son zélé coiitre 
rhérésie. 

Pendant la prison de François I*' , le parlement 
renouvelle avec plus de force ses instances auprès de 
la régente , et parott attribuer les malheurs de TÉtat 
au peu de soin qu'on prenoit d'arrêter la réforme. 

François , revenu dans ses États , adopte le système 
de la persécution. 

Henri II. s'y livre avec plus d'ardeur; son zélé £|Iloit 
jusqu'à vouloir persécuter, hors de ses États, la du- 
chesse de Ferrare, sa tante maternelle; il invite le duc 
de Ferrare à la tenir enfermée dans son appartement , 
sans lui permettre de voir personne , pas même ses en- 
fants; peu s'en faut qu'il ne propose au duc de la faire 
brûler. 

Ce zélé , échauffé par la duchesse de Valentinois , en- 
nemie déclarée des protestants , est secondé pal* le 
connétable de Montmorency et parles Guises, ministres 
portés à la persécution , l'un par l'erreur commune 
et par son inflexibilité , les autres par leur caractère 
despotique. Les édits de Château-Briant et d'Escouen , 
funeste ouvragedu garde des sceaux , Bertrandi , qui oc- 
cupoit la place de l'illustre ohaiîcelier Olivier, nes^ 
bornent point à prononcer la peine de mort contre les 
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réformés qui sedéclareûtyils îoviteiitàlesdéDôncer, 
ils encouragent les délateurs , ils leur proposent dea 
prix. Ces efforts mêmes aanonçoient leur inutilité et 
Jes progrès de la secte ; la résistance qu'éprouva c» 
dernier édit annonce combien le parlement étoitchao- 
gé, la moitié de ce corps étoit déjà protestante, m du 
inoins favorable à. la réforme, ce qui suppose à peu 
près le même partage dans la capitale. 

On connoît ce grand éclat, cette arrivée imprévue 
de Henri II au parlement, cette scène menaçante qui 
n'imposa point au zélé ou à la témérité , ces yiolences 
exercées sur des magistrats ou séditieux ou simpleioent 
courageux , la prison de plusieurs d'entre eux , le sup- 
plice d'Anne du Bourg, neveu du chancelier de ce nom. 
A Jamais, dit Mézeray [a], cette auguste compagnie ne 
« reçut une plus honteuse plaie. » Quel fut4e fruit de 
ces violences? La conjuration d'Amboise éclata dè& 
Tannée suivante; des guerres de religion souillèrent les 
régues de tous les fils de Henri II , et ne purent être 
terminées que par Henri lY et par Tédit de liantes. 

Que produisirent en Angleterre les cruautés de Ma- 
rie? Elisabeth régna , renversa? l'ouvrage de cette sœur 
cruelle, la réforme triompha , et la suprématie fut entre 
les mains d'une femme. 

Si Von veut pousser cet examen au-delà des deuxn» 
tions rivales dont pous nou$ occupons, qu'a produit en 
Allemagne le désir de soumettre tous les États de Fein- 
pire à une même religion comme à une même autonte: 
iia ligue de Smalcalde , la bataille de Mulberg , la fuite 

9 

[a\ Mtoray, Abrégé chronologîqae. 
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dlnspruck , et la nécessité d'apaiser tous ces troubles « 
eo accordant par la paix de Passau à toutes les puis* 
$ances la liberté de religion. 

. Qu ont produit enfin dans les Pays-Bas rachame* 
ment à persécuter les protestants ^ et le projet d'y éta* 
blir rinquisition ? Les Provinces-Unies y .ont gagné la 
liberté, la 'souveraineté; TEspagne et la catholicité y 
ont tout perdu. 

Quant aux affaires politiques , Marie , en épousant 
Philippe II , épousoit sa querelle et celle de Charjes'*- 
Quint son père contre la France ; la rivalité des mai? 
9oas de France et d'Autriche se confondoit avec celle 
de la France et de l'Angleterre; mais l'Angleterre, qui 
n'aimoit ni Philippe ni Marie, et qui redoutoil plus 
l'inquisition espagnole et la tyrannie autrichienne que 
l'ambition françoise , embrassoit mollement cette 
même* querelle qu'elle regardoit comme étrangère à ses 
intérêts ; Marie elle même , presque uniquement occu- 
pée des affaires de religion , négligeoit le soin de la 
guerre. 

François T" , en mourant , avoit laissé la paix de 
Crespy encore subsistante , mais la guerre prête à re* 
naître. Les prétextes de rupture ne manquoient jamai» 
entre la maison d'Autriche et la France. Les affaire» 
d'Allemagne et d'Italie eo.faisoient naître à tout mo* 
ment des of^casions. Charles^Quint, après avoir consu- 
mé sa jeunesse à combattre Fraoçois .V , vouloit se me- 
surer encore avec le jeune Henri II. Henri, dans Tàge 
de la confiance et du boqheur, brûloit de venger soa 
père , et se flattoit en secret d'être plus heureux que lui 
contre Cbarles-Quipt. Ces deux princes se trouvèrent 
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en présente Tun de Tautre dans une bataille , . ce qui 
n^étoit jamais arrivé entre Charles-Quint et François T'. 
Ce fut au coari)at de Henty en Artois [a] , que Charles- 
Quint et Henri If se mesurèrent; Henri chercha Tem- 
pereur pour le combattre d'homme à homme ; Charles- 
Quint , dit-on , évita Henri. La victoire resta incertaine; 
Antoine de Véra l'attribue à Charles-Quint , tous les 
auteurs François à Henri H. 

Les François perdirent la bataille de Marcian dans 
laToscane[6]; mais du côté de l'Allemagne, ils s^étoient 
emparés des Trois Évêchés, qui leur restèrent. 
' Dans cette guerre , Charles-Quint détruisit de fond 
en comble Thérouenne , il eut le pouvoir de faire dîspa- 
rottre une ville de dessus la terre ; il vaudroit mieux en 
avoir bâti ou réparé une. C'étoit bien mal laver Fafiront 
que le duc de Guise venoit de lui faire essuyer devant 
Metz [c] , que Charles avoit voulu reprendre. 

Fatigué de ces vicissitudes 9 désabusé de la gloire, 
qui fuit comme l'ombre , et de la fortune qui , disoit-i), 
quitte l'âge mûr pour se donner à la jeunesse , Charles- 
Quint renonça pour toujours à la guerre ; bientôt il se 
dégoûta même de la puissance et de la grandeur , qui 
sont si peu de chose quand la gloire et la fortune ces- 
sent de les accompagner [d] ; la désertion qu'il vit dans 
sa cour, lorsqu'il se fut dépouillé de ses États , acheva 
de lui prouve^ le néant de ce qu'il quittoit, et la vanité 
des hommages qu'il avoit reçus; il se retira dans la so- 
litude des Hiéronymites de Saint-Just dans l'Estrama- 
dnre. Là, sans jeter un seul regard vers le siècle , sans 

[a] 1 1 août 1554. [^1 i^M- [«] l^^3. [d] DeThoa, 1. 16, c. ao. 
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s'informer de ce qu'on y faisoit après lui, Charles-Quint 
faisoit son étude de la religion , et son amusement de 
la mécanique qu'il avoit toujours aimée, il faisoit des 
montres , il cherchoit à les faire aller ensemble , et ne 
pouvoit y réussir; le mot si philosophique qu'il dit à 
ce sujet , est d'un sage qui se juge , et d'un grand hom* 
me qui se condamne. « Hélas 1 dit-il , je ne puis donnée 
« à ces deux montres un même mouvement, et j'ai vou- 
« lu long-temps donner à tous les honunes une même 
ft opinioji. Un moine qu'il éveilloit pour matines , lui 
a dit : respectez le repos d'un solitaire; n'a vez-vous pas 
« assez troublé le repos du monde? » Charles-Quint dans 
sa retraite, se mit à observer le côté théologique des 
controverses de son temps, qu'il n'a voit jamais envisa- 
gées que du côté pblitique ; on dit que cet exame^n le 
fit pencher vers la réforme; en effet , son fils , après lui 
avoir mal payé, pendant deux ans que Charles-Quint 
vécut depuis son abdication , la pension modique qu'il 
s'étoit réservée , voulut flétrir sa mémoire, et le perse* 
cuta indignement après sa mort dans ses amis et ses 
théologiens. 

Après l'abdication de Charles-Qùint , la guerre con- 
tinua entre Philippe II et Henri II; mais Philippe ne 
faisoit la guerre que de son cabinet, il agitoit l'Europe; 
iliptriguoit en Angleterre, il faisoit trembler Marie en 
la menaçant de l'abandonner pour toujours , si elle ne 
s'empressoit à le servir dans cette occa^on , il passa 
même enAngleterre afin d'échauffer le zélé de sa fem-^ 
me , mais il ne put échauffer celui de la nation ; jamais 
les Anglois n'avoient montré tant d'éloignement pour 
une guerre contre la France ; la reijoe trouva les plus 
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fortes contradictions jusqne dâms soit Côndeil , et de 
la part du cardinal Polus ; ils alléguoient son conf rat 
de mariage , où il étoit eicpressâoEient stipulé que !a na« 
tioD ne recevroit point d'ordres dePliilippe, et ne pren- 
droit point de part à ses qvtereUefs particulières. Marie 
fut obligée de recourir aut voies despotiques, aux em^ 
prunts forcés, aux enrôlements par violence; elle vda 
tous les blés des provinces de Noifolck et de SufFokrk , 
et le prix n^en fat jamais payé aux propriétaires. Vers le 
même temps , un homme du nom de Stafford conspira , 
s'empara d'un château , fut pris ^ et avoua qu'il avoit 
agi à la ' sollicitation et par les secours de la France. 
Cet aveu arracha de la nation une espèce de consente* 
ment à la gtieri*e ; mais en généf^l on ne crut pas la 
dédaration de Stafford bien sincère ; on jugea que Marie 
avoit voulu rendre la querelle de Philippe propre k la 
nation abgtoise , etqu^en s'engageant dans cette guerre, 
elle agissoit plutôt en femme dévouée à son mari , qu'ea 
reine équitable ou éclairée. 

Les moyens dont nous avons parlé procurèrent à 
Marie et à Philippe huit à dix mille hommes qui allèrent 
joindre les Espagnols en Picardie. Philippe débuta par 
le succès le pius brillant. Son armée, commandée par 
le doc de Savoie , qui , dépouillé de ses J^tats par les 
François , ainsi qiieson père, n'étoit plus que le géné- 
ral du roi d'Espagne, gagna la bataille de Saint-Quen- 
tin, dite de Saint*Laureiit[^ï], parcequ'elle se liTra le 
10 août. Le connétable de Montmorency, général de 
l'armée fVançdîse , toujours brave , quelquefois impru- 
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dent, plus souvent malheureux, y fut fait prisonnier 
avec un de ses fils, ses deux neveux, Tamiral de Coli« 
gny et d'Ândelot , furent aussi faits prisonniers dan» 
Saint-Quentin même , que le duc de Savoie emporta 
d'assaut. Les ducs de Montpensier et de Longoeville 
avoient été pris dans la bataiii§ , le comte d'Ënghien y 
avoit été tué ; il étoit frère du roi de Navarre , du prince 
deCondé, du cardinal de Bourbon, et du héit>s de 
Cerisaies, tué à la Roche^Guyon (i). Les dix mille An- 
gloisquela reine Marie avoit envoyés à Tarmée espa- 
gnole eurent gprande part à cette victoire. LorsquW 
en apprit la nouvelle à Charles-Quint , qui ne s'infor-* 
moit'plus d'aucune affaire , il demanda , dit-on , si son 
fils étoit dans Paris ^ on préten4 en effet qu'il aurott pu 
s'en rendre maître au milieu de la consternation qu'y 
répandit rèchec de Saint-Quentin; mais il ne sut pas 
profiter d^un $i grand avantage, il laissa aux François 
le temps de se relever d'un tel coup, et le fruit de la 
victoire lui échappa. 

L'année suivante, le duc deOuise, Françqisi, éle-* 
Tant ^a fortune , sa gloire et son crédit sur le malbeni^ 
du connétable , sembla triompher de lui en réparant 
ses pertes; il punit les Anglpis du secours qu'ils avoie^ 
fourni ;aiaigré eux à Philippe , il les ehassa entière* 
i&ent, et pour jamais , de la France. 

Philippe avoit averti Marie que la cour de France 
forœoit des projets qui paroissoient Menacer Calaisfa]. 
Comment de pareils projets n'étoient-ils pas toojoori 

(0 Voyez l'Histoiri de François T', 1. 6, oh. lo. 
H i558. 
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prévus et prévenus ? mais Marie brûloit des hérétiques, 
et ne songeoit guère à Calais. Philippe ajoutoit à cet 
avis Toffre de mettre garnison flamande dans cette 
place, mais les Anglois se défièrent avec assez de raison 
d^un soin si obligeant, et l'offre fut rejetée» ce qui 
acheva de rendre Philippe aussi indifférent sur les af- 
faires de l'Angleterre qu'il Tétoit déjà pour la reine sa 
femme. 

Le duc de Guise réduisit en moins de quinze jours, 
au miUeu de Thiver , Calais , Guines et leurs dépeûdan- 
ces ; il eut l'honneur d'avoir terminé ce grand ouvrage 
de l'expulsion des Ânglois , que Philippe- Auguste avoit 
si mal-à^propos suspendu ; que Charles V et Charles VII 
dans le cours de leurs prospérités , n'avoient pu coû- 
sommer ; que nos autres rois n'avoient pas même ten- 
té; que la politique commune rendoit absolument oé- 
cessairé au maintien de ta paix; que la politique bien- 
faisante de saint Louis pouvoit seule rendre inutile. 

Philippe II pressa encore Marie de faire de puissants 
efforts pour reprendre ces places , avant que les Fran- 
çois eussent eu le temps d'en rétablir les fortifications; 
mais le ministère anglois répondit qu'une pareille entre 
prise demandoit un temps plus libre; que les premiers 
soins de l'État étoient dus à la religion menacée, et 
l'on brûla trente-neuf protestants, au lieu de reprendre 
Gsjlais. 

Vers le même temps , le dauphin François épousoit 
^arie Stuart , à qui Henri II faisoit prendre le. titre de 
reine d'Ecosse , d'Angleterre et d'Irlande [a], tiu'e 

[a] Buchanan. De Thou. 
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moins vain que celui de rois de France , conservé par 
les rois d'Angleterre. La France annonçoit par-là le 
projet de faire valoir contre les filles de Henri VUI les 
actes parlementaires qui les excluoient du trône ; Tin- 
diiïerente Marie parut peu sensible à tous „ces afFrOnts. 

Cependant le lord Clinton, grand amiral d'Angle- 
terre , fit une descente en Normandie , ce fut avec peu 
de succès ; mais les Anglois trouvèrent une occasion 
singulière de venger à Gravelines la perte de Calais. 
Le comte d'Egmont , général de Tarmée espagnole y 
(celui-là même à qui dans la suite Philippe II fit tran- 
cher la tête au sujet deé troubles de la Flandre) étoit 
aux mains , près de Gravehnes , avec le marquis de 
Thermes , général de l'armée Françoise. Dix vaisseaux 
de guerre anglois qui faisoient voile le^long de la côte 
portèrent au comte d'Egmoud un secours inespéré ^ 
leur artillerie rompit presque entièrement l'armée Fran- 
çoise {^j. De Thermes et les principaux officiers François 
furent Faits prisonniers» Le Fruit de cette victoire de 
Philippe fut d'accélérer la paix de CateamCainbresis , 
par laquelle on rendit à l'Espagne une multitude de 
places , principalement pour la rançon du connétable 
de Montmorency; mais la conquête du duc de Guise 
resta toujours à la France , et l'expulsion des Anglois^ 
consommée par les armes , fut confirmée par les traités. 

Pour sauver l'honneur de l'Angleterre , la réunion 
de Calais à la France n'étoit pas stipulée dans le traité; 
au contraire, la restitution de Calais étoit expressément 
promise, mais sous des conditions et avec des alter- 

[à] Holliogshed, p. ri5o. 
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natives qui as^roiènt la réaniofi. La France devoit 
re&tituer Calais , ou payer une somme dont on conve- 
Hoit ; il étoit clair qae , soit qu'elle payât ou ne payât 
point cette somme , dile ne restitueroit point Calais. De 
plus , la restitution ne devoit point avoir lieu , si Fin- 
gleterre se méloit, directement ou indireetement , des 
affaires des protestants , soit de France , soit d'Allemah 
gne ; on avoit bien prévu quel seroit Feffet iniaittibie 
de cette clause. Elisabeth dsms la suite donna dn 
secours aux protestants d'Allemagne ,, au prince de 
Condé , à Tàfiiiral de Coligny dans les gaerres civiles 
de France , par conséquent l'Angleterre perdît tons ses 
droits à la restitution de Gaiaîs. 

Elisabeth posséda un moment le Havre de Grâce [a], 
qui lui lut remis par les protestants de France. Cette 
place , qui commande la Seine à son embouchure , 
étoit , entre les mains des Anglois , une nouvelle clef 
de la France , j^us importante Picore que Calais. L'in- 
dignation fut générale en France contre le prince de 
Condé , qu'on avoit forcé par tant d'outrages à ce fatal 
traité ; on le comparoit avec le dnc de Guise. L'un avoit 
repris Calais , l'autre tivroit le Havre; l'un nvoit chassé 
les Anglois de la frontière, l'autre les rappeloit m 
centre du royaume [i]. Ces clameurs finirent bientét , 
Condé fit sa paix avec la cour de France [o] , et , joint an 
connétable de Montmorency , aida Itii-méme à repren- 
dre la place qu'il avoit livrée. Ce siège eut tout 1 ecbt 
d'un événement qui intéressoit le sort de la monarchie. 
La réunion des catholiques et des huguenots contre! 

[a] i562. [b] Forbes. Davila. [e] 1563. 
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rennemi oommun assura le triomphe de la France. 
Le jeune roi Charles IX fut mené à ce siège par la reine 
Catherine de Médids sa mère , qui voulut avoir triom- 
phé en personne de laTeine Éhsabeth ; mais Elisabeth 
» étoit poiat au Havre. 

A peine la place éix»it-eiie stu pouvoir des François , 
i^e ranuial Gbntoa^ retenia jusque-là par les vents 
contraires , amva dans le port , amenant à la garnison 
un renfort et des vivres .quelle avoit demandés. Sa 
fiable servit à raoueiUir les restes de la garnison. 

Quel Ait pour rAngletertie le fruit de cette possession 
momentanée du Havre ? La peste, qui, en moins d'une 
année, emporta vingt miUe personnes dans la seule 
ville de Londres; elle y fut portée par les scddats an» 
gloîs de la garnison du Havre , parmi lesquels la misère 
et la mauvaise nourriture avoient répandu oe fléau , 
suite ordinaire ée la gueire. 

Marie navM vu ni la prise et la perte du Havre, ni 
même la txmdtisian du trailé de Cateau*Gambrésis ; 
elle etoit morte peu de temps après la perte de Calais , 
insenstUe aux cris, des protestant qu'eUe égorgeoit , 
et aux naéprifi de la nacion qu elle avilissait. La perte 
ie Calais éteiit Je digne &nnt d'une guerre entreprise 
sa9S motifs .«t sans moyens , par tie petites considéra* 
tiens personnettes , et sans aucune vue d mtâ^ét natio- 
nal ; c'étoit la juste peine de tant de ciuautés super-^ 
stitteuaes qui aîgrissoient et révditoient Ja. nation ç c'é* 
toit Deffet naturel de cette monstrueuse aikance avec 
VEspagne, si odieuse à TAnglet^re, et qui., semant 
la défiance entre la nation et la reine , éteignoit tout 
«èle patriotique , empêchât toute entreprise et tout^ 

26. 
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opération, tout concert de vues et d'efforts. Marie resté 
placée entre le mf pris et la haine dans le cœur de ses 
sujets et dans la mémoire des hommes. 
i N'avoit-elle donc rien fait de bien pendant cinq ans 
de régne ? Pardonnez-moi : en arrivant au trône ,* elle 
avbit remis un subside à ses peuples. 

Henri II au contraire avoit commencé par irriter les 
sieiis ; la gabelle avoit excité une violente sédition dans 
TAngoumois , la Saintonge , le Médoc et la Guyenne ; 
rextrème sévérité avec laquelle cette sédition fiit punie 
entretint quelque temps la mauvaise disposition des 
esprits; le roi eut recours enfin à la clémence, il 
adoucit Timpôt ou permit qu'on le rachetât , et tout 
fut calmé. - . 

Henri humitia peut-être trop son parlement; le par> 
lemént anglois fut quelquefois aussi lâche sous Marie 
qu'il l'a voit été sous Henri YIII. Tantôt des parlement 
taires courtisans votiloient qu'on donnât à Marie une 
autorité sans bornes , sous l'ingénieux prétexte que les 
lois ' qui restreignoient la prérogative royale àvoient 
été faites pour des rois , et non pour une reine; tantôt 
ils proposoient de donner force de lois à toutes les pro- 
clamations de la reine , ce qui n'étoit que la première 
proposition déguisée ; on croit entendre opiner dans le 
sénat romain les esclaves de Tibère ou de Néron. Sur 
cette proposition , un citoyen observa* que la reine 
pourroit donc , par une simple proclamation , changer 
l'ordre successif , il fut envoyé à la tour ; il ne restoit 
plus guère de liberté ni en France ni en Angleterre. 

Les découvertes dans les Indes continuaient tou- 
jours. Dès le i5 mai ^ 5 oo , 1^ Portugais Alvarès Ca- 
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bral avoit découvert, malgré lui, en Amérique , le 
Brésil , ayant été jeté sur les côtes de ce pays par une 
tempête. .- 

Vers la fin du régne de Henri II , Tamiral de Goligny ,' 
voulant former une colonie Françoise au Brésil , fit 
partir quelques vaisseaux sous la conduite de Durand 
de Villegagnon , chevalier de Malte , « homme à grandes 
« entreprises , dit Mézeray [a] , et, ce qui est rare en 
« ceux de son métier , doué d'une grande connoissance 
« des belles-lettres. » Ce fut lui qui donna Tidée de cet 
établissement à Famiral ; on prétend que Coligny , en- 
core catholique à Textérieur , et déjà calviniste dans 
lame , adopta ce projet pour fournir en Amérique un 
asile aux calvinistes persécutés en France. Calvin , dit^ 
on , présidoit à cette entreprise , et choisit les ministres 
qu on envoyoit au Brésil ; mais Calvin lui-même étoit 
intolérant , et vouloit qu on le fût. Ces ministres dispu- 
tèrent tant et sur mer et sur terre , qu'ils scandalisè- 
rent la colonie , qui se fit catholique , aussi bien que 
Villegagnon, protestant jusqu'alors. Ainsi (pour l'ob- 
server en passant) l'intolérance produisoit par -tout 
son effet ; celle de Henri II faisoit des calvinistes , celle 
de Calvin faisoit des catholiques. 

Les Anglois , sous Edouard VI , pénétrèrent à Ar« 
changel , du côté de la nouvelle Zemble , ce qui donna 
lieu à un commerce avec la Russie très avantageux 
pour l'Angleterre. Le czar Iwan Basilowitz envoya une 
ambassade solennelle à Marie , premier exemple d'une 
correspondance de la Russie avec les puissances occi^ 
dentales de l'Europe. 

[a] Mézeray, (];ran(le Histoire, 
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Aucune loi importante , aucun étabKssemént utile 
ne signale le régne de Marie. Celui de Henri II fait 
époque dans la législation Françoise ; le chancelier 
Olivier, digne prédécesseur, digne ami de rHôpîtal, 
s'illustra par Tédit des petites dates j, qui réprime leâ 
vexations de la cour de Borne ; par la loi qui assure b 
vie des enfants illégitimes ; par le premier règlement 
qui ait été fait pour fixer les bonxes de la ville de Paris; 
par celui qui établit Tusage des mercuriales dans lê 
parlement ; par la création du parlement de Bretagne 
et d'une seconde chambre dans la cour des aides Aè 
Paris; par rétablissement des présidiaux , etc. Henri 11^ 
moins aimé que François I""', qui Fétoit moins i{Qd 
Louis XII , ne fut point haï, ne méritoit point de rétj*e, 
et le tragique accident qui termina ses jours à qua- 
rante et un ans laissa des regrets sincères à son 
peuple^ 

Si la reine d'Anglererre eut pour mari Philippe II ^ 
Henri II eut pour femme Catherine de MécBcts. Mario 
n'eut point d'enfants , et sa sœur Elisabeth lui succéda. 
Henri II laissa quatre fils , qui ne laissèrent poiiH dé 
postérité ; Henri IV fiit leur Successeur. 

La prise de Calais fut révénement poHtique \m plud 
mémorable du régne de Henri II et de Marie. Peut-être 
cet évén^nent auroit-il eu plus d'éclat encore , s'il fùA 
arrivé sous Charles V ou sous Charles VII , dans 1^ 
temps où la rivalité de la France et de TAn^terre étoit 
le grand et presque Tunique objet de l'attèntioii de 
l'Europe, La rivalité de la France et de l'Autriche , an 
temps de la prise de Calais , occupi»it le premier nmg 
dans la politique générale, Marie n'étoit qu'auxiliaire 
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de Philippe II. Cependant leur mariage , en unis3aiit 
leurs intérêts , en confondant les deux rivalités , faisoit 
que les François croyaient avoir triomphé à-la-fois de 
r Angleterre et de F Autriche. 

Ce succès décisif termine Fépoque qui est Tobjetde 
cette seconde pai^tie. 

Dans, la première , on comb^toit pour quelques 
provinces; dans la seconde, on combattoit pour la 
France entière ; la voilà réunie sous ses maîtres légi- 
times. 

Depiiiis ce temps , la rivaUté des deux nations cesse 
par TextinctioQ des objets qui la nourrissoient. Dans 
toutes les guerres qui suivent cette époque , l'Angle- 
terre n'est plus lennemie directe de la France , elle ne 
paroH plus que comme auxiliaire dans les guerres où 
la France est intéressée, et c'est même quelquefois à 
la France quelle donne du secours. Elle agit, tantôt 
par iobtérét de rehgion, comme quand Elisabeth fournit 
des secouBS aux protestants de France contre les der- 
niers rois Valois, et à Henri IV même contre Philippe II , 
et quand Jacques! «ivoie Buckingham au secours de 
la Rodhelle contre Louis XIII ; tamtot en faveur du sys- 
tème de la balance , auquel TAngleterre resta toujouvs^ 
attachée, et qui-, dans ses idées mêmes, étoittour-à- 
tûur favorableetcoi|txaire à la France ; c'est ainsi qu'elle 
s'arma contre Loi^is XIV , à qui die reprochoit cette 
tendance ciliméirique à la monarchie universelle, et 
cette prépondérattce réelle dans l'Europe, qu'on avoît 
tant jredoutée autœfois dans Charles r Quint et dans 
Phihppe II ; c'est ainsi que dans la guerre de la succes- 
sion d'Espagne , elle s'allia d'abon^ avec l'Autrict^e 
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contre la Fl:*anqç , pourempécHer lu réunion des puis- 
sances françoiseet espagnole dan&iuieinéme maison, el 
qu apcèsla mort de Tempereur Joseph , elle se détacha 
de cette alliance pour empêcher la réoniôn de Tempire 
et de TEspagne dans la personne de Charles VI. 

Si ,: dans ces diverses guerres , les Anglois ont para 
•se rappeler leurs anciennes possessions en France , et 
leurs anciennes prétentions sur tout le royaumo ; si ce 
souvenir a produit des nianifestes plus menaçants , et 
des hostilités plus vives entre la France et l'Angleterre; 
qu'^Qitre lès autres nations , c'etoit un reste d'unie ani- 
mosité trop forte et trop longue potir que le temps eût 
pu Fétouffer entièrement ; mais leurs querelles , n^étant 
plus nourries par des objets présents et sensibles » 
avoient beaucoup perdu de leur acharnement, dn 
moins en Europe^ car les découvertes du Nouveau- 
Monde avoient fait naître , dans d'autres contrées , de 
nouveaux objets d'ambition et de rivalité, qui forment 
une troisième époque , et qui pourroient fournir à cette 
Histoire une troisième partie. 

L'époque qui vient d'être pareourue offre par-^^tout 
la preuve de l'inutilité , du danger m^e de la guerre, 
relativement à l'objet de l'ambition et de la politique. 
Sous cBtte époque, les Ânglois sont toujours agres- 
seurs , toujours injustes ; leiirs propres auteurs les 
condamneat paivtout , leurs rois profitent sans cesse 
contre nous de nos divisions sous Philippe de Valois , 
sous le roi Jean, sous Charles VI, sous Charles VII et 
sous Louis XI, et ces divisions font leur succès. Nos 
rois se montrent plus modérés et plu& justes pendant la 
grande querelle des deux roses y qui le\ir ofifroit 1^ 
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mêmes avantages. Quel est le dernier firuit de Finjus* 
tice? Les Anglois, pour avoir voulu envahir la France, 
perdent la Guyenne et le Ponthieu ; Calais leur restoit ^ 
Marie entreprend une dernière guerre jugée injuste 
par sa propre nation, et Calais même lui est enlevé. 
Après toutes les conquêtes des Anglois , après oes écla- 
tantes victoires qui avoient ébloui et effrayé l'Europe , 
après que4e renversement de toutes les lois les a fait 
régner à Paris , c'est la France qui triomphe solidement , 
parcequ'elle n'a fait que se défendre. 

Si la justice de la cause ne décide pas seule du succès , 
elle y. contribue, en inspirant la confiance , en excitant 
Tindignation contre l'injustice. L'intérêt, le vœu géné- 
ral de l'humanité , sont pour ceux qui se défendent , et 
ce qui assure leur supériorité, c'est cet avantage de 
combattre sur son terrain et pour ses foyers , pour soi- 
même, en un mot, et non pour un ambitieux. Vite 
terre, dit Xéntophon, inspire du courage au posses-r 
seur; la nation la plus respectée et la plus puissante 
sera toujours celle qui n'attaquera point , et qui se 
tiendra constamment en état de défense, ce qui n'arrive 
guère aux nations qui attaquent. Calculez à préseut tout 
ce qu'il en a coûté à l'Angleterre et d'argent et de sang 
et de crimes pour prendre la Guyenne et le Fonthieu. 

Le Père d'Orléans dit que l'Angleterre est plus fière 
des conquêtes qu'elle fit autrefois en France, qu'humi- 
liée de les avoir perdues ; elle ne doit être humiliée que 
de les avoir entreprises , puisqu'elles étoient injustes ; 
mais elle peut être fière de la liberté généreuse avec 
laquelle ses écrivains avouent aujourd'hui l'injustice de 
ces mêmes conquêtes. 
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Qua^t ail titf e.d0 ^U 4e France que prennent tou- 
jours tes rois d'Angleterre , et qui , en rappelant ces 
conquêtes injustes , rappelle aussi lexpulsion (tes An- 
^is , un François a dit ingénieusement qu il sesobloit 
que ce fussent nos rois qui , par un traité » les eussent 
4K>ndasinés à conserver ce titre. 

L'hî^oiFe de France est presque entière^ient remplie 
par deux grandes rivatités; celle de la France et de 
TAngleterre , et celle de la France ^ 4c TAutriche. La 
seconde , quoique depuis Louis XI elle ait , pour ainsi 
dire » éclipsé la première, n a pourtant jamais produit 
de haines nMionales si fortes ni si perséyérantes. 

Il y a plusieurs raisons de cette différence. 

1^ La rivalité de la France et de l'Angleterre , si Toa 
remonte jusqu'aux incursions des Normajods, com- 
mence presque avec notre monarchie ; si Ton se borne 
à 1 époque de 6uiUaume-le«Gonquérant, elle conuneace 
presque avec notre troisième rieice, La riv£itité entre U 
France et F Autriche ne maonte qu'à Louia XL 

30 La première de ees rivalités a toujours été direo 
tement entre les François et les Angloia , la seconde 1 
passé d'une nation à l'autre. Avant Charles-^Qtûnt , eUe 
étoit principalemenit entre la France et l'Espagne; ou 
plutôt elle étoit divisée , d'un côté enU'e la France et 
l'Ëspagiie , qui se disputoient le royaume de Naples ; 
de l'autre entre ki France et l'Autriche , toujours eane- 
m^s depuis le mariage de MaximiUen avec l'héritière 
de Bourgogne. Du temps de Charles VIII et de Louis Xli, 
la haine des François étoit partagée entre Ferdinand et 
MaximiUen. La querelle n'est devenue eatièrement 
propre à. la maison d'Autriche que quand l'Espagne et 
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les droits sur le Milanez et sur le royaume de Naples 
ont pa9sé à cette maison , c'est-à-dire sous Charles-» 
Quint. 

3"* Les objets de cette rivalité de la France et de 
TÂutriche étoient en Italie ; ceux de la France et de 
TAngleterre étoient so^ts leurs yeux ; c'étoient d abord 
des provinces françoises , ce fut ensuite le royaume 
de France tout entier. Di£Férence infinie dans les motiiV 
de haine et les principes d'activité ! L'on pourroit dire 
que la rivalité de la France et de FAutridbie tenoient 
presque autant à la rivalité personnelle de Louis XI et 
de Charles^le-Téméraire , de Charies-Quint et de Fran- 
çois V , du cardinal de Richelîeu et du duc d'OHyarès , 
qu'aux objets mêmes des divisions de ces deux puissan- 
ces; on n en peut pas dire autant de la rivalité de la 
France e( de l'Angleterre , elle fot sans doute animée 
par la rivalité personnelle de Louis^li^Gros et de Hen^^^ 
ri r', de Louis-le-Jeune et de Henri II , de Philippe^ 
Auguste et de Richard, de Philippe- le -B^ et d'E- 
douard r' , des Valois et d'Edouard III ; mais les objets 
étoient présents et nourrissoient la rivalité. 

4® La différence du gouvernement étoit bien plus 
grande entre la France et l'Ang^erre qu'entre là 
France et les États d'Autricbe , et cette cause influe 
puissamment siu^ les dispositions respectives des peu-* 
pies. 

5** Dans les derniers temps , la diflKérénce de religion 
fournit encore à la rivalité de la France et de l'Angle- 
terre un aliment particulier , qui lie se trouvoit paâ 
dans l'autre. 

Malgré toutes ces sources de haine entre la France 
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et l'Angleterre , telle est la douce et puissante influence 
de la paix , qu'aussitôt que la guerre étoit cessée y les 
dispositions ennemies sembloient s'évanouir ; on avoit 
vu , sous François 1er , et sous Henri VIII , ces deux 
nations , réunies dans un même intérêt , combattre un 
ennemi commun ; on les vit , du temps d'Elisabeth et 
de Henri IV, marcher sous les mêmes drapeaux; on 
vit dans la suite le terrible Gromwel s'allier avec 
Louis XIV, après avoir fait trancher la tête à son 
oncle , et , maître de choisir entre la clef de là France 
et celle de la Flandre , aimer mieux prendre Dunker- 
que que de reprendre Calais. Louis XIV étoit enfant 
alors ; mais lorsqu'après trente ans de triomphes et de 
gloire , ce grand roi s'arma pour reporter Jacques II 
sur le trône d'Angleterre , il fit une action juste et no- 
ble , qui ranima peut-être les anciennes haines , d'au- 
t£mt plus que l'intérêt de religion venoitse joindre à 
l'intérêt politique. Guillaume III commit sans doute 
un crime en détrônant son beau-père ; mais la nation 
angloise voùloit un roi protestant, et un grand roi. 

M. Hume observe que , quoique les Ânglois aient fait 
beaucoup plus de mal à la France qu'elle ne leur en a 
fait , quoiqu'ils aient été les agresseurs , ce sont eux 
qui ont le plus fortement conservé la haine nationale. 
Cette haine , selon lui , influe évidemment su^ tout ce 
qu'ils ont à traiter avec les François ; elle a été et con- 
tinue d être la source de tant de résolutions impruden- 
tes et précipitées qu'il accuse les Anglois d'avoir prises 
contre nous dans tous les temps. Les François n'ont 
jamais porté si loin cette haine à l'égard des An^ois. 
M. Hume en dit la raison. « La France , située au centre 
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« de FEurope , a eu successivement la guerre avec tous 
« ses voisins ; ses préjugés populaires se sont en consé- 
« quence divisés, pour ainsi dire, en plusieurs branches; 
tt et chez des peuples dont les moeurs sont naturellement 
« très douces , ces préjugés ne se portent jamais à un 
« certain excès contre aucune nation en particuUer. » 

Telle est , sur les dispositions respectives des nations 
rivales , Tinfluence de la paix et de la guerre. 

Voyons maintenant qujelle est , sur le caractère par- 
ticulier des nations , Tinfluençe du gouvernement , et 
quel est à cet égard Feffet de. la guerre que les rois 
font trop souvent à leurs peuples en les opprimant. 

Si toutes les nations ont un caractère spécifique 
qu'elles suivent constamment , quand elles sont libres 
de s^ livrer , et que Faction n'en est point suspendue 
ou arrêtée par des causes contraires , il faut convenir 
que ce caractère général est toujours bien subordonné 
au caractère particulier du chef de la nation; qu'il est 
aisément modifié par les circonstances ; que s'il résiste 
à de foibles épreuves , il cède à des épreuves plus for- 
tes , et qu'on a de la peine à le reconnottre dans les 
divers temps et sous les divers gouvernements. Sous 
Edouard III , monarque admiré des Anglois, et sous, le 
prince Noir, digne de l'admiration de l'univers , les 
Anglois , tant les insulaires que ceux d'Aquitaine , sem- 
bloient partager l'ascendant que ces princes avoient 
dans l'Europe. La nation avoit pris un caractère d'élé- 
vation et de force , qui la portoit aux grands exploits , 
aux vastes entreprises , et sembloit l'assurer du succès. 

Sous Richard II, elle fut inquiète et agitée. 
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Elle se releva sous Heori IV et «ous Heari Y; mais 
les opintODs de Wickf et la persécutî^A qu'éprouvent 
les LoUards tournent Tesprit de la sation vers les <pe- 
relies théolûg^ues et ie &aati£me. 

Les fureurs des deux roses , simis HeDjnî YI , 
Edouard IV et Bicbard III , iii€>Bdeat l'Angleterre de 
sang; la nation prend insiensîbleinent ce caractère som- 
bre et farouche que doonent le crime et le malheiir. 

On tremble sotts Bicbsunl^ maïs on le décràsie; on 
tremble sems Henri VII, mais on le respecte :1a haine 
se tait et attend. 

Sous Henri VIII, on n^a plus même assez ide vôçuciir 
pour hajkr ; on souffre «t nn ratifie; plas.de Jois^ pios 
de liberté, plus de nation, c'est lld)é£ssaiiei& passive 
d'un esclave et d'un mort. 

La minorité d'Edouard VI , la iby>fesse «c Jbes divi* 
sions du goavernement font jour à la haifte aï long* 
temps étooffiée , elle édate avec une farear farouche 
mêlée de fan»bisine , où Ton recoonoU un peuple fati- 
gué de perséoitiofis poUtiques et religieuses. 

jNlarie se baigne dans.le.sang; on cède ou a son seu 
ou à son caractère , et la vigueur natianale ne se cecoD* 
noât plus qu'au zélé fanatique avec lequel tant de vic- 
times voloQitaires se précipitent dans les flanunes. 

Par combien de persécutions inconséquefites et 
contradictoires on fit passer ce peuple infertuae 
pendant quatre régnes consécutifs I Henri VIII frappe 
à-la-foîs les catholiques et les protestants; pour avoir 
plus de sang à verser, il se fiait une religion à paît, 
ennemie de toutes les autres, tenant de toutes, 
vacillante , équivoque , et constante uniquement dans 
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la perséciitiotii Edouard se déclare pour les protes- 
tants , et persécute les catholiques ; Marie rend cette 
persécution avec usure aux protestants, qui prennent 
encore leur revanche sous Elisabeth. 

G^étoît im flux et reflux de fulrein^set de vengeances , 
d'où résultovt une oppression générarle , toujours souf* 
ferte avec douceur. Tant de patience n'^toit guère 
dans le génie anglois ; Élisabetk reçoit avec gloire , il 
fallut la respecter avec toute l'Europe; mais bi reine 
Jacfues ( I ) , comme disoient les Anglois , succéda aie 
roi Éliêaieih. Ce théologien si ardent à défendre sa 
prérogative royale , moitïs comme constitution de l'É* 
tat que comme dogme, n'ayant pas, ainsi que Hec* 
ri YIII, dé quoi faire respecter sa scoiastique, ne fit 
que rendre la scolastiq^fê et TaiAorité ridicules. Placé 
entre l'échafatid de sa isière (q) et «celui de son fils (3) ^ 
il ne fut du moins que méprisé ; mais bientôt la licence 
devint aussi féroce que le despotisme a voit été absurde ; 
Tinsolent puritanisme brisa la tête des «t>is, et soumit 
la nation à sa pédanterie barbare ; Charles V fut déca*- 
pité, Jacques II détrôné; les suites dé ces «évolutions 
terribles sont sous nos yenx« 

£n France, Fesprit de saint Louis ne régnoit plus ( 
Philippe de Valois et le roi Je&m, malheureux à la 
guerre^ trop entreprenants chez eux , fouloient leuis 
peuples et irrhoient les grands; le peupîte se ven£e 
pendalit la captivité du roi Jean par les excès les pins 

( I ) - Bexfuit EUsnAeth , mmc est regma Jacoims ; 

Error nàturte sic in utroque fuit. 

(2) Marie Stuart. 

(3) Charles V\ 
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moustraeux ; cette nation distinguée parla douceur de 
ses mœurs étoit devenue une société de tigres. Char 
les V régne , il imprime à cette même nation son carac 
tère de modération , de prudence et de justice, c^est un 
peuple de sages ; tout est réparé , embelli , perfectionné* 
Les oncles de Charles Vf par leurs extorsions et leurs 
violences, ramènent Tanarchie; la nation paroit frap- 
pée de démence avec son roi« 

Tout est Bourguignon, Armagnac, Mailletin, Cabo-' 
chien , Retondeur , Ecorcheur , Assassin , personne a est 
Françpis ; les bouchers , le bourreau , jouent un rile 
dans FÉtat, l'héritier du trône est chassé par $00 pèie 
et par sa mère , TAnglois vient régner à Paris. Quel 
étoit alors le caractère national? Charles VII chdSâeles 
Anglois, il rassemble son peuple effarouché, il jouit 
avec lui de ses victoires, et la nation reprend son ca- 
ractère. Louis XI le change encore , il agite, il divise; 
en se défiant de tout , il avertit tout le inonde de se 
défier de lui , et ce caractère ombrageux devient pour 
un temps le caractère national. La chevalerie franche» 
sincère, confiante, généreuse, renaît avec Charles VlHf 
Louis XII et François V ; le peuple aime ses rois, et 
ne les outrage plus par la crainte ; cette noblesse , qu oa 
a cru depuis ne pouvoir soumettre qu'à force de vio- 
lences et de coups d'autorité, étoit docile , zélée, utile, 
et ne le fut jamais davantage. Les persécutions reli- 
gieuses vinrent aigrir ce caractère aimable, la nation 
devint farouche, des sectes la déchirèrent, des crimes 
*la flétrirent , le sang de ses rois souilla «es mains , le 
sang des sujets avoit souillé celles des rois, notre ligue 
a égalé les horreurs du puritanisme. 
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T^es étoient les révolutions que le caractère des / 
liivers souverains, et d'autres circonstances cai^soieut 
dans, le caractère national et dans le gouvernement 
intérieur chez chaque peuple considéré en particulier. 
On y voit déjà le. bien que produit Fesprit de paix , et 
les maux infinis qui naissent des gfuerres et des discor- 
des intestines. 

Si nous considérons les deux nations rivales dans le 
rapport qu'elles ont entre elles , en jetant un coup* 
d œil rapide sur. toute Tépoque qui vient d'être parcou- 
rue, voici ce que nous trouverons. ^ . 

La rivalité des deux nations , au commencement dç 
cette.secrâdeépoque, est plus éclatante encore et plus ' 
animée que sous Tépoque préoédente , elle est nourrie 
par de plus grajiids intérêts , elle porte sur des objets 
plus, vastes, il s agit de la France entière, il ne s!agist 
soit auparavant que de quelques provinces. Les Anglqis 
ont plus perdu encore sous cette nouvelle époque , par- 
cequ'ils avoient plus usurpé; Ils ont été plus, punis , 
parcequilsavoientét^^us injustes. Au reste, si c est 
un avantage en politique de nuire à son ennet^it^ quoi- 
que sans profit pour soi , ils furent dédommagés diç 
leurs pertes par le mal qu'ils firent à la France ; le réj 
sultat de ces longues querelles fut de rendre les deux 
nattons presque égalemei^t malheureuses. Elles Je fu- 
rent encore presque également par leurs discordes qi^ 
viles que les guerres étrangères entretenoient, et qui 
rentroient par-là dans la querella. principale; nouveau 
point de vue sous lequel nous le6 envisageons. 

Si les Anglois ont eu leurs Lancastres et leurs Yorcks, 
la France avoit eu ses Bourguignons et ses Armagnacs y 

4. 27 
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m les Anglois portèrent le ravage jusqu'aux portes de 
Paris , ils se virent deux fois , au milieu de leurs suc- 
cès , obligés de demander grâce ^ et d^offrir la cépara- 
tion de tous les dommages qu'ils avoient causés ; s^ils 
remportèrent d'éclatantes. et mémorables victoires, ils 
furent minés peu*à-peu par des combats plt^s utiles et 
plus décisifà; s'ils régnèrent à Paris pendant seize ans, 
ils finirent par être entièrement chassés de la France. 
Les fléaux que leurs fureurs avoient appelés, la famine, 
la peste désolèrent également les deux nations pendant 
le couns de leurs guerres. Les Anglois dureat leurs 
succès aux discordes de la France ; la France eut du 
moins cet avantage qu'elle dut ses succès à la réunion 
de ses princes plus qu'aux divisions des Anglois , les- 
quelles n'éclatèrent dans toute leur force que d^ois 
l'expulsion de ces mêmes Anglois sous Chàr^s V|I. La 
France eut de plus l'avantage de n'avoir pas cherché 
à profiter de ces divisions pour nuire aux Anglois par 
représailles. 

Si nous comparons, chez T^gp et l'autre peuj^e, les 
Vicissitiirdes du caractère national que nous venons de 
considérer séparément , elles se trouveront encore à- 
peu-près égales. Nous verrons la France fidèle et cons- 
tante sous Philippe de Valois ; turbulente sous le roi 
Jean ; sage , prudente , heureuse sous Charles V ; atroce ^ 
et forcenée sous Charles VI ; ranimée , brillante y. vic- 
torieuse sous Charles VII ; inquiète et ombrageuse sous 
Louis XI; ardente , audacieuse mais soumise, galante, 
chevaleresque sous Charles Vfll, Louis XII ec Fran- 
çois P', et conservant, sous Henri H, une partie de 
ce caractère , altérée par uu levain de péd^antarie que 
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la réformeet les persécution s faisoient fernieater depuis 
quelque temps. 

L'Angleterre, façonnée au joug par la main habile 
d^Édouard III, étoit trop enivrée de ses triomphes 
pour s'apercevoir de sa servitude; elle obéissoit avec 
joie à un conquérant qui tournoit toutes ses victoires 
au profit du despotisme , mais qui sa voit le déguiser. 
Les Anglois faispient la guerre tantôt en barbares , 
tantôt en chevaliers, jusqu'à ce qu'enfin le vertueux 
prince de Galles fit prévaloir l'héroïsme et la généro- 
sité , alors la nation angloise fut au comble de 1^ gloirç, 
et le caractère national fut à 3on degré de perfection. 
JSous Richard II , la nation est inçert^ne , agitée et di- 
visée ; sous Henri IV, les factions, le3 conspirations 
cèdent avec peine au bonheur continu , à la prudence 
active de cet usurpateur. Sous Henri Y, la nation re^ 
prend son ascendant et sa gloire , elle a plus de succès 
encore, mais moins d'éclat ; les Anglois conservèrent 
quelque cbo^ de sec et de farouchje , soit que ce fû^ 
une teinte du caractère personnel du roi, répandue 
sur le caractère national , ou l'ef&t naturel de l'inso- 
lence qu'inspire la victoire. La sagesse du duc de Bed- 
ford fut plus fatale à l'enniemi , qu'utile pour polir le 
caractère de sa nation ; le supplice de la Pucelle , arrivé 
sous son gouvernement , suflBroit pour déshonorer le 
prince et le peuple qui l'ont ordonné. Henri VI ne fut 
rien ; mais les violences et les révolutions des deux ro- 
ses, q,ui éclatèrent principalement sous SQn rçgne , 
nous montrent une nation sanguinaire , féroce et mal- 
heureuse. La galanterie d'Edouard HIV répand quel- 
ques nuances un peu moinç sombres sur un fond tou'* 

37- 
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jours triste et tragique. Richard I[I se permit tous les 
crimes, et la nation les encensa tous. Sous Henri VII, 
le peuple anglois étoit un lion enchaîné par le respect; 
sous Henri VHI, c'étoit un esclave; sous^ Edouard VI, 
un pédant ; sous Marie , un peuple de fanatiques et de 
superstitieux. Tels étoient les traits de conformité oa 
les différences entre les deux nations , soit qu'on les 
compare l'une à l'autre , soit que l'on compare chacune 
d'elles avec elle-même. 

Si nous comparons les rois qui les gouvernèrent, 
nous trouvons chez les François un roi qui mérita 
d'être appelé Bon^ un autre d'être appelé Sage; un an- 
tre fut le Bien-aimé, titre que ses malheurs' et ceux de 
son peuple n'ont pu lui enlever. La mort prématurée 
d'un quatrième fait mourir de douleur deux de ses of- 
ficiers; son succesâeur est le Père du peuple; le succes- 
seur de celui-ci est le Père des lettres. Aucun roi d'An- 
gleterre n'a obtenu des titres si flatteurs , ni de pareilles 
marques de l'amour des peuples , aucun ne les avoit 
donc mérités. L'Angleterre a eu de grands rois, c'est- 
à-dire des rois guerriers , des rois victorieux , mais peu 
où point de rois justes et bons. Son Salomon même, 
Henri VII, obtint le respect des étrangers, jîimais l'a- 
mour de ses sujets. Sous ce point de vue général, les 
François ont un grand avantage sur leurs rivaux dans 
l'époque que nous considérons, et cet avantage na- 
voit pas été moindre dans l'époque précédente. ' 

Mais si nous détaillons davantage ce* parallèle, 
Edouard IH, comme guerrier, coinme généralisera 
sans doute très supérieur à ses deux infortunés rivaux, 
qui Tégaloient en valeur, et qui avaient sur luilavan- 
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tage 'd'une cause j^ste. Il les surpassoit sans doute 
aussi dans Fart de régner , puisqu'il sut faire aimer son 
jougà une'natiônjndocile; au lieu que les deux pre- 
miers Valois rendirent le leur insupportable à une na- 
tion soumise. Charles V vainquit, de. son cabinet 
Ëdouard.et le prince de Galles; mais il faut la vouer, 
ces deux princes n'étoient plus eux-mêmes ; tous deux 
étoient sur leur déclin, tous deux étoient mourants. Il 
eût été intéressant de voir Edouard III et Charles V. 
opposés Fun à l'autre au milieu de leur carrière; devoir 
un roi rival d un héros , tel que le prince de Galles , 
qui, à quelques égards, étoit aussi un roi ; il est diffi- 
cile de se représenter toutes les combinaisons qui eus- 
sent résulté de cet arrangement; mais on peut assurer 
que les désastres de Crécy et de Poitiers n'auroient pas 
eu lieu , et dès-lors voilà un ordre de destinées entière- 
ment différent pour les deux nations. On peut assurer 
encore que les supplices irréguliers de Clisson et du 
connétable d'Eu n'auroient point souillé le régne de 
Charles Y; dès-lors la noblesse eût été plus affection-^ 
née; le peuple, moins accablé d'impôts, eût été plus 
soumis et plus fidèle; les Marcel, les Péquigny, les Le 
Coq u^eusseQt pas trouvé l'occasion d'exercer leurs fu- 
nestes talents ; Charles le Mauvais lui-même , n'étant 
point aidé par les dispositions publiques , eût moins 
mérité ce titre; nous avons vu Charles V le forcer de 
vivre en paix. Tel a été factieux sous un régne , qui n'eût 
pas même murmuré sous un autre; ou , tel l'a été avec 
succès, qui eût échoué dans tout autre temps. Crom- 
""Wel, dit un auteur illustre , auroit été pendu sous Eli 
sabetfa , il n'auroit été que ridicule sous Charles II. 
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Le long régne d'Edouard Ilf répond aux trois régner 
de Philippe , de Jean et de Charles V. Edouard ne fut 
le rival personnel que des deux premiers. Sa vieillesse 
fut accablée par la jeunesse expérimentée de Charles , 
qui accabla aussi Fenfance de Richard, sans qu^on 
puisse le comparer soit avec Taïeul , soit avec le petit- 
fils. En général, Edouard (H et ses rivaux exceptés, la 
rivalité personnelle des rois est assee foibte sous cette 
seconde époque. Cette espèce de rivalité, qu'il faut dis- 
tinguer de la rivalité nationale, tient à Tâge des rois et 
à la durée correspondante de leurs régnes. Charles VI 
et Richard II étoient faits pour être rivaux ou pour être 
amis ; ils furent l'un et Fautre : d'abord rivaux , par res- 
pect pour la rivalité héréditaire qui leur avoit été trans* 
mise , Finclinatioti née de la conformité d'âge , de ca- 
ractère et de malheurs , les rendit amis et beauT^-frères ; 
Richard fut déposé , tous les ambitieux régnèrent sous 
le nom de Charles YI; mais il fut aimé, ce mot seul le 
met au-dessus de Richard. Sous le régne de Henri IV, 
successeur de Richard II , il n'y eut pas même de riva- 
lité entre les deux nations, elles étoient Ftine et l'autre 
trop occupées chez elleâ. Henri V , qui régna sur les 
François à la faveur de leurs divisions, ne fut le rival 
ni de Charles VI son beau-père, qui ne pou voit plus 
être le rival de personne, ni de Charles Vil son beao- 
frère, qui ne monta sur te trône qu'après la mort de 
Henri V. Charles VII, qui reconquit son royaume 
petidant la minorité de Henri VI , ne fut pas non plus 
le rival de ce roi , que sa foiblessè mit , comme Char- 
les VI, au-dessous de toute rivalité. Edouard IV et 
Louis XI , Fun plus aimable , Fautre plush^abiie, furent 
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un moment rivaux, mais leur rivalité est pour ainsi 
dire éclipsée par la querelle plus éclatante de Louis XI 
avec Charles-le-Téméraire , duc de Bourgogne, puis 
avec Maximilien d^Âutriche, gendre.de Charles. Sous 
CHarles YIII et sous Louis XII , il n'y eut de rivalité 
ni entre les rois , ni entre les nations. Ces deux princes 
se firent aimer de la leur. Richard III souilla TAngle* 
terre par ses crimes ; Henri VII la purifia par son 
amour pour la paix , et Tenrichit par le commerce , 
en même temps qu'il Taffligeoit par ses vexations. 
François V et Henri VIII furent rivaux , mais bien 
moins que François V ne Tétoit de GharlesrQuint ; la 
préférence est due tout entière à François V sur sop 
rival anglois. Henri II retira Boulogne des mains d'E- 
douard VI , qui n'étoit qu'un enfant , et reprit Calais sur 
Marie, qui n'étoit qu'une femme. La rivalité de la 
'France et de l'Angleterre s'étoit unie alors à la rivalité 
plus forte de la France et tle FAutriche. 

De tant de guerres civiles ou étrangères, toujours 
également inutiles et funestes; de tant de révolutions 
si diverses et au^dedans et au^dehors , s^éléve une voix 
.unique et toujours la: même , qui crie aux rois : « Soy^ez 
ft bons; aux peuples: soyez soumis; à tous les hommes : 
\soyez modérés et justes, ^^ois ^ n'usez point de toute 
« votre autorité ! Peuples , n'abusez jamais de votre 
« liberté ! princes , ministres , grands , le peuple est 
« plus vertueux que vous ^ mais vous êtes plus sages 
« que lui; c'est à vous de régler votre pouvoir sur le 
« bien public ! Peuples ^ vos maîtres sont quelquefois 
« injustes ; ils vous rendent malheureux ; mais si vouf 



*424 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

« oubliez vos devoirs, si vous secouez le joug de Tobéis- 
« sance , vous serez plus malheureux encore. » 

La même ,yoix dit aux François et aux Anglois : 
« Relisez vos annales , considérez tous les maux que la 
« guerre vous a faits ; l'imagination en est épouvantée. » 
Elle dit à toutes les nations : « ménagez-amus ^ respectez- 
nvous^ unissez^vous. Quel bien vous a jamais fait la 
« guerre , quel bien en attendez-vous? Êtes-vous justes? 
« toute guerre offensive est inique. Êtes-vous ambitieu- 
<ï ses? la guerre ne remplira jamais votre objet. Êtes- 
« vous intéressées , la guerre vous ruinera infaillible* 
« ment. Dites-nous , si vous le pouvez , quels sont les 
<« inconvénients de la paix ? » 






CHAPITRE XIX. 

'État des lettres en Angleterre et en France, et progrès de 
Fe^rit humain chez les deux nations , depuis Edouard III 
et Philippe de Valois , jusqu'à Marie et Henri U^ 



L'ordre physique et Tordre moral , indépendamment 
des nœuds qui les unissent , indépendamment de leur 
action et réaction réciproques, ont, dans les côtés 
mêmes où ils ne tiennent point l'un à Tâutre , les res- 
semblances les plus frappantes; ce sont ces ressem- 
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Jblànces, aperçues par tous les hommes qui ont rendu 
commun à toutes les langues lusage des comparaisons 
et des métaphores. Le seul phénomène du flux et refhix 
nous représente presque toutes les révolutions morales , 
politiques , littéraires , etc. le flot avance, et il se replie 
sur lui-même; il revient de npuveau, et recule encore; 
mais à chaque fois qu'il revient , il avance toujours de 
plus en plus, et gagne du terrain , jusqu^à ce qu'il soit 
parvenu au terme qui ne peut être passé. Dans le reflux, 
même progression en sens contraire ; chaque fois que 
le flot retourne vers le rivage, il a perdu quelque chose. 
Telle est constamment la marche des sciences et des 
arts , soit dans leurs progrès , soit dans leur décadence. 
* Depuis le siècle d'Auguste, terme au-delà duquel les 
lettres n'avoient peut-être plus de progrès à faire (i) , 
elles vont en déclinant jusqu'au neuvième et dixième 
siècles^ terme marqué aux progrès de l'ignorance; mais 
dans cet espace , elles ont par intervalle des moments 
plus ou moins brillants , selon qu'ils sont plus voisins 
ou plus éloignés de la preniière époque; on voit pa- 
roître successivement les Sénéques , les Lucains , les 
Plines, corrupteurs du goût , si l'on veut , mais pleins 
d'esprit, de philosophie et de talent; Quintilien, qui 
certainement avoit du goût ; les pères de l'Église , tant 
grecs que latins , chez lesquels on trouve de si grands 
caractères de l'éloquence. 

Dans les Gaules , à travers toutes les incursions des 



(i) On ne parle ici que des progrès où les hommes peuvent natu- 
rellement atteindre, et non de ceux qu'on peijft concevoir métaphysi* 
qaement comme possibles h l'infini. 



N. 
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barbares, Ausone, Glaudien (i), Sidoine Apollinaire, 
saint Prosper , Fortunat soutiennent la poésie dans sa 
décadence ; réloquence , moins heureuse et deveoueun 
métier plutôt qu'un talent , est en proie aux rhéteurs et 
aux sophistes; cependant le célèbre prêtre de Mar- 
seille , Salvien , qui écrivoit dans le cinquième siècle, a 
t/" mérité que , dans le dix-septième , Téloqaent Bossoet 
rappelât éloquent (a). Sulpice Sévère, Gr^pire de 
Tours sont encore des historiens ; peU'^à-pea la littéra- 
ture se réduit à des chroniqueurs , plus ou moins secs, 
à proportion qu'ils s'éloignent plus ou moins des siècles 
de politesse; enfin, quand Tignorance est au comble, 
on retourne vers la science par des progrès lents, in- 
terrompus d'espace en espace par des retours vers la 
barbarie. 

Si nous suivons cette marche des lettres en France, 
nous voyons d'abord la scolâstique former seule toute 
la littérature ; les savants du trix^ium et du quadrivim 
font de la science un jargon inintelligible , et le peupk 
les croit sorciers. C'est alors sur-tout que Hobbes au- 

(i) On n'a pas plus de certitude sur la patrie de Glaudien que sur 
celle d'Homère. Parmi les opinions qni partagent les savants i cet 
^gard, il y en a une qui le fait naître à Vienne en Dauphine'. Oo a 
dit de lui qu'il étoit le dernier des anciens poètes et- le premier des 
nouveaux; il vivoit dans le quatrième siècle, sous l'empire de Théo- 
dose ^et de ses fils, Arcadius et Honorius. 

(3) Cet auteur en effet a des sentiments profonds et de grands traits 
d'ëioquence; il peint {De Guber. Z>et, 1. 3) l'état d'abaissement où 
David étoit réduit en fuyant devant Absalon : Dejectus usque m suo- 
rum y quodgrave est, contumeliamj vely quod gravius , misericordiam 
C'est le même sentiment et à-peu-près la même idée que l'aotenr de 
la tragédie de Tancrède a exprimée dans ce vers : 
Et la fausse- pitié, pire que le mépris. 
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roit eu raison de dire : a Si j'avois étudié autant qu'eux , 
R j'aurois été aussi ignoranl qu^eux. » Cette barbarie 
n^étoit supérieure à l'ignorance totale que parcequ^elle 
annonçoit de Festime pour la science. La science étoit 
le Dieu inconnu auquel ces pédants ignorants érigeoient 
des autels. 

Instruits par Famour , quelques génies heureux , tels 
qu'Abélard , et long-temps après lui , Pétrarque , échap- 
pent à cette rouille , et laissent un nom intéressant ; des 
chroniqueurs , tant en prose qu'en vers , commencent 
à être moins secs et moins froids ; ils répandent dans 
leurs écrits une sorte d'intérêt ; les miracles sont rem- 
placés par un merveilleux plus piquant , et Timagina- 
tion embellit la vérité en l'altérant. 

Les troubadoars , les poëtes picards , par leur galan- 
terie naïve et quelquefois ingénieuse* donnent un ca- 
ractère à la langue et à la nation ; saint Louis rassemble 
et protège le peu de connoissan(;és qui existoient de 
son temps ; ses successeurs l'imitent , mais ils ne font 
que l'imiter ; le goût et le zèle leur manquent ; Philippe 
de Valois haïssoit ou méprisoit les lettres , malheureux 
et barbare dans l'un ou l'autre cas; le roi Jean voulut 
les ranimer, mais ses malheurs et ceux de l'État tra- 
versèrent ses vues ; Charles V eut la gloire d'être res- 
taurateur sur cet objet coinrae sur tous les autres , ou 
plutôt il n'y a qu'un objet (le bonheur de l'humanité) 
auquel se rapportent la mor^e, la politique, lès lettres, 
toutes les connoissances , toutes les lumières ; la raison » 
en se perfectionnant, cultive àJa-fois tous ces genres , 
comme autant de branches du bonheur public ; la paix 
les fait fleurir, la guerre les flétrit ; la sanglante ânar- 
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chie du régne de Charles VI les retarda. Trois circon- 
stances furent favorables à leurs progrès sous Char- 
les VII , le rétablissement de la paix , rinvention de 
rimprimerie et la prise de Constantinople; ce dernier 
événement obligea les Grecs à porter d^abord en Italie, 
puis en France et dans les autres contrées de l'Europe , 
les sciences et les arts chassés de leur première patrie. 
François T^'les accueillit , et son régne est une époque 
heureuse pour les lettres. Sous les régnes déplorables 
de ses petits-fils , les guerres civiles ramenèrent la bar- 
barie autant quHl étoàt possible; mais l'ouvrage de 
François I" ne put être entièrement détruit ; ses éta- 
blissements ont survécu aux ravages et ^ux fureurs de 
la ligue. Henri IV n'eut pas le temps de faire pour les 
lettres ce que son grand cœur lui inspiroit , BicheUea 
et Louis XIV eurent la gloire de remplir cet objet. 
Louis Xiy sur-tout rendit aux lettres le siècle d'Au- 
guste. On croit quelles ne peuvent plus que décliner; 
on dit que la décadence commence à nous ; ceux qui 
jugent plus favorablement de leur siècle , le regardent 
au contraire comme le complément du beau siècle de 
Louis XIV , et plus d'un titre semble autoriser cette 
idée. 

De même , l'Angleterre y dans la décadence des let- 
tres, avoit eu ses bardes, ses poètes saxons , quelques 
historiens, puis des chroniqueurs, et dans son temps 
de renaissance ses progrès avoient été retardés par ses 
longues guerres pour la succession de France, et par 
ses guerres intestines pour sa propre succession. Ses 
époques les plus heureuses pour les lettres furent les 
régnes d'Edouard III , de Henri VIII , d'Elisabeth , de 
Charles II. 
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En examinant , dans la première partie de cet ou- 
vrage , l'état des lettres chez les deux nations rivales 
jusqu'au temps d'Edouard III et de Philippe de Valois , 
nous avons vu que la France , soit comme État moins 
orageusement gouverné, soit comme climat plus doux 
et plus voisin des heureuses contrées de Tltalie et de 
la Grèce, avoit toujours eu quelque avantage sur sa ri- 
vale , du moins quant aux arts agréables ; la politique 
intérieure , les grands débats de l'autorité et de la li-* 
berté exercent la profondeur du génie anglois ; cette 
nation est sans cesse occupée à rectifier, à réparer, à 
polir les ressorts compliqués de son gouvernement; les 
François s'en rapportent toujours plus à leurs rois du 
soin d'assurer le bonheur public , et se livrent davan- 
tage à la recherche. du bien particulier, ce qui les 
tourne naturellement vers les arts et les talents agréa- 
bles. 

Sous lepoque qui nous* reste à examiner, depuis 
Edouard III jusqu'à la reine Marie, et depuis Philippe 
de Valois jusqu'à Henri II , nous retrouvons les mêmes 
effets , produits par les mêmes causes , modifiés cepen- 
dant par l'influence de quelques causes accidentelles. 
GuilIaume-le-Bâtard, en proscrivant par un caprice de 
conquérant la langue saxonne , en Texcluant des tribu- 
naux et des actes , en voulant imposer sa langue comme 
ses lois aux vaincus , n'avoit fait que retarder en Angle- 
terre les progrès' de la langue nationale; îl fallut que 
du saxon , du latin et du françois mêlés ensemble et al- 
térés l'un par l'autre, le temps formât , avec sa lenteur 
ordinaire, une langue nouvelle; aussi, lorsque nous 
avions nos Villehardouins , ncs Joinvilles , notre roman 
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de la Rose , la langue angloise n'avoit-elle eu aucun 
genre de^monuraeut qu'ellepùt citer , excepté ses an- 
ciennes poésies saxoones. Edouard fil abolit à son tour 
Tusage du François, devenu^ depuis long-temps pour 
r Angleterre une langue étrangère^ ennemie, et qnirap- 
peloit IçL conquête de ce pays faite autrefois par des 
François ; il est vrai qu Edouard III descendoit de ces 
François , conquérants de l'Angleterre ; mais les haines 
nationales avoient prévalu sur le souvenir de cette an- 
cienne origine. Le changement qu'Edouard venoit de 
faire auroit pu n'être favorable qu'au latin, qui avoit 
toujours été la langue des savants et des écrivains an- 
glois ; mais le même esprit de rivalité qui eiigageoic 
Edouard à proscrire le françois , engagea la nation à 
cultiver sa propre langue , qui , avec le temps , devint 
un digne organe du talent et du génie. 

D'ailleurs , l'enthousiasme qu'excitoient les victoires 
et les grandes qualités d'Edouard fut favorable à ce 
^énie naissant , il l'échauffa, il alluma le feu poétique: 
Tadulation ou Terreur ^ ou la haine nationale célébra 
d'abord ces conquêtes; c'étoit un tort de la poésie; mais 
en s'exerçant sur ce sujet , elle devint capable d'en trai- 
ter d'autres. 

Ce fut sous le régne d'Edouard III que parut Cfaau- 
.cer (i), le premier poëte classique anglcMs; la langue 
nationale lui doit beaucoup ; il peignit avec force les 
,mœur$ de son siècle. Distingué surtout par sa gaieté, 
on le dte encore comme un modèle de bonne plai* 
.ganterie; on dit que, pour entretenir cette gaieté, 

(i) On voit son tombeau h We^tmiosten 
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Edouard III lui faisoit donner tous les jours une cracbe 
le vin de son cellier [a], et que cette gratification , fixée 
3ar Richard II à un rauid par an , avec une pension de 
^ingt livres, et continuée sous ses successeurs, est 
/'origine de la pension qui se paye encore au poëte lau-^ 
réat. 

Gower, ami de Chaucer, fut un poët€ historien assez 
distingué (i). 

Philippe de Valois ne donnoit aux poètes ni muid de 
vin , ni pension. De toutes les parties de la littérature , 
il n'y avoit que la scolastique à laquelle il prit quelque 
intérêt; la question de la vision héatifique, celle du 
propre , celle de Pétoffe , de la couleur et de la forme 
du capuchon de saint François , magna otia cœli, dit 
Mézeray , tournoient les esprits du côté de Targumen- 
tation et de la persécution ; Ton faisoit des syllogismes 
et Ton brûloit des cordeliers. Telle étoit la littérature 
en France. A cette époque, tout Tavantage étoit du côté 
de TÂngleterre. C'étoit elle qui avoit des beaux esprit» 
et des poètes, la France n'a voit guère que des pédants. 
Mais cet avantage momentané de TAngleterre tenoit à 
des causes passagères , qui cédèrent bientôt à des cau- 
ses générales et plus constantes. 

Distinguons au reste de toutes ces questicuis fri-^ 
voles , agitées sous Philippe de Valois , U grande et im^ 
portajUe question des deux puissances , qui annonçoil 
une révolution dans les esprits. Jusque-là , lies ecclé*' 
siastiques seuls avoient eu des lumières , il étoit natu^ 

[a] Apud Selden, Title of honour. Balaeus de Scriptorib. anglicisa 
(i) On lui érigea une statue dans Tcglise de Sainte-Marie Overies à» 
Londres, où on la voit ukot%. 



43a RIVALITÉ DE LA FHANGE 

rel que les lumières leur procurassent la puissance, et il 
étoit naturel aussi qu'ils' abusassent de l'un et de Tautre 
avantage. Il en est des connoissances humaines comme 
des divers objets de commerce, il faut que la concurrence 
soit telle qu^elle rende le monopole impossible. Pour 
qu'une nation jouisse , il faut que la lumière ait pé- 
nétré dans tous les ordres de l'État; quand les sciences 
sont entre les mains d^un trop petit nombre , si ce petit 
nombre est foible, il est persécuté ; s^il est puissant, il 
abuse. 

La fameuse dispute de Pierre de Cugnières contre 
l'archevêque de Sens et Tévéque d'Autun prouve que 
le clergé avôit déjà une rivale dans la magistrature ; 
en effet, le parlement, rendu sédentaire sous Philippe* 
le-Bel , privé sous Philippe-le-Ldng , des lumières du 
clergé par l'exclusion donnée aux prélats , attaquant 
déjà , sous Philippe de Valois , les abus de la juridic- 
tion ecclésiastique , étoit dès-lors un corps éclairé ; il 
se remplit peu-à-peu de magistrats appliqués et labo- 
rieux, qui, pour mieux connoître les lois, étudioient 
rhistoire et culti voient les lettres; ce fut une des causes 
de Taccroissement des connoissances dans les siècles 
suivants. 

' M. Hume[a] attribue la plus grande influence sur les 
progrès de la raison humaine en Europe à la décou- 
verte qu'onfit du droit romain, dans la ville d^Amalfi, 
vers le milieu du douzième siècle , selon l'opinion com- 
mune, ou plus d'un siècle auparavant, selon les au- 
leurs de l'histoire littéraire de la France. Quelles que 

[a] Plantagenets. Richard III, année i4B5. 
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soient lès imperfections de ce grand corps de jurispru- 
dence , et quelque inconvénient qu'il y ait toujours à 
transporteries lois d'une nation à une autre ^ qui n'a 
ni le même esprit , ni les mêmes mœurs, c'étoit passer 
de l'état militaire à l'état civil , que de substituer les 
lois romaines^ ouvrage de la raison et de la justice , aux 
lois des peuples barbares , manifeste ouvrage de la 
force, érigée en coutume et en loi. Des lois où la peine 
due à tous les crimes étoit convertie en une amende ; 
où la vie et les membres s'évaluoient en argent ; où les 
vengeances et les guerres particulières étoient autori- 
sées y et t#ites les épreuves superstitieuses consacrées ; 
une manière d'administrei^ la justice assortie à ces 
lois grossières, étoient des abus qui ne purent tenir 
devant un corps de lois raisonnées ^ liées les unes aux 
autres, et dictées en général par l'amour de l'humanité. 
C'est au clergé qu'on a l'obligation d'avoir répandu et 
autorisé ce dei^nier et utile monument de la littérature 
romaine; c'est au clergé qu'on doit toutes les premières 
connoissances ; car il est injuste d appuyer sans cesse 
sur l'abus que les ecclésiastiques ont fait de leurs avan*' 
tages, et de glisser sur le service éternel qu'ils ont 
rendu à la société , en conservant la littérature ancienne 
et en créant la littérature moderne^ En France, le droit 
romain, reçu comme loi dans plusieurs provinces, con*- 
suite seulement comme raison écrite dans d'autres, fut 
la base de la jurisprudence civile; on y puisa les prin- 
cipes de la justice entre particuliers (i). Les Anglois y 
cherchèrent des principes généraux de raison et d'é- 

(i) li n'y a aujourd'hui qu'un seul Gode de lois pour toute W 
France* ( Note de l'Éditeur. ) 

4. 28 
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quité, quHls appliquèrent au droit publique et à la poli» 
tique intérieure. Cet exemple d^une législation systé- 
matique leur servit de modèle pour élever Tédifice de 
la leur, et ils la tournèrent entièrement du côté de la 
liberté publique. Nous avons assez dit combien Fexcès 
de tyrannie qu'ils avoient subi tant de fois leur avoit 
rendu ce soin nécessaire et cet objet précieux; malheu- 
reusement n^ayant point trouvé dans le droit romain 
les principes de la loi Salique , ils la dédaignèrent long- 
temps , peut-être à cause de son origine barbare , peut- 
être aussi à cause du respect qu'on avoit pour cette loi 
en France; et ils la regrettèrent trop tard, s'Mfest jamais 
trop tard pour adopter le bien , quand on le connoît. 
Nous avons assez dit aussi combien , faute de cette loi 
unique , le droit de conquête a prévalu chez eux , et les 
a forcés d'opposer à leurs rois toutes les barrières d'une 
législation républicaine. 

M. Hume observe que la situation de l'Augleterre, 
la mettant moins à portée des invasions , et diminuant 
pour elle la nécessité de tourner ses soins vers la guerre, 
fit que tous les égards ne furent plus réservés chez elle 
pour la profession des armes , et se communiquèrent 
plus facilement aux autres professions utiles. La ré- 
flexion en général est très juste ; mais pour jouir plei- 
nement de cet avantage, il falloit que l'Angleterre ab- 
jurât la fureur des conquêtes ; qu'elle n'allât point 
chercher dans le continent la guerre, que la situatioD 
de cette île en écartoitnatureliement; qu'elle embrassât 
toutes les nations par son commerce, et n'en attaquât 
aucune. Edouard, par la longue guerre qu'il alluma, 
retarda bien plus dans l'Europe entière le progrès des 
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connoissances humaines, qu'il n^anima chez lui la 
poésie par l'enthousiasme qu'excitèrent ses succès pas- 
sagers. Il parolt même que les progrès de la langue an- 
gloise ne furent pas fort rapides. Sous le régne de 
Henri V et vers la fin du régne de Charles VI , il fut 
question de rédiger quelque traité conclu entre la 
France et TAngleterre ; les Anglois alors étoient vain- 
queurs, ils voulurent que le traité fût rédigé dans leur 
langue. Aprèis de longs débats, on convint qu'il seroit 
rédigé en françois pour les François, et en latin pour 
les Anglois , ce qui paroit prouver dans la langue an- 
gloise une infériorité reconnue. 

Les calamités ramènent à Dieu ; mais le peuple n'y 
revient guère que par la superstition. Nous avons parlé 
de rhorrible peste qui , sur la fin du régne de Phihppe 
de Valois , ravagea tout notre hémisphère , et qui , 
grâce à la guerre, ravagea plus particulièrement la 
France et la Grande-Bretagne ; elle donna lieu au re-* 
nouvellement <le la secte des flagellants , espèce de fan* 
natiques connus dès le treizième siècle, qui , par leur? 
macérations volontaires , croyoient écarter de la terre 
tous les fléaux, et qui ne firent qu'en attirer un de 
plus , la persécution ; les autres fléaux disparurent , 
celui-là seul resta , et fit durer l'erreur qu'on vouloit 
extirper. On sait qu^uu frère de Boileau a écrit l'histoire 
de cette secte , et que son livre excita entre lui et le? 
jésuites quelques disputes que Boileau termina par 
desépigrammes. Quoique des épigrammes ne soient pas 
des raisons, puissent encore toutes lesquerdles théof 
logiques se terminer ainsi ! La secte des flagellants fi0 
, plus de progrès en France qu'en Angleterre ; ces ma- 

28. 
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cérations , dit M. SmoUett , n^ont jamais été du goût 
des Anglpis. D'ailleurs l'Angleterre ne savoit encore ni 
disputer ni persécuter. 

Elle apprit bientôt cet art funeste , die Fexerça dans 
l'affaire du wicléfisme ou loUardisme. Il en est des hé- 
résies dans Tordre spirituel comme des révoltes dans 
Tordre politique, elles naissent quelquefois des abus 
du gouvernement. Wiclef fut le précurseur de Liuther 
et de Calvin , il ébaucha la réforme , il enseignoit à- 
peu-près les mémçs erreurs , faisoit les mêmes . repro' 
ches à TÉglise catholique, étoit animé contre elle de la 
même haine ; on le persécuta comme eux , on brûla 
Jean Hus et Jérôme de Prague , ses disciples , au concile 
de Constance, malgré le sauf-conduit donné à Jean 
Hus par Tempereur Sigismond ; ce qui excita, en Bo- 
hême la guerre des Hussites, qui rejetoient Sigis- 
niond , comme persécuteur et violateur de sa parole ; 
on brûla d'autres malheureux en Angleterre , le wiclé- 
fisme devint important , redoutable , et il auroit eu 
vrai-semblablement les mêmes succès que^ la réforme 
de Luther eut un siècle après, si des affaires plus im- 
portantes encore , en faisant perdre de vue ces dispu- 
tes , n'eussent ralenti la persécution. 

Le wicléfisme étoit né en Angleterre, et l'Angleterre 
en fîit toujours le siège principal ; il y retarda le pro- 
grès des vraies sciences, en tournant les esprits du 
côté de Targumentation et du pédantisme, tandis qu'en 
France le gouvernement doux et sage de Charles Y per* 
fectionnoit la raison , étendoil les connoissances , et 
répandant sur les esprits son heureuse influence , les 
excitoit à cultiver tous les arts. 
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Nous avons dit comment ce grand prince ranima et 
renouvela la France ; nous avons dit ce qu'il .fit pour 
les lettres, au progrès desquelles il croyoit la prospé- 
rité des États attachée. La France alors reprit toute sa 
supériorité sur l'Angleterre du côté des talents agréa- 
bles , elle l'eut même dans tous les genres , et cette 
supériorité fut d'autant plus marquée , que l'Angleterre 
alors dégénéroit , tandis qne la France sembloit s'élan- 
cer vers la perfection par une impulsion extraordinaire. 
Ce n'est pas qu'en Angleterre le wicléfisme même 
n'inspirât quelque émulation et quelque ardeur pour 
s'instruire; mais gardons-nous de confondre avec Tin- ^ 
struction cette érudition polémique , cet abus du rai- 
sonnement et de l'autorité que produit le désir de faire 
triompher une cause embrassée par passion ou par 
préjugé. L'esprit de parti engage à étudier , mais ei| 
avocat qui veut défendre sa cause bonne ou mauvaise, 
non en juge qui veut connoltre la vérité. Etudier ainsi, 
c'est faire servir le savoir même à fortifier l'ignorance^. 
Ce que nous. disons ici sur le wicléfisme s'applique de 
soi-même aux querelles que la réforme fit naitre^ dans 
la suite , et en général à tous les débats de la scolasti- 
que. Nous n'examinerons donc point laquelle des deux 
nations rivales a eu le malheur de l'emporter sur l'autre 
dans cette subtile science ; celle qui a le plus disputé 
et le plus persécuté a certainement été la plus igno- 
rante et la plus malheureuse. Si la France revendiquoit 
indistinctement tous les savants que l'université de 
Paris attiroit ou produisoit au quatorzième siècle, la 
littérature .de l'Europe entière seroit la sienne , et nous 
pourrions disputer à la Grande-Bretagne même jus- 
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qu'à ses femeux scolastiqaes , Scot et Guillaume 
Ockam , son disciple. 

Quant aux sciences et aux ouvrages qui en méritent 
véritablement le nom , nous ne voyons pas quel histo- 
rien national TAngleterre , au quatorzième siècle > 
pourroit comparer à notre Froissard , ou même à 
notre Christine de Pisan. Parmi les auteurs QuodUbér 
taires ( i ) anglois , nous ne voyons pas qui elle pourroit 
opposer à Raoul de Presles, à Nicolas Oresme ; et le 
prix de la poésie pourroit-il nous être disputé, si nous 
réclamions Pétrarque , auteur étranger , il est vrai , à 
notre nation et à notre langue , mais qui appartient à la 
France par ses amours , par ses travaux , et par la cou- 
ronne poétique que Paris lui offrit à Tenvi de Rome ? 

Sous le régne de Charles V, les chants royaux, bal- 
lades , rondeaux , commencent d'avoir cours , dit Pas- 
quier , et la chaîne des poètes françois se forme pour ne 
plus être ititerrompue ; Tinstitution des jeux floraux y 
attribuée à Clémence Isaure, excita parmi eux une 
grande émulation dans ce siècle , et les cours d'tunour, 
tenues par la fameuse Laure et par d'autres femmes 
éclairées et spirituelles , entretinrent en France un goût 
exquis de galanterie^ qui fut propre à cette nation. 

Il faut pourtant toujours se souvenir que nous par- 
lons du quatorzième siècle , et que les erreurs du temps, 
mêlées à cet amour des lettres et des arts , retardoient 
l'esprit en l'égarant. L'alchimie et l'astrologie judiciaire 
séduisoient jusqu'aux sages ; les pensions doût Thcmias 

(i) On entend par ce nom les auteurs qui écrivoient sur toute 
sorte (le sujets, c'est-à-dire presque tous les auteurs, car Tuniversa- 
lité étoit alors très commune , attendu qu*eUe n*ëtoit presque rien. 
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de Pisan , père de Christine, jouissoit à titre d'astrolo- 
gue de Charles V, prouvent toute la foiblesse de ce 
prince sur Farticle des prédictions ; mais FAngleterre 
n'avoit sur ce point aucun avantage, et nous ne faisons 
ici que comparer les deux nations dans les époques 
correspondantes. 

fticolas Flamel et Pernelle sa femme , quelle que fût 
rorigine de leur étonnante fortune , sujet de tant de 
conjectures et peut-être de tant d'exagérations, ont 
trop occupé les esprits, pour n'avoir pas été des per- 
sonnages très supérieurs à leur siècle. 

Au quinzième siècle , les troubles intérieurç de l'An- 
gleterre sous Henri IV, ses guerres contre la France 
sous Henri V , la g^uerre civile des deux roses sous Hen- 
ri VI et ses successeurs , n'étoient pas des conjonctures 
favorables aux lettres. Aussi l'Angleterre ne nous offre- 
t-elle dans ce siècle aucun monument de littérature 
digne d'être cité. La science qu'elle cultivoit le plus, 
étoit le droit public , et son gouvernement n'en étoit ni 
plus paisible ni plus heureux. 

En France , la dénlence de Charles VI , les massacres 
des Armagnacs et des Bourguignons , les succès des An- 
glois , les guerres de Charles VII contre eux , les intri- 
gues de Louis X[, et les troubles civils qu'elles faisoient 
naître; les guerres d'Italie, sous Charles VIII, n^étoient 
pas de moins puissants obstacles au progrès des lettres. 
Aussi trouvons-nous en France, dans le même siècle, 
d'horribles traces d'ignorance et de superstition; le 
carme Breton, Thomas Connecte, brûlé vif en i43i 
pour des erreurs ou pour des déclamations contre les 
abus de son temps; un autre prêtre françoia qui pensa 
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en tout pays ; mais on sait à quel degré de perfectioi 
celui-ci a été porté dans les derniers temps chez lei 
deux nations rivales. C'est dans ce genre , le plus inté* 
ressaut de tous, que Tame déploie tout ce quelle a 
d'énergie et de sensibilité. Qui voXidra conuoitre ladK» 
férence essentielle du génie national chez les dem 
peuples , doit la chercher dans leur différente manière 
de traiter Tart dramatique. 

Observons que la fameuse farce de Pathelin ^ dont 
on ignore et Tauteur et la date précise, e^t commuoé- 
ment rapportée à la fin du quinzième siècle, ou as 
commencement du seizième ( i ). On sait combien elle est ' 
supérieure à ces temps-là, et nous ne croyons pas; 
que le théâtre anglois du quinzième ou même du sei- 
zième siècle , ait aucun monument à mettre ea parai* 
léle avec celui-là. 

Les progrès des lettres , dans le quinzième siècle , 
fieroient inexplicables sans les deux grands évên^neots 
dont il a été parlé plus haut , et qui étoieiit faits poar 
changer la face de TEurope; je veux dire, rinvention 
de Fimprimerie et la prise de Constantinople. 

Quel que soit le véritable inventeur de rimprimene 
dans TEurope, elle fut apportée à Paris vers Van 1470? 
par trois imprimeurs de Maïence , Martin Krantz , Cl- 
ricGering, et Michel Friburger. Quelque temps après, 
(en 1474 )r Angleterre fut redevable de cet art à uii 
mercier de Londres, nommé Caxton. 

Les Grecs fugitifs, après la ruine de leur empire, 

(1) Elle est de Pierre Blanchet. Il y en a une édition de Paris, 1790, 
in-4''î fig. î qui se réimprime dans ce moment : on la trouvera à la 
même adresse. ( iVbte de VÉdiieur. ) 
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ranimèrent en Italie et en France Tétude des langues ; 
ils formèrent tous ces savants et quelques uns de ces 
beaux-esprits qui embellirent les régnes de Louis XII 
et de François I". On a déjà dit que cette heureUse in- 
fluence pénétra un peu plus tard en Angleterre. 

Pendant le quatorzième et le quinzième siècle , ^les 
Anglois \ il faut Tavouer , nous devançoient dans Tart 
de la guerre ; il paroît qu^ils eurent avant nous l'usage 
du canon : nous excellions dans la chevalerie , les An- 
glois dans la discipline militaire. 

La navigation et le commerce sont encore des objets 
sur lesquels il faut céder l'avantage à l'Angleterre. 

Observons cependant que sur ces objets , ainsi que 
sur la guerre, nous avons eu, dans les siècles dont il 
s'agit , des moments mai^qués de supériorité. 

Quant à la guerre , le prince Noir avoit , tîomme nous 
l'avons dit, le génie des batailles ; mais c'est du Gues- 
clin qu'on doit regarder comme le créateur de l'art mi- 
litaire dans l'Europe moderne. 

Quant au commerce et à la navigation , quel particu- 
lier ou quel homme public l'Angleterre pourroit-elle 
opposer, sur ces objets, à notre Jacques Cœur, dans 
les temps dont nous parlons? 

Mais si les progrès des Anglois dans Tart destructeur 
de la guerre ,' étoient alors en général plus rapides et 
plus soutenus que les nôtres, la France peut se glori« 
fier de ceux qu'elle faisoit dans des arts utiles à l'hu- 
manité. C'est en France que le XV* siècle vit la pre- 
mière expérience de l'extraction de la pierre [a] ; elle 

. [a] En i474» 
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fut faite sur un archer de Ba|[Qolet, condamné à mort 
pour ses crimes; elle réussit, ' et Tarcher vécut long- 
temps en pleine santé. « La vie des criminels seroit fort 
« utilement employée à de semblables essais » , c^est la 
réflexion de Mézeray . Louis XI avoit pensé comme lui; 
il «a voit pris beaucoup d^intérét à cette expérience, il 
Favoit encouragée de tout son pouvoir; il s'étoit em- 
pressé d'accorder la grâce au malade criminel, qui , en 
obtenant Ja vie et en recouvrant la santé, eut Fhon- 
neur d'être utile à la société , dont il étoit retranché. 

Charles VI et Charles VII avoient protégé les scien- 
ces et les lettres, autant que les malheurs de leurs 
régnes avoient pu le permettre. Louis XI les protégea 
autant que le permirent ses passions et ses caprices. 
Il aimoit les sciences , quoique souvent il hait et persé- 
cutât les savants. Philippe de Comines dit que ce prince 
« étoit assez lettré ; qu'il avoit eu une autre nourriture 
«que les seigneurs de ce royaume; Gaguin dit qu'il 
« sa voit les lettres , et avoit plus d'érudition que les rois 
« n'ont accoutumé d'en avoir. » Il donna une somme 
considérable pour obtenir la communication et pouvoir 
faire tirer une copie des œuvres du médecin Arabe Ra- 
sés ; il enleva au roi de Hongrie ( Mathias Corvin , 
dit le Grand) le savant Galéotus Martius, historien et 
panégyriste de Mathias ; à l'exemple de Charles VII , 
il accueillit en France George Hermonyme de Sparte, 
Tranquillu s A'ndronicus de Dalmatie , et tous ces savants 
Grecs , chassés de leur patrie parles Turcs. Hermonyme 
forma Beuchlin, qui fit naître en. Allemagne Fétude du 
grec , puis Erasme , qui la ranima dans toute l'Europe. 

Ce que Comines et Gaguin disent des connoissances 
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littéraires de Louis XI paroit confirmé par les app]!-* 
cations qu'il aimoit à faire des passages des auteurs 
latins ; il cite à Edouard lY ce vers de Lucain ; 

TolU moras, semper nocuk differreparatum (ou paratis,) 

il cite au cardinal Bessarion cette régie de grammaire : 
JSarbara grœca germs rednent quod habere soiebant 

inalheureusement , dans le premier cas il conseilloit un 
crime, et dans le second i|^faisoit un outrage. 

Son caractère le suit par-tout , mais il ne faut pas lui 
refuser l'éloge d'avoir connu les lettres et de les avoir 
aimées. Les rois d'Angleterre, ses contemporains, n'eu- 
rent point cet avantage. Ce ne fut qu'après l'extinction 
de la querelle des deux roses , que la paix intérieure 
permit aux Anglois de cultiver les sciences. Erasme 
parle de la considération que de son temps les gens de 
lettres commençoient à obtenir en Angleterre, il en 
parle comme d'une chose toute nouvelle , et qu'il croit 
devoir remarquer. 

Nous ne répéterons point ce que nous avons dit de 
Tétat de lai littérature en France sous François T"^, dans 
l'histoire de ce roi, père des lettres (i); ce fut un 
combat perpétuel de la raison contre la scolastique , et 
de l'esprit contre le pédantisme; grâce à François F' et 
à la reine de Navarre sa sœur, la victoire est restée à 
l'esprit et à la raison. 

Nous n'en pouvons pas dire autant de Henri VIII , 
qui voulut et crut être le rival de François I" en litté- 
rature comme en guerre et en politique; il put, à 

(i) Voyez son Histoire. 
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Texeinple de François F' , fonder des collèges , créer 
des chaires pour renseignement des langues ; mais sa 
littérature se réduisit à la scolastique , et sa théologie 
eut trop besoin du secours des bourreaux ; sa cruauté 
effraya les muses , et sa pédanterie efFaroucha les 
grâces. Les Anglois conviennent que la foule des écri- 
vains qui ont paru sous son régne n'offre pas un seal 
auteur classique , si ce n'est peut-être le fameux chan- 
celier Thomas MoruSj dont l'utopie et Tapologie de 
reloge de la Jolie ^ par Erasme , méritent sur-tout d être 
distinguées ; l'utopie est une fiction , dont l'objet est le 
même que nous aurions voulu remplir par l'histoire , 
celui de rappeler les hommes à la paix , à la modéra- 
tion , à l'égalité naturelle. Ce roman politique, souvent 
comparé à la république de Platon , peut être regardé 
comme un ouvrage de génie, sur-tout si l'on considère 
le temps où il a paru; la plupart des idées philosophi- 
ques et politiques , auxquelles on a su donner plus 
d'éclat dans la suite, se trouvent dans ce livre. Les 
réflexions du voyageur Raphaël Hythlodée sur l'incon- 
vénient des soldats et des domestiques trop nombreux, 
sur la peine de mort infligée aux voleurs (i) , sur les 
moyens de prévenir le vol , pour n'avoir pas à le punir, 
sur les lois iujustes en général , méritent l'attention des 
législateurs et des hommes d'État; et quant à la politi- 
que extérieure , aux intérêts des princes , toujours si 

(i) Hœc punitiofurum eî svprà justum est, et non ex tisu pubUco. Est enini mt 

vindicanda furta nimis atrox, nec tamen ad refrœruuida suffUnens. Quippè netjue 

furtum simpiex tam intjens facinus est, ut capite debeat plecti , neque ulh pœtM 

est tanta, ut ab latrocmiis cohibeat eos, <fui nullam aliam artem quœrendi vktài 

habent. 
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mal connus par eux , à leurs conventions superflues y 
s'ils étoient justes ; inutiles , s'ils sont injustes , on n'a 
rien dit de mieux depuis rutojMe» 

Hythlodée se suppose appelé au conseil du roi de 
France; il y voit les plus grands noms, les plus illustres 
personnages , délibérer sur lesjmoyens de conserver le 
Milanez , et de conquérir le royaume de Naples , d'hu- 
milier et même de détruire la puissance vénitienne , 
après Favoirfait servira ses desseins; de donner la loi à 
ritalie, de s'agrandir du côté des Pays-Bas et de la 
Bourgogne ; il faut louer des Lansquenets , acheter des 
Suisses , tromper la plupart des souverains , end<M*mîr 
sur-tout l'Angleterre par une fausse paix , et soulever 
sous main les Écossois et les mécontents anglois ; ils 
disent , et on applaudit ces hommes sublimes , ces po^ 
litiques raffinés; «et moi, homme de néant, je parle 
« à mon tour , poursuit Hythlodée , et je leur dis : 
« Messieurs , il ne faut rien faire de tout ce que vous 
« avez dit; il faut tourner absolument les voiles ; il faut 
« rester en paix, et y laisser T Italie, les Pays-Bas, 1^ 
« Franche-Comté; le royaume de France est déjà trop 
tt grand pour pouvoir être bien administré par un seul 
« homme; le roi né doit donc point penser à s'agrandir. 
ft Connoissez-vous les Achoriens? c'est un peuple voisin 
« de l'Utopie. Leur roi avoit je ne sais quel drt)it à je ne 
« sais quel royaume , ils en entreprirent la conquête , 
ft et ils eurent le malheur de la faire ;. mais ils sentirent 
« bientôt la difficulté de la conserver , ils virent cpi'elle 
« n'avoit fait que (i) multipher les occasions de révolte 

(i) Ubividerunt assidua pullulare semina vel intemœ rebellionis, vel ex» 

ternot incursionis in deditos, ita semper aut pro ilUs, aut contuù pucfnandum^ 
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« chez eux , et d'incursions dans le pays conquis. Il 
« n'étoit plus possible de poser les armes ai de respirer; 
a pour avoir vaincu mal-à-propos , il falloit toujours 
« combattre ; tout l'argent alloit s'ensevelir dans cette 
K funeste et incertaine conquête; tout le sang delà 
« patrie couloit pour la vanité d'un seul bomme. La 
« paix même , la fausse paix qui remplissoit les inter- 
tt valles de la guerre , étoit pour eux sans avantages et 
a sans douceurs ; la corruption des mœurs , fruit deb 
« licence des armes; l'habitude du meurtre et du pil- 
« lage, le mépris des lois, entretenoient la guerre et le 
a trouble parmi les citoyens. Quelle étoit la cause de 
« tout ce désordre? c'est que le prince^ obligé de par- 
« tager ses soins entre deux royaumes , ne pouvoit suf- 
« fire au gouvernement de l'un ni de Pautre. 

«Ayant connu la source du mal, il fiit aisé dVn 
« trouver le remède ; les Achoriens proposèrent à leur 
<i roi d'opter entre les deux royaumes ; il abandonna sa 
« conquête, abjura la guerre , se livra tout entier aux 
« soins de son empira , le rendit florissant , aima ses 
« sujets , en fiit aimé , et ce fut alors qu'il fut véritable- 
ce ment puissant et heureux. » 

Ces principes font connoître ce que l'auteur pensoit 
de la guerre , il jugeoit qu'elle doit être abandonnée 

nunquam dari facultatem dimittendi eoçercitûs, compilari intérim se, effkrri foras 
pecuniam, aliéna gloriolœ suum impendi sanguinem , pacem nihilo iutiorem , domi 
corruptos belio mores, imbtbitam latrorinandi libidinem, confirmatam cœdibusatt- 
daciam, leges esse contemptui, qubd rex in duorum curam reguorum (ù'strcctj!^, 

minù^ in utrumvis animum posset iiitendere proindè avitum reqnum colertt. 

ornaret guanthm posset , etfaceret qucun Jhrentissimum. Amet sttos et cunetur A 
suis, cum his unà vivat imperetque suaviter,, atque alia régna valere sinat, 
auandb id, ^uod nunc ei contigisset , satis amplum supergue esset. Utop. lib i. 
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aux bêtes carnassières ( i ), et que la gloire des conquêtes 
devroit tenir lieu d'infamie. Ses Utopiens ne se permet- 
tent la guerre que dans trois cas : i*^ quand on les atta- 
que; 1^ quand on attaque leurs voisins et leurs amis; 
3^ quand un peuple infortuné gémit sous la tyrannie 
d'un monstre, tel que Gharles-le-Mauvais ou Pierre-lcr 
Cruel ; ils fournissent alors de^ secours , gratuitement ^ 
à la nation opprimée , et ne posent les armes qu^après 
avoir assuré sa liberté. 

Les mêmes principes de bienfaisance et d^équité pré* 
sident en général aux usages et aux lois des Utopiens. 
Si jamais les chefs des nations s^occupoient du soin 
de réformer les sociétés politiques , et de rapprocher le 
genre humain de la nature et du bonheur , ils auroiènt 
plus d'une idée utile à puiser dans ce livre , un des 
meilleurs qu'ait produit le seizième siècle. 

Le régne de notre Henri II fut illustré par des écri- 
vains, comme par des guerriers formés sous Fran* 
cois I'". Amyot écrivoit , Montaigne alloit écrire. 

Les Jodelie , les Baïf , les Garnier , ces foibles pré-^ 
curseurs de Corneille , tirèrent du moins la scène tra- 
giquei de la longue enfance où les mystères Tavoient 
fait vieilKr. 

Vers le même temps , la Grande-Bretagne eut à se 
vanter d'une suite de souverains assez instruits. Hen- 
ri VIII avoit eu au moins de l'érudition ; Edouard Vf 
est au rang des enfants célèbres ; l'infortunée Marie 
Stuart , reine d'Ecosse ; l'infortunée Jeanne Gray , pro* 

(i) £eUum, titpolè rem plané bellmnam summoperè abominantur, contnujfUfi 

•morem gentium fermé omnium, nihil ^tfite dwunt in^lorium, attfue peiitam à 
beUo ^knam, 

4- 3.9 
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clamée reine d'Angleterre , n'étoient pas mcHss distin- 
guées par les connoissances que par 1^ beauté. Elisa- 
beth joignit le goût des lettres à Vatt de gouyemer; 
elle traduisit des ouvrages grecs ; elleparloit latin avec 
facilité. La science et la théologie de Jacques V ne sont 
que trop connues. 

I^os rois n^étoient peut*étre pas si savants , mais ils 
avoient su reprendre Calais sur la reine Marie d'Angle- 
terre 9 le Havre-de-6race sur Elisabeth , et ils sumt 
les garder. 

Notre sujet finût ici , et ne nous conduit pas jusqu'à 
ces siècles dW de la littérature , où nous aurions à 
comparer les Newton et les Locke avec les Descartes et 
les* Malebrancbe; la société royale de Londres avec 
nos académies de Paris ; Sydenliam avec tant d'illus- 
tres médecins ; FVançois^Robert Boyfe avec nos physi- 
ciens i WalUs avec nos mathématiciens ; Milton avec le 
seul poëte épique françots; les Stfiakespear ^ les Dryden, 
les Addissoû , te$t.Otwây , avec les Corneille, les Ra- 
cine , les Grébiilon , les YoUaire ; les Wicheriey, les 
Congreves y les Waoïbrugh , les Sté^, les Gibber, les 
Molière y les Begnaixl^ etc. ; les romaociers anglois ou 
plaisants, commeFielding, ou pathétiques et terribles, 
comme Richard^n , toUj ràrs attachants , toujours 
vrais, tôujourë profondément philosophes, avecles 
romanciers François ^ plus «nobles, plus délicats, plus 
fins et plus Ibibles ;. les Biochester, les Waller, les Swift, 
les Butler, les Pope* avec cette foule d^esprits gais, à 
génies brillants et faciles dont la France semble être la 
patrie naturelle; et parmi les génies plus profonds et 
plus utiles , David Hume avec Montesquieu. Dans ce 
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parallèle général , la France auroit Tavantagc singu- 
lier de pouvoir opposer un seul homme, encore vivant , 
à presque tous les hommes illustres en tout genre et 
en tout temps, dont l'Angleterre se glorifie; et cet 
liom'me est celui qui a le premier et le mieux fait con- 
xioitre , en France, la littérature angloise (i). 

(i) Il s'agit ici de Voltaire, qui est mort en 1778' 

{Ncte de r Éditeur.) 
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